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Le  Démpphon  de  M.  Marmoiitel  est  etUpruipté 
d'un  opéra  du  même  nom  du  célèbre  Métastase  ^ 
comme  Topera  italien  avait  été  emprunté  dnné 
de  nos  plus  intéressantes  tragédie^,  d'Inès  de 
Castro  9  de  La  Mothe*  Métastase  crut  devoir  y 
ajouter  plusieurs  épisodes  qui  en  ont  compliqué 
Tintrigue.  M*  -Marmontel  en  a  retranché  une 
partie;  la  marcl:^e  de  son  poème  est  plus  simple 4 
mais  le  dénoueiiient  est  «il  aussi  naturel^  aussi 
vraisemblable  ?     . 

La  première .  représentation  âe  cet  ouvrage  i 
été  reçue  pli^s  froidement  quelle  ne  le  méritait^ 
et  celles  qui  lui  ont  succédé  ne  prouvent  pas 
qu'pn  soit  encore  disposé  à  lui  rendre  plus  de 
justicCé  Malgré  les  défauts  que  nous  avons  relevéd 
dans  le  poeme^  il  pfiQre  des  détails  qui  font  hop.- 
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Timi^  ^Ur  tAlmtj^M'  JVfafçipptel;  Afi$tpwt;ét^^ 
de' toiis,^ô3.€^péi:A.s^el^iâÔ9tr1^  h  ihoins 

négligé  ;  les  paroles  de  plusieurs  airs^  celles  des 

duo  en  généralrs^iit^de^  Ivi^dèles^e  la  manière 

'  ^  "'    *  * ,        1:1:» 

dont  les  auteurs  lyriques  aoîvent  traiter  ces  par- 
ties si  imp^st^tes-xTim  op^^u  Au  liçn  de  suivre 
le  plan  trafcé^arLa  MotJie ,  M.  -B^îEitnâe^tel  a  voulu 
se  rapprocher  davantage  de  celui  de  Métastase  :  la 
double  intrigue  édbnke  p^  ceidléniier  devait  né- 
cessairement partager  l'intérêt  et  distraire  de  celui 
que  la  situation  et  le  malheur  deDircé  pouvaient  et 
devaient  natjftéllement  \Kte|)iH^]p;  }lafîs  il  fallait  ne 
pas  oublier  peut-être  que  Métastase  travaillait 
pour  un  Théâtre  où  les  dmibles  intrigues  sont 
çpminandées  pat  lusage^la  volonté  des  musiciens 
etla.clurée  d'un  spectacle,  qu'il  serait  difficile  de 
jfemplir  par  les  seujls  moyens  ^d'uné  action  simple 
et  une,  et  qu^un  double  intérêt  sert  pajr  la  vàfiëjPé 
qu'il  pfîre.  a  la  mu^ique^  plaisir  que  cherchent  trp|> 
unî<}uemen|(  les  Italiens .  dans  lieurs  opéras*  !Ëh 
France.,  il  sçfa  toujours  trés-diffidle  de  préseinSèr 
$ur  nos  Théâtres  lyriques  des.  actions  cômplejtcfs', 
parce  qjue  la  durée  de  nos  spectacle^  tié  permet 
pas  les  développement  que  demajpident  dfeuk  îtr- 
trigues  poivr  ^tï*^  claires  et  pour  intéresser.  I/aii- 
tçut  .de  Topera  diAadromaquç  ne  fa  fait  peiit-être 
avec  quelqu'apparence  de  succès  qu'en  sacrifiant 
presque  entièrement  l'amour  bien  plus  intétesisaht 
d'Oreste  pour  ttermione  que  celui  de  Néade  pour 
Ircile  à  l'amour  maternel  d'Andromaque  pour  sbû. 
fils.  La,  présence  de  cet  enfant,  iatroduit  sur  la 
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$oèci^  des  le  .siedond  acte,  prodmsait  1  intérêt  le 
phisaliendiissaiiit^  pâroe  npxû  avait  été  préparé  k 
laide  des  dévelo^ipeineiifi  de  la  tragédie  de  Um* 
mortdl  Racine^  et  i  amour  dK>refite  pour  Hermione 
xiafiÊiibHs6ait  pas  ce  àentimeiit  si  attachant^  parce 
4{TOf  auteur  n'en  avait  ccmsenré  que  ce  qui  était  né- 
ixssaiFe  pouriièr  flntrigue  et  accrolâre  Tintéirèt  de 
faon  «actiioiL.  £  est  le  seul  outrage  fait  au  grand  mo« 
àhle  cpt'il  traduisait  sur  ia  scène  die  TOpéra  qu  on 
a  dà  lui  pardonner  en  faveur  >des  larmes  que  les 
deux  situations  dansJesquelles  ilprésentait  Astja- 
nax  ont  fait  répandre  aux  t$pectateurs. 

Quant  :è  la  Asuiique  di9  i>émophon,  elle  n-a  pas 
tïîtaplt.  tout  ^  j(^'0ti  atteddfiit  du  talent  tiies*^van- 
4ag!eiiAemenl^niibar¥^  d0SI(iChéitiiibini*âes  chmafi^ 
iquo^fûe  p»è  ^  et  sous  ce  bapport  dignes  de  i'é<idle 
^du  céUflHneëârti^  oùr  ce  {etthe  compasiteur  a  été 
j&swé  ^  «I ont  pas  paru  toujours'iaasez  neù&  ;  von  m, 
irouFé  cpie  rexpsréssioii  de  iSés  airs  mabqnait  kfueU 
•quefois  de  tendnésse  et  de  vérité  ;  que  xlans  fidn 
joécitbtÊf >  paWie  ai  inagpofrtailtè  <l'im  opéra  -fioamcais^ 
îlavaiit  mal  sat^lecaractèhedes  paroles/ ou  s ex^ 
primait  d'ui^e,  manière  tr^ap  vague*  <^e6  clefauts  ^ 
qui  tiennent  peut-être  àii'ignotaficè  d'une  langue 
•arec  iaipaeUe  M.  Chérubmi  n*êst  pas  enoose  assee 
lamiliarisé^'  n'^empécheiMt  j^  ^p»t  ron  ne  dcivie 
rendue  ^uslâoe  :à  h^  maniée  aiMsi  i:orrecte  ^qn-élé» 
gante  de  ce  jeniie  K}6mp0SÛfceMlr  >  à  la  beaiaké  ^ot  & 
ïhàVTAQvAe  savanlè  de  «es  ciioburs^  4  la  gr&çe  variée 
et  piquante  de  ises  aks  4e  âamè  >  à  la  lîdiesse  de 
soo  aardiestre  >  <et  surtout  «^  sentiment  d'unes  mé- 
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lodie  douce  et  gracieuse.  Peut-être,  à  la  place  de 
ceJs  éloges  mérités,  vaudrait-il  mieux  avoir  à  lui 
reprocher  les  écarts  qui  siéraient  à  son  âge  :  cette 
chaleur  d'une  imagination  qui,  surabondante  dans 
ses  moyens ,  se  livre  à  Toriginaiité  de  ses  pensées  ^ 
sans  en  apprécier  trop  la  justesse ,  les  développe 
par  la  variété  des  formes  qu  elle  invente,  et  qui , 
sentant  vivement ,  exprime  même  avec  une  énergie 
outrée  les  sentimens  qu'on  lui  ofïre  k  peindre; 
Mais  l'opéra  de  Démophon  ne  prête  à  aucune  cri* 
tique  de  ce  genre. 

Pour  décider  quel  est  le  '  plus  héi  ouvrage  de 
M.  Necker,  celui  du  mpins  où  U  a  déployé  avec,plu9 
d'étendue  et  de  profondeur  les  talens,  le  caractère 
et  le  génie  d'un  homme  d'état,  d'un  grand  ministre, 
on  croit  qif il  faudrait  dioisir  ei^tfe  son  Mémoire 
sur  l'établissement  des  administrations  provincia- 
les ^t  le  Bapport^jL'û  fit  au  Conseil  le  37  décembre 
dernier ,  époque  à  jamais  mémorable  et  pour  le 
bonheur  de  la  Nation  et  pour  la  gloire  duMonarque» 
Ce  dernier  ouvrage  était  sans  contredit  le  plus  dif- 
ficile à  faire  ;  environné  de  toutes  parts  d'abtmes 
et  d'écueils ,  il  marche  au  but  qu'il  fallait  atteindre 
d'un  pas  ferme  et  sur,  avec  toute  la  confiance  que 
peut  inspirer  une  raison  supérieure  jointe  à  Fin- 
tégrité  la  plus  pure.  La  noUé  franchise  de  son  in* 
tention  y  parait  toujours  d'accord  avec  l'adresse  de 
ses  moyens ,  et  c'est  la  puissance  même  des  obs-* 
tacljes  qu'on  avait  cherché  à  élever  contre  elle 
qu'il  fait  servir  h'abil^mçnt  à  l'appui  de  sa  cause. 
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Le  4ïaline  inaltérable^  la  profonde  sagesse  de  cette 
auguste  délibération  rappellent  également  ces  ba- 
lances dot  dans  lesquelleà  ;  Homère  fait  peser  à 
Jupiter  Is  destiiiée  des  Empires. 

Ce  jRapport  est  trop  court,  et  l'objet  en  est  trop 
important  pour  qu'il  n  ait  pas  été  déjà  lu  de  l'Eu- 
rope entière  ;  il  serait  donc  inutile  d'entreprendre 
encore  d'en  faire  l'analyse ,  mais  on  nous  pardon-» 
nera  du  mokfô  de  ne  pouvoir^  résister  au  plaisir 
de  citer  ici  le  morceau  où  ce  ministre  citoyen 
prouve  d'une  manière  si  ^tè  et  si  touchante  que 
i'acte  par  lequel  le  Roi  veut^rendre  k  la  ]?ïatio«  tous 
les  droits  qui  lui  appartiennent  sera  en  e&et  le 
plus  bel  us£^e  de  sa  puissance ,  le  seul  qui  ne  soit 
pas  susceptible  de  partage,  puisqu'il  lie peut  éma- 
ner que  de  son  propre  cœur  et  de  sa  propafe 
▼ertu.  ' 

ce  Les  déterminations  que  Y*  M.  a  prises  lui 
»  laisseront  toutes  les  grandes  fonctions  du  pou* 
i>  voir  suprême,  car  les  Assemblées  nationales  sans 
w  un  guide,  sans  un^ protecteur  de  la  justice ,  s^ns^ 
»  un  défenseur  des  faibles^  pourraient  elles-mêmes 
> s'égarer;  et  s'il  s'établit  dans  les  finances  de 
n  V.  M.  un  ordre  immuable^  si  la  confiance  prend 
«l'essor  qu'on  peut  espéreu-,  si  toutes  les  forces 
n  de  ce  grand  Royaume  vieraient  à  se  vivifier, 
»  V.  M.  jouira  dans  ses  relations  au  dehors  d'une 
»  augmentation  d'ascendant  qui  appartient  encore 
»  plus  à  uiîe  puissance  réelle  '  et  bien  ordonnée 
Mqu'à/irne  autorité  sans  règle.  Enfin,  quand 
)i  y.  M.  arrêtera  soja  attention  ou  sur  elle-même^p, 
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p  pendant  le  cours  de  sa  tîe^  ott  sur  k  vapaxté  ', 
n  pendant  la  durée  des  siècles^  ellieverra  que  sous 
n  Tune  et  Fautre  considération  «lie  a  pris  le  parti 
»  le  plus  conforme  à  sa  sagesse;  Y*^  M»  aura  Id 
»  glorieux^  Tunupie^le  salutaire  avantage  de  nom- 
»  mer  à  Tavance  le  consd»!  de  wa  anecesseus»  ^  et 
M  ce  conseil  «era  le  génie  même  d'une  Ifotion  ^ 
»  génie  qui  ne  s'éteint  point  et  qui  fait  dei  progrès 
5i  »^eG  les^  siècles  ;  enfin  lea  bienfaits  de  Y.  M.  s'é^ 
ih  tendront  jusque  hxxt  le  caractère  national  ;  car 
>i  en  lé  dirigeant  habitueUement  rers  Famour  du 
iibiett  p«iiJi<i^  elle  appuiera^  elle  embellira  tou- 
y»  tes  les^  qualités' moraks  que  ce  précieux  amour 
>i  inspire  généralemeirt.  » 
-  Il  parait  impossible  de  faire  eôncevoir  à  Tauto- 
rite  scmt^^^rabie  l'idée  dTun  phis  noble  sacrifice  y  ou 
plutôt  ridée  d'une  plus  noble  conquête  ;  il  parak 
impossib^  encore  de  rexpiimêr  avec  une  élo- 
quence plus  simple  et  phis  suUime« 


'\ 


Coi{,^iLS  du  vicomte  de  Segur  au  chevalier 

de  Pujrségw\ 

Sua  Fair  dks  P amers. 

On  dit  qne  le  poste  important 

Que  possédait  mon  père 
Vient  d'être  occupé  maintenant 

Par  monsieur  voire  frère. 
Comme  on  y  pasâe  lestement^ 
Je  ne  veux  pas  perdre  un  moment  ' 
Pour  vous  conseiller  promptement 

Tout  ce  qu'on  y  doit  Ênre. 


Si  le  «aîiliflre  »  à^:  Thma^nr-, 

Que  Veinai  l'afifiafifiioe, 
Il  Êiut,  mon  cher  y  ç^ue  votre  cœur 

Promptement  le  devine  j 
Et  s'n  vous  vient  des  courtisans    ' 
(Qaefqueis-ims^'entre  eux  soitt  goutiuasids), 
QiM  lé  diifer  diM9  ces  ioslaas 
'  Ait  flartotuboQQ^  mille. 

Lorsque  qudqtiNin  vous  dît  bditjotd'^ 

Prenez  Taîr  du  lÉijrstère^ 
R^ondez  I9at  haut  saB&  dëtoiar  : 

J'en  préviendrai  mon  frère. 
Dites-loi ,  s'il  allait  penser 
Qu'au  travail  il  faut  vous  £Drcer  ^      * 
Non  y  non  y  je  ne  veux  qu'engraisser 

Dans  votre  ministère/ 

Trop  t6t  notre  Bon  vin  finit. 

Que  ceci  1  avertisse 
Qu'H  faut  y  Veuier  jour  et  nuit. 

Crbis-4ii  que  je  prëdîsse 
Qoe  de  la  cave  â  Adf  tirait 
PkitAt  que  nous-«hi  cabinet? 
Tâchex  de  trouver  le  secret 

Qu'avec  vous  3  finisse. 


HiSTOiiiï  secrète  de  la  Cour  de  Berlin  y  ou  Cor-- 
respondance  £îm  Vcjageur français  ^  depûii 
le  mois  de  juillet  l'jSô  jusqu'au  ig  Jétnvier 
1 787*  Ouvrage  posthume.  Deux  volumes  izb^* 
17%. 

C'est  peut-être  le  plus  inconceTable  et  lé  plu« 
andacieux  Hbellé  que  Fou  ait  jâffltïais  oflé  publfer. 
Noua  ne  »oo»  pérraett^BS  d'en  pailler  îd  que  pour- 
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le  dénoncer  à  Findignation  uiiiTerdelle*  Il  suffit 
de  lire  une  vingtaine  de  pages  de  cette  infâme 
Correspondance  pour  voir  que  ce  sout  tout  plate- 
ment les  dépêches  que  le  comte  de  Mirabeau  en- 
voyait à  M,  de  Calo^nne  et  à  M.  le  duc  de  Lauzun 
pendant  son  séjour  en .  Allemagne  :  ce  sont  ses 
chiffres  en  toutes  lettres.  Il  parait  que  le  digne 
fils  de  VAmi  des  Hommes,  P Ecriyain-Kief^e , 
qui  ne  prostitua  jamais  ses  talent ,  qui  consacra 
toujours  sa  plume  aux  intérêts!  du  bien  public  , 
n  avait  pas  dédaigné  de  se  charger  d'aller  exerce 
à  juste  prix  le  métier  d  espion  subalterne  à  la 
Cour  de  Berlin.  II. parait  que  ce  qui  avait  déter- 
miné essentiellement  M.  de.Oalonne  à  lui  confier 
cette  mémorable  niission  fut  le  fol  espoir  quil 
pourrait  engager  le  nouveau  R,6î  à  joyer  une  partie 
de  son  trésor  dans  les  fonds  de  France  y  ce  qui 
sans  doute  eût  été  une  fort  h^nn^e  ressource ,  et 
dont  le  succès  aurait  bien  pu  retarder  encore  quel* 
que  temps  la  cpnvocàtion  de  l'Assemblée  des 
Notables.  On  ne  sait  s'il  faut  is'étonner  davantage 
ou  de  l'extravagance  d'une  pareille  idée,  ou  du 
moyen  tenté  pour  la  feireTéussir  ;  mais  ce  qui 
passe  toute  idée,  c'est  qu'il  se  trouvé  un  homme 
d'esprit  et  de  talent  qui,  à  làt>afisesse  que  suppose 
une  pareille  commission ,  joigne  l'impudence  *  de 
la- publier  hautement ,;  ne.  ciaigne  ni  de  violer  le 
secret  qui  lui  a  été  confié ,  ni  les  droits  les  plus 
saints  de  l'hospitalité,  ni  les  égards' que  l'on  doit 
le  plus  rigoureusement  à  l'dmitié  et  au3(  bienfaits* 
Nous  n'essaierons  pas  même  d  exprim^er  à  quel 
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degré  1  auteur  a  porté  rinsolence  de  ses  jugemens 
sur  les  premières  personnes  de  FEurope ,  ni  Tim- 
pudence  dea  anecdotes  qu'il  rapporte  ou  qu'il  in- 
▼finte  pour  les  justifier.  JVous  remarquerons  seu- 
lement qu  en  déchirant  sans  retenue  et  sans 
pudeur  les  Princes  même  dont  il  avoue  avoir 
reçu  les  marques  de  boqté  les  plus  distinguées^ 
la  perspicacité  de  sa  politique  s'est  trompée  lour- 
dement dans* ses  plus  importantes  prédictions^  et 
surtout  relativement  aux  affaires  de  la  Hollande. 
A  travers  les  horreurs  et  les  infamies  qui  remis- 
sent ces  deux  volumes  ^  on  pourrait  recueillir 
quelques  aperçus ,  quelques  trj^îts  assez  piquant  ; 
mais  conmient  s'arrêter  plus  Jong-temps  à  la  lec- 
ture d'un  ouvrage  de  ce  genre  ? 


L'ouvrage  dont;  nous  allons  avoir  l'honneur  de 
vous  rex)di?e  compte ^  quoique  imprimé^  n'est  pas 
encore  publk ,  et  n'e^t  pas  même  destiné  à  l'être  : 
ce  sont  lejs  Lettres  de  madame  la  baronne  de 
Staél^  ambassadrice  de  Suède ,  iS^i^  les  Ombrages 
et  le  Caractère  de  J.  J.  Rousseau^  un  petit 
volume  in-ia  de  140  pages.  Elle  n'en  a  fait  tirer 
qu'une  vingtaine  d'exemplaires'  qui  n'ont  été  con- 
fiés qu'à  l'amitié  et  avec  des  réservés  infinies. 
nions  ne  croirons  point  trahir  son  secret  en  tâ- 
chant de  vous  faire  connaître  autant  qu'il  nous 
sera  possible  les  détails  les  plus  intéressans  d'une 
production  qui  nous  aurait  toujours  paru  d'un 
grand  prix^  quel  qu'en  fût  l'auteur^  mais  qu'il  est 
impossible .  de  ne  pas  admirer  encore  davantage 
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lorsqu'on  saîl  <ju*elle  est  échappée  aux  •  dKsirac- 
tions  d'une  jeune  personne  de  vingt  ans  entourée 
de  toutes  ks  iShisions  de  son  èt^^  'de  tou^  les 
pkisirs  que  peut  rassemble):  la  plus  brfflailte  so- 
ciété de  la  ville  et  de  là  cour  ^  et  de  tous  leahoni- 
mages  enfin  que  lui  attirent  la  gloire  de  son  père 
et  sa  propre  célébrité^  sans  compter  encore  un 
dédr  de  plaire  tel  qu'il  suppléerait  seul  peiit-étre 
tous  les  moyens  que  lui  ont  prodigués  la  nature 
et  le  destin. 

La  première  de  ces  lettres  contient  quelques 
idées  générale»  sur  le  style  de  Rousseau  j  les  voici  : 
Nous  louerons  peu ,  nous  critiquerons  encore 
moins ,  pour  avoir  le  plaisir  de  citer  beaucoup. 

«  Il  ne  travaillait  ni  avec  rapidité  ni  avec' facilité, 
mais  c'était  parce  qa'iS  lui  fallait  pour  choisir 
entre  toutes  ses  pensées  le  temps  et  les  efforts 
que  les  hommes  médiocres  emploient  à  tâcher 
d'en  avoir;  d'ailleurs  ses  sentimens  sont  si  pro- 
fonds y  ses  idées  si  vastes ,  quW  souhaite  à  son 
génie  cette  marche  auguste  et  Itente.  Le  débrouil- 
lement  du  chaos ,  la  création  du  monde  se  peint 
à  la  pensée  comme  l'ouvrage  d'une  longue  suite 
d'années  ^  et  la  puissance  de  son  auteur  n'en  pa-' 
ralt  que  plus  imposante-  ^        ^ 

»  C'est  à  la  raison  plutAt  qu*à  l'éloquence  qu'il 
appartient  de  concilier  des  opinions  contraires; 
Tesprit  montre  une  puissance  plus  grande  lors- 
qu'il sait  se  retenir,  se  transporter  d'une  idée  à 
Fautre  j  mais  il  me  semble  que  Tâme  n'a  toute 
sa. forée  qu  en  s'dbandonnant  ^  et  je  ne  connais 
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qcftitt  homme  *  qui  ait  sa  jicÂfidra  la  cluakur  à 
la  modéTnûùxhy  ê^/atemt  avec  éloquence /des  opi- 
nion» ëgaleift^ni  éteigne  de  tous  les  extrêmes  ^ 
^t  faire  ëproorep  pour  k  rakoii  la  p^sBioii'  qtk<M 
n  avâdl  JMqu'aldr^  inf6pi<r^  ^^  pour  tes  sys^ 
tèmes.  ^ 

H  Oh  »  soutint  vâtafté  la  perfection  du  «tyle  <te' 
Rousseau:  je  tve  sai^  pas  précisëment  si  c  est  là 
l-éloge  qu  Ml  faut  Itai  èotmerà  La  perfection  semble 
consister  plus  encore  dans  labsence  des  défauts 
que  dans  l'existence  de  grandes  beautés,  dans^ 
la  mesure  que  dans  labandon,  dans  ce  qu'on 
est  toujours  que  dans  ce  qu*on  se  montre  quel- 
quefois; enfin  la  perfection  donne  fidée  de  la 
proportfoot  plutôt  que   de  la ,  grandeur  5  mais 

Rousseau  s'abaisse  et  s'élève  tour-à-tour ,  il  est 

»,  . 

tantôt  au-dessous,  tantôt  au-dessus  dé  la  perfec^ 
tbn  même;  il  rasseinble  toute  sa  ^lialeur  dans 
un  centre  et .  réunit  pour  brûler  tous  tes  rayons 
qui  n'eussent  fait  qu'éclairer  s'ils  étaient  restés 
épars.  Ah!  si  Fhomfne  n'a  jamais  qu'une  cer- 
taine mesure  de  force ,  j'aime  mieux  celui  qui 
les  emploie-  toutes  à*la^ois;  qu'il  s'épuise  s'il  le 
faut ,  qu'il  me  laisse  retomber,  pourvu  qu'il  m'ait 
une  fois  élevée  jusqu'aux  mies*  Cependant  Rous- 
seau, joignant  à  la  chaleur  et  au  génie  ce  qu'on 
appelle  précisément  de  Fesprit,  remplit  sou- 
vent par  dés  pensées  ingénieuses  les  intervalles 
de  sont  éloquence,  et  retient  ainsi  toujours  Tat- 
tention  et  l'intérêt  des  lecteurs.-  M.  de  Buffon 
coloré  sôfi  style:  par  son  irtragitfatîon,  Rousseau 
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ranime  par  son  caractère;  l'un  choisit  les  ex- 
pressions^  elles  échappent  à  Tautre.  L'éloqyence 
de  M.  de  Bu£fon  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
homme  de  génie  ;  la'  passion  pourrait  élever  à 
celle  de  Rousseau..»  Son  style  n'est  pas  conti- 
nuellement harmonieux^  mais  dans  les  mor- 
ceaux inspirés  par.  s6n  âme  on  trouve,  non  cette 
l^armonîe  imitative  dont  les  poëtes  ont  fait  usage, 
non  cçtte  suite  de  iQQts  sonores  qui  plairaient  à 
ceux  même  qui  n'en  Comprendraient  pas  le  sens , 
mais,  s'il  est  permis  de  le  dire,  une  sorte  d'har- 
monie naturelle,  accent  de  la  passion,  et  s'ac- 
cordant  avec  elle  comme  un  air  .parfait  avec  les 
paroles  qu'il  expj-ime.  Il  a  le  tort  de  se  servir 
souvent  d'expressions,  de  mauvais  goût,  mais  on 
voit  ati  moins,  par  l'affectation  avec  laquelle  il  les 
emploie,  qu'il  connaît,  bien  les  critiques  qu'on 
peut  en  faire,  il  se  pique  de  forcer  ses  lecteurs  à 
les  approuver^  et  peut-être  aussi  que  par  une  sorte 
d'esprit  républicain  il  ne  veut  point  reconnaître 
qu'il  existe  des  termes  bas  ou  relevés ,  des  rangs 
même  entre  les  mots,  etc.  » 

Ces  réflexions  sont  terminées  par  une  analyse 
rapide  des  premiers  ouvrages  de  Rousseau ,  de 
ses  discours  sur  les  sciences,  sur  l'inégalité  des 
conditions,  sur  le  danger  des  spectacles. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  fait  ici  madame 
de  Staël  à  Rousseau ,  c'est  d'avoir  avancé  dans 
une  note  de  ce  dernier  écrit  que  les  femmes 
ne  sont  janiais  capables  des  ouvrages  qu'il  faut 
écrire  avec  de  l'âme  et  de  la  passion.  De  ses 
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argumens^le  plus  irrésistible  ne  serdit-il  pas  ce- 
lui quelle  n'a  osé  faire  valoir  elle-même  ? 

La  seconde  lettre  est  consacrée  toute  entière  à 
HéIoise«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ob-' 
serveï*  que  c'est  de  toutes  ces  lettres  celle  qui 
pardt  écrite  avec  le  moins  d'abandon;-  elle  dit 
elle-mênte  :  <c  J'écrirai  êuv  If éloïse  comme  je 
le  ferais^  jecroi&^si  le  temps  avait  vieilli  mon 
coeur.  »  '        •    ,  '    I 

Aptes  avoir  remarqué  que  le  but  de  l'auteur 
semble  avoir  été^d'encourager  au  repentir  ^  par 
l'exemple  delà  vertu  de  Julie^  les  femmes  coupables 
de  la  même  faute  qu'elle  y  après  avoir  avoué  que 
lemijet  de  Cl^risse^  de  Grandisson  est  plus  moral, 
eUe  ajoute  :  a  Mais  la  véritable  utilité  d'un  roman 
est  dans  son  effet  |)îen  plus  que  dans  son  plan , 
dans  les  aentimens  qu'il  inspire  bien  plus  que 
dans  les  événemeii^  qu'il  raconte....  Pardonnez  à 
Rousseau  ^  si  à  la  fin  de  cette  '  lecture  on  se  sent 
plus  ammé  d'amour  pour  la  vertu  ^  si  l'on  tient 
plus  à  ses  devoirs  y  si  les  mœurs  simples  ^  k  bieii«- 
faisance  9  la  retraite  ont  plus  d'attraits  pour 
nous....  »  '    ; 

H  Je  trouve  quelquefois ,  dit-elle ,  dans  cet=  ou- 
vrage des  idéee^  bizarres  en  sensibilité  ;  je  lie  puis 
supporter ,  par  exemple ,  la  méthode  que  Julie 
met  quelquefois  dans  sa  passion^  enfin  tout  ce 
qui  dans  ses  lettre^  semble  prouver  qu'elle  est 
encore  msiltressé  d'elle-même,  et  qu'elle  prend 
d'avance  la^rés^lûtion  d'être  coupable.  Quatid  du 
renonce  auxcharmas  de  la  vertu,  il  faut  au  moins 
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avoir  tou$ ceuic  que  labaiidcm du<:fBur  peut {dkm** 
lier.  RQUasçiau  s'v^st  tJ^mpé  «il  a  i:ru  ^  siurant  les 
règles  ordinaire^^  <}Me  ivlte  pai^bwt  pk*s  .mo- 
de$t?  e«  ae  mtmtrw,'^  mmk$  paBnaauée  :  i»Oiii^  H 
fallait q»e  lexcès ide ceite piaasion  ibt  SQn  exicti»^ 
^t  ce  nVst  (optUie^  peignMt  ia  violence  di&  909 
amour  quil  diminuait  î  immoraUté  de  la  &f}te  qli$ 
raj»M>ur  lui  faisait  <>omtn0tti«.  ». 

Cette  critique  pourrait  bien  avoir  plus  de'  pa^ 

tea^e  0p{^liqi*éiB  du  ^e&t  de  RQuweati  îîjtt'i  son 

-ijEiieniion^  lear  la   violience  d'ùtOi.  aéatttfnent  m 

^Q>ntre*t-^tte  p^fimd  d  uae  roinièfé  pluà  mre  él 

ifiiàs  intére69ante  qti^.d^sis  lea  etibiiè  mééns  cpim 

>  fait^  |>pur  les  ântmKmter  ?  c'e«t  irlot^cpà-eâle  asé^ 

-pour  amsi  diriez  ee  déployer  totite.  entière  sat» 

.bks9er<  cetife  reAenuiev  oette  middeslîe!  dont  1b 

ft^har^me  e^  bisépisir^e  de^  grawie»  ^s^î^n»^     , 

Ija  tf^oiéhm^  lçtt^§^  .sur  Emih^  imhi^i  a  ^aru 

prés^iit^  uopue  £$i^e  4'idée$  f»ie$  i^t  jvolaKideB  ; 

noMs .  r^gtettons  de  tie  pouv^  $ax  i^i^pf^elar  iqi 

J5u'u^jî  partie. 

•:.  ^  Qli  croit  ^dir  j0gé  \&$  idées  de  Hjo^moésti 
quand  on  a  appelé  son  Livre  un  ouvrage  système^- 
jlâque^  Peut-être  l^s  .bôrn^ea  de  Tesipmt  bmraain 
ont-elle^  été  assez  reculées  depuis  uaa  ^ède  poiur 
.  qubn  ait  ^habit^de  de  respecter  te^s  idéiess  «ou- 
yelles  ;;  ^ais  ne  seic^-il  pas  po j»$ible  nk^me  qu  il 
vint  u^  temps  mXo^,  ^e  fût  t^lçnkenA  éi^Âgné  des 
sentimetiis  naturels  quils  pamsa^nt  liiiie  déooM* 
vCTte,  et  qtfe  Vont  ^ût  besoi»  ;  d'tifi  bom^œ  de 
géçiç  ^pour  revenix:  âMr  rses  pas  ^  ^  r<e:trouv«r  la 
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route  dout  lea  préjugés  du  inonde  auraient  ef- 
facé la  trace.  » 

vJuà  vertu  nesitfets  comme  jb  ^irç  ^m  but 
d'émnIatfiGMi  ;  cèosL  ipû  préteildekiit  U  Yime  ne  veu- 
lent fKMBt  id  £gaux^  ceux  qui  «hercfatnkt  r^utîe  ra- 
ksi<i$9esr^  qudquefois  îeur^  leffdrts  lorsqu'ils  trou- 
vent âes  cempagnomde  pareese.  >» 

«  Tout  le  monde  a  adopté  le  système  phy^ue 
deducaâon  de  Rousseau/. .  •  .^i  la  même  pensée 
avait  iCréé  le  monde  jihysique  et  le  monde  moral  ^ 
siTuii  était,  pour  amsi  cfee ,  fer^îef  de  Fâutre, 
pourquoi  «e  refuséraSt-6ri  à  teouVer  des^  fcnf- 
semMe  dû  système  dé  Roiisdéau  la  preuve  de  «a 
vérité  ?>> 

w'  On  a  souvent  pûAè  dti  danger  de  Téloquence, 
maïs  je  la  croîs  bieji  nécessaire  quand  il  faut  op- 
poser la  vertu  à  la  passion  ;  elle  fait  naître  dans 
l'Ame  ces  mouvçnjens  qui  décident  setds  du  parti 
que  Ton  prend  ;  c'est  f  éloquence  seule  qtli  peut 
ajouter  celte  fo^ce  d'impulsion  à  larsâson  et  lui 
donner  assez  de  vîeppur  lutter  â 'forcé  égale 
contré  les  passions*  )> . 

Des  réflexions  dîune  si  haute  plnlôsopïiîe  sont 
wivies  dune  apostrophe  à  sa  fîUe  remplie  de  dou- 
ceur et  de  j^en^Ùitç  et  cjue  terminent  ces  pa- 
roIe$  touch^iîïtes  :    ,     . 

mOm ,  »a  Sâ^9  j'iw^eyâi-ppur  toi  ks  leçons 
de  fiou$$eaUy  «on  ^qjMente  bonté  te  ^pond  de 
monindiâlgç^cf!^  peHtr#ferauf4i^-}e  trouvée  dans 
mou  im^f  tnm  l'i^ijprôi^siw  de  Aies  sublimes  ou- 


i6         CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

▼rages  est  si  profonde  qu'on  le  confond  avec  Ifl 
nature  même,  » 

En  parlant  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard  y  il  était  bien  naturel  à  madame  de 
Staël  de  comparer  le  mérite  de  cet  écrit  avec  celui 
de  X Importance  des  Opinions  religieuses  y  et  c'est 
par  ce  parallèle  remarquable  que  finit  sa  quâitrième 
lettre. 

«  Cet  ouvrage  (  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard) y  cet  ouvrage,  dit-elle,  n'était  que  le 
précurseur  dé  ce  Livre,  époque  d^nsThistpirje des 
pensées,  puisqu'il  en  a  reculé  l'einpir^ç^de  ce 
Livre  qui  semble  anticiper  sur  la  vie  à  venir ,  en 
devinant  les  secrets  qui  doivent  un  jour  nous  êtrie 
dévoilés;  de  ce  Livre  que  les  hommes  réunis  pour^ 
raient  présenter  à  TEtre  suprême  comme  le  plus 
grand  pas  qu'ils  ont  fait  vers  jLui;  de  ce  Livre  x|ue 
le  nom  de  son  auteur  consacre  en  le  mettant  à 
l'abri  du  dédain  de  la  médiocrité ,  puisque  c'est  le 
plus  grand  admi||istrateur  de  son  siècle ,  le  génie 
le  plus  clair  et  le  plus  juste  qui  a  demandé  d'être 
écouté  sur  ce  qu'on  voulait  rejeter  commç  obscur 
et  comme  vague;  de^  ce  Livre,  dont  la  sensibilité 
majestueuse  et  sublime  peint  l'auteur  aimant  les 
hommes  comme l'AngeGardien  delà  terre  doit  les 
chérir.  Pardonne-moi,  Rousseau^  mon  ouvrage 
t'est  consacré ,  et  cependant  im  autre  est  devenu 
l'objet  de  mon  culte...  Toi  «^  même ,  [toi-  surtout^ 
ton  cœur  passionné  pour  l'humafiité  eût  adoré 
celui  qui  long- temps  occupé  de  l'existence  de 
l'homme  sur  la  terre^  après  avoir  indiqué  tous 
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les  Iriens  cpa'aÀ  bon  gôuYèmiemetit  peut  Itd^aéfea- 
rer,  a  vouhi  ptéteiiir  ses  plus  cruels  rnalbeup^  en- 
portant  du  caittïe  dans  son  âme  agitée,  et  dottner 
^si  k  chaîné  des  pensées  <{ui  forment  toute  sa 
destinée.  Guri-  Rèusseau  savsTît  adttfîfer,  et  n  é- 
crivanl  jànjaië'iqae  |>dur  céder  à  rhnpulsion  de. 
son  âme ,  lés  •  veines  jalousies  n'entraient'  poktV 
dans  ëon  cœur;  il  aurait  eu  besoin  de  louer  celui 
que  je  n  ose  nommer,  celui  dont  je  m'approche 
sans  CFâiiité  quand  ]e  ne  rois  en  lui  que  l'objet  de 
ma  tendresse,  mais  qui  me  pénètre  plus  que  per-^ 
sonne  de  tespedl  quand  je  le  contemple  à  quelqt^' 
di^^cë;  éhfià  delui  que  la  postéiïtê,  comihé  èoïi 
siècle ,  désignera  par  tous  léé  titres  du  génie,  mafîs^ 
que  mon  destin  et  mon  amour  me  permettent 
d'apt)elë^  ttion  père.  »  .  . 

Si  la  leclùté  de  ces  quatre  premières  léttrèsr 
kis^t  eàfeWé  lé  droit  de  ^'étoniSefr  ié  ti'ouve^ 
dans^  les  pensée^  d'une  femme  de  Vingt  ansf  une 
éi  grande  éténdile  ^t  une  si  grande  maKurité  d'es- 
prit ,  arèc  quelle  èurprîse  ne  Hrait<-on  pas  dans  là 
cinquième  soià  fugèment  sur  te  C^iérat  kocialf 
Ses  idéesr  â  éQ  si^t  "f afmènent  hîèff 'iiatûretteaiëbit 
aux  objets  qui  occupent  dans^  ^ô  moment  tous  les 
esprits,  rf  Rôusséàfft,  dît-elle  >  qufe/h'es-tu  le  té- 
inoin  du  sjieètadé  imposait' ^né;  ^i  donner  M 
France ,  d'iii  èraùd  événèitiènt  préparé  d'ahràiVcé;,' 
et  dont,  poàr  fe  prrëmlère  îoî^j' le*  hasard  ne  èé 
itfélera  pdîniî  Cest  là  f)étrt-ètré;  éVsï  là  qu^  Ué 
Sommes  te  pài^îtrâîent  pKiS  dignes  tf estime;  »  •* 

La  sîxîèxù^  fetÉré  itaît^  tfti'gbtft^è  R<>nssdiu 
5.  2 
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pour  la  musique  et  pour  la  botaniquç.  a  Rous- 
seau y  dit  Tauteur  ^  voulait  faire  adopter  en  France 
les  mélodrames;  il  en  donna  Pjgmalion  pour 
exemple.  Peut-être  ce  genre  ne  devrait-il  pas  être 
rejeté?  La  musique  exprime  les  situations,  et  les 
paroles  les  développent  :  la  nmsique  pourrait  se 
ckarger  de  peindre  les  sentimens  au-dessus  des. 
paroles,  et  les  paroles  des  sentimens  trop  nuan- 
cés pour  la  musique.  » 

On  observe  qu'il  distinguait  les  plantes  par 
leur^  formes  et  jamais  par  leurs  propriétés.  L'ima- 
gination poétique  et  sauvage  de  Rousseau  ne  pou- 
vait supporter  de  lier  à  Timage  d'un  arbuste  ou 
dune  fleur,  ornement  de  la  nature,  le  souvenir 
des  maux  et  des  infirmités  des  hommes. 

Cest  dans  les  ouvrages  de  Rousseau  que  ma-> 
dame  de  Staël  a  étudié  le  caractère  de  cejt  homme 
célèbre,  et  le  plan  de  ses  lettres  nous  ofiGre  la 
xpéme  marche  qu'elle  a  cru  devoir  suivre  dans 
$es  études  ;  on  peut  donc  regarder  sa  dernière 
lettre,  sur  le  caractère  de  Rousseau,  comme  le 
résultat  de  toutes  les  autres  :  le  portrait  qu'elle  en 
lait  nous  a  paru  aussi  ressemblant  qu'il  est  ingé- 
nieux et  spirituel;  le  voici  : 

«  Rousseau  devait  itvoir  une  figure  qu'on  ne 

remarquait  point  quand  on  le  voyais  passer  ,;aais 
qu'on  ne  devait  jamais  oublier  quand  on  l'avait 
regardé  parler;  dès  ,petits  yeux  qui  n'avaient  pas 
un  caractère  à,  eux.  mais  recevaient  successive* 
ment,  celui  des  .divers  mouvemens  de  son  àme; 
^  sourcils  étaieut  fort  avancée  «^  ils  aen[iblaient 
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faits  pour  servir  sa  sauvagerie ,  pour  la  garantir 
de  la  vue  des  hommes  :  il  portait  presque  tou- 
jours la  tête  baissée ,  mais  ce  n  était'  point  la  flat-- 
terie  ni  la  crainte  qui  lavaient  courbée»  la  médi- 
tation et  la  mélancolie  Favaient  fait  pencher 
comme  une  fleur  que  son  propre  poids  ou  les 
orages  ont  inclinée.  Lorsqu'il  se  taâsait^  sa  phy- 
sionomie n'avait  ^int  d'expression ,  ses  affec- 
tions et  ses  pensées  ne  se  peignaient  sur  son 
visage  que  quand  il  se  mêlait  à  la  conversation; 
lorsqu'il  gardait  le  silence  ^  elles  se  retiraient  dans 
la  profondeur  de  son  âme;  se» traits  étaient  com- 
muns, mais  quand  il  parlait  ils  étincelaient  tous; 
il  ressemblait  à  ces  dieux  qu'Ovide  nous  peint 
quelquefois ,  quittant  par  degré  leur  déguisement 
terrestre ,  et  se  faisant  reconnaître   enfin    aux 
rayons  éclatans  que  lançaient  leurs  regards. 

»Son esprit  ëtaitlentet  son  àme  ardente.  A  force 
de  penser ,  il  se  passionnait  ;  il  n'avait  pas  des 
mouvemens  subits ,  apparens  ;  mais  tous  ses  sen- 
mens  s'accroissaient  par  la  réflexion,  il  lui  est 
peut-être  arrivé  de   devenir  amoureux   d'une 
femme  à  la  longue ,  en  s'oceupant  d'elle  pendant 
son  absence  ;  elle  l'av^t  laissé  de  sang-froid,  elle 
le  retrouvait  tout  de  flanttne...  Je  crois  que  l'ima- 
gination était  la  première  de  ses  facultés,  et  qu  elle 
absorbait  ^lême  toutes  les  autres  :  Il  rêvait  plutôt 
qu'il  n'existait^  et  les  événemeiis  de  sa  vie  se 
passaient  dans  sa  tète  plutôt  qu'au  dehors  de  lui. 
Cette  manière  d'être  semblait  devoir  éloigner  de 
la  défiance  >  pmsqu'elle  ne  permettait  pas  même 

a. 
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robsenration  ;  mais  efle  ne  Fempêchait  pas  de  re- 
g^rder^  et  faisait  ^ulement  qa'il  voyait  mal.  » 

Madame  de  Staël  regarde  comme  certain  que 
Rpus^eau  s'est  donné  la  iaot\,  et  cette  opinion 
parait  confirmée  par  la  réunion  de  tontes  les  cir- 
pon^tiinpes  <]u  elle  rapporte. 

(c  Un  de  ses  amis^  dit-elle ,  reçut  une  lettre  dé 
lui  quelque  temps  avant  sa  mort^  qui  semblait 
annoncer  ce  dessein.  Depuis  ^  s  étant  informé 
avec  un  soin  extrême  de  ses  derniers  momens ,  il 
a  su  que  le  matin  du  jour  où  Rousseau  mourut  ii 
^e  leva  en'  parfaite  sant^,  mais  dit  cependant  qu^ii 
allait  voir  le  soleil  ^pôur  la  dernière  fois ,  et  prit 
avant  de  sortir  du  café  ^  qu'il  fit  lui-même  :  il  ren- 
tra quelques  heures  aîprës^  et  comi^nençant  alors 
^  souffrir  horriblement ,  il  défendit  constamment 
qu'on  appelât  du  secours  et  cfà^oU  avertit  per- 
sonic^^  Peu  de  purs  avant  centriste  jour^  il  s'était 
aperçu  des  viles  inclination^  de  sa  femme  pour 
un  homme  de  l'état  le  plus  bas  ;  ii  pâi-ut  accablé 
de  cette  découverte  ^  et  resta  huit  heures  de  suite 
sur  le  bord  de  l'eau  ^  dans  une  méditation  pro- 
fonde. Il  me  semble  que  si  l'on  réumt  ces  détails 
à  S9  tristesse  habituelle^  à  l'acoroisseitient  extraor- 
dinaire de  ses  terreurs  et  de  ses  tiéfiénces  ^  il  n'est 
plus  possible  de  douter  que  ce  grand  et  malheureux 
homme  n'ait  terminé  volontairement  da  vie.  » 

Le  peu  d'heures  qui!  nous  a  été  permis  de  gair- 
der  l'exemplair^  qui  nolis  avait  été  confié  ne  nous 
$1  p4s  laissé  le  temps  d'en  extraire  un  plus  grand 
nombre  de  morceaux;;  mais  06t)x4â  suffiront  saii^ 
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doute  pour  justifier  le  sentiment  d'admiration 
dont  nous  i^'av.ops  pu  nous  défendre  en  vous  par- 
lant dé  ce  charmant  ouvragé. 


Couplets  de  M.  le  vicomte  de  Ségur  chantés  à 
une  Jeté  donnée  par  madame  de  La  Réynière  a 
il/.  Vahhé  BaHhele^wjrm 

Sur  lair  :  On  compterait  tes  diamans* 

Qu' Anaqhfl^js  parait  charmant 
Lorsque  Fp^  a  lu  Voire  ouvrage! 
Des  beaux-:a(r,t9  c'est  un  jeune  ainaot 
Qui  pbdt  par  la  bouche  d'ufa  sage^ 
Oui,  cdt  étemel  lAonumeiit 
De  votre  goùty  de  vojISre  gk>ire^ 
Unit  le  charme  du  iHMnan 
A  Ja  maji!e<sté.  4e  l'hî^oire. 

Sur  Ysitt  Prends^  Philis^  prends  ton  verre. 

Chacun  répète  sans  cesse  , 

Qu'un  savant  dans  s^  écrits 
Vient  dans  l'andefiff e  Grèce 
De  transporter  tout  Paris. 
On  ne  parle  que  d'Alhène, 
D^Homère  et  de  Dféiiiosthène  ^ 
EkdujeoàeAnacharsis^  '  .'    ,  ' 

Grâqé  à  Fauteur  on  oi^blîe  - 
Tous  les  ntalhenr^.du  moment, 
Le  passé  par  son  génie 
\  Noiis  console  du  présent. 
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Description  du  feu  de  Pharaon ,  tirée  d'unpoëme 
sur  le  Jeu  ,  par  M.  F  abbé  PorqueU 

'  Oîi  suis-je?  Quel  myslère  est  ici  célébré? 
Sur  un  autel  brillant  ou  le  sort  adoré 
Des  joueurs  à  ses  pieids  voit  la  foule  inquiète ^ 
Des  volotités  AvL  Dieu  redoutable  ioterpï'ète^ 
Est  ttQ  livre  sacré  d'oii  dépend  leur  destin* 
Ses  feuillets  à  chacun  distribués  soudain .  . 
Selou  le  double  sens  d'un  autre  qu'on  déploie  y 
Yont  semer  lour-à-tour  la  tristesse  oii  la  joie. 
Le  ministre  déjà  donne  à  tons  le  signal, 
Déjà  sa  main  parcourt  le  Volume  fatal  / 
Son  bras  faible  et  tremblant  à  chaque  pageliuésile ^ 
Le  cœur  des  assistans  autant  de  fois  palpite. 
Tels  devant  Rhadamante,  efiraCyés  et  muets , 
Les  mânes  en  respect  attendent  leurs  arrêts. 
C'en  est  fait ,  le  Sort  parle  :  à  sa  voix  Fassémblée 
Tressaille  4'allégrcsse ,  ou  d'horreur  est  troublée  ^ 
"Ohi  cris  tumultueux  aussitôt  l'air  gémit, 
Le  temple  en  est  ému ,  le  Dieu  même  en  firémit* 


Harangue  impromptu  de  M,  le  vicomte  de  Ségur, 
à  un  souper  chez  M.  lé  baron  de  Besenval. 

Sire^  vos  enfans»..  le  peuple*. •  la  nation... 
vous  êtes  son  père...  la  constitution. ••  la  puis- 
sance exécutrice  dans  vos  mains...  la  puissance 
législative...  l'équilibre  des  finances...  la  gloire  de 
votre  règne...  lamour  de  votre  peuple...  Sire, 
le  crédit...  les  fondemens  de  la  monarchie  ébran* 
lée...  tout  concourt...  tout  rassure...  et  votre 
équité...  les  yeux  de  l'Europe  étonnée.. •  Fesprît 
de  sédition  détruit.  ••  les  larmes  de  vos  peuples... 
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ta  postérité^.*  abondance...  gloire.é.  patriotisme.- 
abus  du  pouvoir^*,  clergé*.,  noblesse...  tier»^tat..« 

isublime  effort*. •  Tertu...  confiance. ..  le  siècle 

» 

éclairé...  Tadministration...  Téclat  du  trâne...  la 
bienfaisance  si  rare...  les  siècles  à  venir...  sagease... 
prospérité*.,  roilà  les  vœux  de  votre  royaume 
puissante  réunion  d'une  nation  importante, 
époque  à  jamais  mémorable.. •  éclat  de  votre  cou- 
ronne et  bénédictions».*  les  vertus  de  Louis  XJI  ^ 
la  bonté  de  Henri  lY..*  Sire  ^  la  et  4  foi^t  i^* 


••■• 


•• 


Elle  est  bien  malheureuse  depuis  quelque  temps 
la  destinée  des  pièces  au  Théâtre  frûiçais  ^Fimpât 
tience  du  public  ne  permet  pas  mém^  qu'on  em 
siffle  à  son  aise  plus  d  un  acte  ou  deux.  Tous  les 
efforts  de  Mole,  toutes  ses  sages  et  respectueuses 
représentations  n'ont  pu  parvenir  à  ïaire  jouer 
plus  de  deux  actes  du  Présùmptueux  eu  Vheu^ 
reux  imaginaire  de  M.  Fahre  d'Églantine  ^4'au« 
teur  dijiugusia^  des  Gens  de  Lettres^  etc.  Cesl) 
le  mercredi  7  janvier  qu'on  a  fait  une  justice  si 
rigoureuse  f  au  moins  si  précipitée  de  cette  csuvre 
dramatique^  Il  nous  est  impossible  d'en  doi^er 
même  un* aperçu ^  car  quoiqu'on  en  ait  laissé 
jouer  un  peu  plus  de  deux  actes  ^  il  n'y  a  eu  vrai- 
ment que  la  première  scène  qui  ait  été  entendue* 
Dans  cette  première  scène,  le  caract^e  du.  pré- 
somptueux a  paru  assez  bien  établi  ;  mai;^  dès. 
la  seconde^  on  a  trouvé  dans  le  dialogue  tant  de 
longueurs  y  tant  de  détails  fastidieux  et  de  mau-^ 
vais  goût  ^  l'humeur  du  public  a  éclaté  d'une  ma* 
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xiè«e  A  furi>uleute^  quarec  la  plus  gcènde  attefi^ 
tioadu  Qàipiidaon  Hia  pu  portée  .aucun  jugement 
fltiâànQdble.iii  :$ur  le  plan  de  la.|nè€e  iti  même 
ibr  Jedintentiojui  de  1  jauteun  ILnëfiwitpomt^fis^ 
fiioimi^  qua.06  (pxi  a  beaucoup  cimtnÎHié  à  M^ 
di9p0âei>lepub&y  cestle  bruit  répandu^  non  aanf 
qudbfua  £pin4emeht^  que  Tàuteup' avait  pria  un^ 
grande  partie  .de  son  idtrigue  ^t  d^  $es  iiiddenâ 
^lA>é  tine  ^ièbe  (i)  qui  na  pa^  eticor^  j>aru  <}é 
M .CbUsn  d'H«r]evi|le^  Pauteinr  de  Vtnconstànt  «i 
de  l^ Optimiste.  La  cabale^  que  la  candeur  et  Fhon- 
Bfi^bé  xliq>.M{^€UHpi  dësaHr<mezit'bien  sèrensent^ 
ntepiiâipaî»  iifdâs  affiche  ce  motif  en 'demariddnt 
«ree  ^xn  jâcfaëfntéliietil:  éltréme  l'IhtùnstahL  au  lied 
dij  PrésomptueiM  j  qu'on  s'obsftlriâit*  à  ne  poinf 
vouloir  ëeouterw  Le$  comédiens  vont  été  pressée^ 
itS8td(ntttênt  par  M'.  Gollitl  (}é  s\ef  ré^èr  à -ce8  ck-' 
m«uVd;'^»^pW{HiNiëdefàuërif<afe/h^,èeqù^^  a  étd 
accédé  enfifi  d'assez  bonne  grâce  ^  inais  aprèfi 
iknelieare  de  muraitirés,  dfe  querelle  et  èe  brou-' 

'»  litfieuïé  chc^e  q«e.f  on  eonnaissebièn  de  la  pièce 
êst  fe  titras  et  c'etitre  n'iEiociise-t-ilpës  ta  conception' 
fhéiiië  db  r^inrriigé'/Le^réèonipttiélrKet  l'betireut.' 
iibagiiiaii^  ârçmt  ide$  câra<itëres  fort  ^dj^Kérdnd;  pour- 
quoi le«'COtift)AJdiie?-  Les  origîttttujt:  c^on  veut 
présçAlier'  sur  là  scène  ne  sauraient  avx)if  des  traits 
trop  dfetincts,  trop?  prononcés.  Le  ^oWte  d'Al- 
n*Pet>  que  le  cointe  Alfiërî  àdniire  cbtame  le  pve^ 
mi&tèiên  portant  imagînaite  qU^ii  ait 'jamais  ren- 

(t)  L^s  ChtUeaux  eti  Èspàgrté:  1  L .  : .  '    .  ^  -. 
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contré ,  est .  un  heureux  imaginaire  très-heureux , 
très*aîmable ,  et  n'en  est  pas  plus  présomptueux. 
Au  contraire  »  tm  homme  rempli  d  orgueil  et  de 
présomption  pourrait  bien  être  aussi  malheureux 
en  idée  qu'en  réalité^  et  peut-être  même  est-ce 
sous  ce  rapport  qu'U  &udrai|:  montrer  ce  caractère 
au  Théàti^^  p^ç.ç  <{u'<m  rf^i^t^it  mÂ  tfmjoùtis 
en  contracte  aif^ç  lui-faséme  et  avéC  les  circons- 
tances^ ce  qui  en*  ferail  ressortir  nàtureUement 
tous  les  inconvéjDiens  et*  tout  le  ri4ioule#    - 


L'Embarras  du  Chaisç ,  CovEt^^ie  en  wi  ^^te 
mêlée  d'arif»ttfa  ^  t'eprésentéé  peui^  la  prèmièi'é 
foi^  au  ThéiS^tre  itâlJiQu  le  10  décertibre  dernier,  est 
de  1V|.  de  La  (^bieaussière^  Fauteur  d^s.  Maris 
Corrigés^  etc*  JLia  ntusique  est  de  M*  ï-»e  Fèvi?e  y  et 
c  est  sa  p'eiifiè^e  'icompositipn. 

Le  pt^^^^4»il  quje  s'e^  ptc^osé  M.  de  La 
Chabeauâsiè?e  4  été  de  célébrei^  deui^  talens  prér 
cieux  à  cje  Théâtre  >  celui  de  madîabie1DMga9K>n  ;et 
celui  de  niad^mOlseUe  Ilexiéud>  en  les  mettant 
adr(4t^ment-  e»  opposition  dans  le  iinême  ouvrage^ 

La  pfôpe  a  été  écoutée  îusqua  lai»  sansfiiurr 
murfs  ;  lé  plaî^sÎT)  ^vn  trduyail:  à  suivre  cette 
espèce  de  }utl^ ëpi$xié<deux  talent. sidifCérénSyinaîs 
également  cfaers  au  public  y  a  fait  pardonner  iai 
loi^etirs  qiû  âe  ti'ô^vent  dans  la  première  pattîe 
de  cet  Qùvrage  ;:  cm  a  été  moins  indulgent  pour  la 
seconde ,  le  dénouement  a  paru  trop  conimiin  ^ 
trop  usé  ^  il  répcmd  mal  d'ailleurs  au  titre  de  la 
^ièce* 
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Quant  à  la  musique ,  oh  l'a  trouvée  en  général 
dun  style  assez  pur,  assez  soigné,  mais  rèmplîc 
de  réminiscences  ou  du  moins  dlmitations  beau- 
coup  trop  marquéeis. 


Le  20  décembre,  on  a  donné  sur  ce  mêttie 
Théâtre  la  première  reptfésentalîon  d'Inès  et  Léo- 
nore ,  comédie  en  trois  actes  mêlée  d'ariettes.  Le 
poème  est  de  M.  Gauthier ,  c'est  son  premier  ou- 
vrage ;  la  musique  est  de  M.  Breval,  et  c'est  aussi, 
je  croîs ,  sa  première  composition  dramatique. 

Ce  ouvrage  a  eu  du  succès ,  mais  non  pas  tout-à- 
fait  celui  que  le  genre  et  le  mouvement  de  l'intrîgufe 
pouvaient  en  faire  espérer;  quelques  situations  as- 
sez comiques  n'ont  pu  racheter  toujours  niTinvi^ai- 
^semblance  ni  la  répétition  des  moyens  qui  les 
amènent.  On  a  trouvé  le  rôle  d'Inès  presque  aussi 
froid' qu'il  est  gratuitement  odieux;  il  ieût  intéressé 
davantage  si  sa  haine  ^  sa  jalousie  pour  sa  sceut 
avaient  été  fondées  sur  des  motifs  plus  dramatiques 
que  l'envié  tagué  de  nuire.  D.  Pèdre  se  laisse 
prévenir  trop  facilement,  surtout  contre  une*fille 
qui  possédait  auparavant  toute  sa  confianc^e.  Ce 
dont  ces  défauts  qui  ont  nui  esséntieltement  au 
succès  de  cet  ouvrage ,  rempli  d'ailleurs  de  détailè 
intéressans.»  •.       -^ 

La  musique  fait  honneur  à  M.Brieval,  déjà  fort 
connu  dans  nos  concerts  comme  un  exceUent  exé^ 
cutant;  elle  annonce  de  bonnes  études,  de  la  mé« 
thode  et  du  goût;  mais  on  y  remarque  peu  d'idées^ 
peu  d'invention. 


^fc*»— ^■*W*«»M^^!W»»^— ii^W— 1^— ip— 
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Ls  lundi  ^  a6  janirier ,  on  a  fait  Touverture  du 
nouyeau  Théâtre  de Monsieur.Ce  Prince  a  voulu 
jouir  du  même  droit  que  le  frère  de  Louis  XIV , 
celui  d  avoir  une  troupe  de  comédiens  sous  son 
nom  y  ayant  Iti  dans  la  hiérarchie  dramatique  le 
rang  et  lès  privilèges  des  Théâtres  royaux.  LesCd- 
médiens  français,  les  italiens  et  VOpéra  se  sont  op« 
posés  autant qu  ils  lont  pu  à  l'établissement  d  une 
troupe  dont  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  dé- 
daigner les  succès  comme  au*dessous  de  leurs 
tdens,  quelque^  jalousie  que  leut  ait  inspirée  sou* 
vent  la  vogue  de  quelques-^uns  de  nos  Théâtres 
for«^ins;  le  Gouvernement  a  dérogé  au  privilège 
exclusii'que  prétendaientles  trois  grands  Thé&tres^ 
pour  anéantir  un  monopole  ausffl  contraire  à  nos 
plaisirs  qu'à  l'avancement  de  Fart.  Ce  nouveau 
spectacle  embrasse  trois  genres,  la  Coniédie  fran- 
çaise^  l'Opéra-buffa  italien ,  et  les  Opéras  bouffons 
traduits  et  parodiés  en  français.  Il  est  probable 
que  de  long-temps  les  entrepreneurs  du  nouvel 
établissement  ne  tireront  pas  un  grand  parti  de 
la  première  partie  de  leur  privilège  ;  il  leur  sera 
très-difficile  de  se  procurer  de  bons  acteurs  , 
puisque  lé  Théâtre  même  de  la  Nation,  dont  le 
répertoire  est  si  riche ,  ne  peut  parvenir  à  réparer 
les  perles  qu'il  a  faites  depuis  quelques  années; 
celle  des  Clairon^  des  Duméiiil^  des  Le  Kain, 
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des  Brizard  îkTéduit  les  gens  d'wjft  ^oùt  exerce 
^  préférer  def  lire  nos  chef smI  œurre  tragiques  à 
les  Toir  représenter^  et  les  talens  aimables  de 
Mole  et  de  mademoiselle  Contât  n'empêchent 
pas  de  regretter  daps  la  comé^'ceni  ipâ  lui 
ont  été  .enlevés  successivement  depuis  la  même 
époque.  Un  aojbre  çb^UM^e  qui  doit  nuire  encore 
plus  essentiellement  aU  succès  de  la  troupe  firaur 
caise  cjtu  Théâtre  de  Moiisieur  ^  c'est  la  disette  des 
bons,  ouyragesj  cefi  aqtetirs  ne  peuvent  )ouer  au* 
cune  des  pièces  de  r^pdeH  ré]pettoire  de  la  Co^ 
m.édie  française;  il  ti^.lsur  est  permis  de  repré-^ 
senter  que  des  oi^vrages  nouveaux!  ^  eit  le  compte 
que  nous  avons  FJiponew  de  votes  rendre  de  ceux 
<|ue  Top  donne  séries  autres  ThéàtrejS  prouve  trop 
souvent  que  si  la  sqène  manqué  de  bons  comé- 
diens^ l^s  bpns  auteurs  y  sont  tout  aUssi  rares.  La 
fip  <^  qe  sjiècle  offre  soiis  ces  dewi  rapports  une 
pépuri^:<{uî pourrait  être  plus qu  alïligeïinte^  silon 
ne  savait  pas  que  le  sol  des  beaux-f  arts  copime  tous 
les  autres  est  suj[et  à  éprouver  ces  variations^  ces 
repos  périodiques  dont  la  nature  semble  avoir 
besoin  pour  réparer  les  principes  de  sa  féci>ndité« 
Nous  éprouvons  un  moment  de  (tisette  ;  mais  le 
pays  qui  a  produijt  les  Molière ,  les  Corneille  ^  les- 
Racine^  les  Voltaire  f  subsiste  ep<;o)se  ;  les  mo- 
dèles .  que  nous  ônjt .  laissés  ces  grands  hommes 
sopt  toujours  f  objet  de  notre  admiration  et  sur- 
tout Ifi  règle  de  notre  goût.  Les  causés  secon- 
da^'es  qui  ont  éteint  le  génie  des  siècles  des  Pé- 
riclës ,  d'Auguste  et  dei  Médicis  ne  peuvent  en- 
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lever  à  la  France  cette  partie  des  beatix-arts  qui 
a  fisiit  si  long^temps  sa  gloire;  un  hasard  heureux 
et  que  tout  nous  permet  d'espérer  peut  rendre  iii^ 
céssamment  à  notre  Théfttre  l'ëclàt  que  nous  re» 
grettons  ;•  peut-être  au  tno^ent  même  où  nous 
écrivons  ces  ii^es  quelque  jeUné  honàme ,  doué 
du  feu  qui  anima  nos  grands  màtfres^  esiSaye  en 
silence  dé  marcher  s^r  lentes  traces  et  se  prépaire 
à  nous  consol€flr  dé  leur  perte.  En  attendant^  reve-^ 
nons  modestement  au  nouveau  Théâtre. 

Le  Bouquet  du  Sentiment  y  tombé  à  la  première 
représentation ,  et  t  Oncle  et  té  Ne^eu  y  autre  co- 
médie française'en  trois  actes  que  Ton  a  été  obligé 
de  resserrer  en  im^  ne  sont  guëre  |)ropres  à  Sou- 
tenir les  espéranees  qu'on  avût  conçues  de  la  riva- 
lité de  cette  nouvelle  troupe  française. 

Le  premier  essai  des  Bouffons  italiens  attachés 
à  ce  même  spectacle  a  été  (dus  heureux  :  ce  genre^ 
vaineinent  essayé  à  deux  reprises  ^  parait  devoir 
obtenir  enfin'  te  sujccès  dont  il  a  joui  sur  tous  les 
Théâtres  de  FËurope^  et  qu'il  aurait  obtenu  plus  tôt 
à  Parisy  siia  v^ïnité  frai^çaise  n  avait  pas  eu  d'abord 
la  prétehtioti  d'une  niusique  natioTiale,  si  en- 
suite les*  disputes  des-  Gluckistes  et  des  Picdi- 
nistes^  qui  ^océdèt^nt  â  eette  première  préten- 
tion ,  n^aVaieut  p«s  fait  tehVo^er  avec  tant  de 
précipitatidn^lâ  ^oupé  des  Ëouffons  qui  avait  ac- 
compagné i^dhii  en  France.  Màis^  quoique  les 
ridicules  préjugés  en  musique  du  peuple  le  moins 
chantant  dé  l^Qtopé  y  quoique  la  guerre  que  se 
fiiisnt  ensuite  nos  gens  de  lettres  et  que  fomen-^ 
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taient  nos  compositeurs ,  aient  empêché  à  deux 
reprises  les  Bouffons  de  réussir  à  Paris  ^  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  nous  derons  à  ces  deux  essais^ 
aux   disputes  même  qu'ils  ont  occaaionées  f  la 
révolution  musicale  qui  s'est  opérée  en  France  et 
les  progrès  que  nous  avons  faits  dans  un  art  dont 
nous  ne  soupçonnions  ni  les  moyens,  m  les  effet6> 
lorsqu'on  entendit  pour  la  première  ibis ,  il  y  a 
trente  ans ,  de  la  musique  italienne^ur  le  Théâtre 
de  l'Opéra-comique  :  nous  n'avions  alors  aucune 
i^ée  de  cette  musique  si  aniniée  et  si  piquante  ^  si 
variée  dans  ses  formes,  où  l'art  semble  se  jouer 
des  difficultés  pour  rendre  toutes  lés  finçsses  de 
l'expression  y  .pour  soutenir  le  charme  de  la  mé- 
lodie y  de  toute  la  richesse  des  accompagnemens 
les  plus  purs  et  les  plus  savans  ;  la  méthode  dès 
preiçiers  chanteurs  italiens  ne  nous  étonna  pas 
moins  que  les  chefs-d'œuvre  dé  Pei^olëse.  Ce  fut 
à  cette  époque  seulement  que  ceux  qu'un  orgueil 
national  mat  entendu  n'avait  pas  prévenus  sans 
retour^  commencèrent  à   soupçonner  que  ïés 
Français  n'avaient  pas  la  musique  par  excellence  ^ 
ni  même  la  meilleure  manière  de  l'exécuter.  Les 
premiers  Bouffons  n'en  furent  pas  moins  perse-» 
cutés  par  les  p^rtisans,^de  LulU,  et  de  Rameau^ 
que  le  danger  comm^un  avait  réunis;  ils  forcèrent 
ces  dangereux  rivaux  à  quitter  la  France  :  mais  le 
grand  coup  était  porté  ;  on  avait'  cOmpaté  la  nm-* 
sique  italienne  à  la  nôtre,  et  la  comparaison  qui 
rectifie  si  souvent ,  par  le  témoi^age  irrésistible 
d^  sens^  l'erreur  ou  les  préventions  de  l'esprit^ 
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prépara  dès-lors  la  révolution  n^usicale  que  nou^ 
avops  vue  s'opérer  de  nos  jours.  D'abord  quelqiiea 
auteurs  revêtirent  de  paroles  françaises  ces  aira 
divins  que  les  Italiens  seuls  ébiient  en  possession 
-de  faire  entendre  à  l'Europe;  ces  sortes  de  tra- 
ductions musicales  et  le  succès  qu'elles  eurent  en- 
gagèrent des  compositeurs  nationaux  et  étrangers 
à  composer  de  la  musique  plus  ou  moins  dans  le 
genre  italien  sur  des  jpoëmes  française  C'est 
donc  toujours 'aux  premiers  Bouffons  venus  à 
Paris  que  la  France  et  TEurope  doivent  l'idée  de 
notre  Opéra-comique  et  tous  les  ouvrages  char- 
mans  dont  Philîdor,  Grétry^  Duni,  Monsîgny 
ont. enrichi  ce  Thé|^lre.  La  musique  française  n'eut 
presque  plus  d'autre  asile  que  le  grand  Opéra  ;  il 
semblait  que  Y  on  crût  qu'il  était  de  la  dignité  et 
de  la  Nation  et  de  l'Académie  royale  de  musique 
d'y  conserver  religieusement  le  respect  de  cette 
antique  psalmodie.  On  ne  négligea  rien  pour  en 
défendre  l'entrée  aux  accords  de  l'Italie  ;  mais 
Gluck  parut  et  viola  ce  dernier  refuge  de  notre 
barbarie  musicale  :  les  efforts  des  Lullistes ,  des 
Ramistes  ne  purent  balancer  le  succès  d'/pA/- 
génie ,  d'Orphée  et  d'^lceste,  et  ces  composi- 
tions ^  participant  plus  ou  moin\  de  la  musique 
italienne  ^  firent  proscrire  à  jamais  les  opéras  pu- 
rement français  que  l'on  voulut  en  vain  leur  faire 
succéder.  Mais ,  quoique  réduits  au  silence ,  lès 
partisans  de  notre  ancienne  musique  n'avaient 
point  oublié  que  c'était  à  l'aiide  de  la  musique  ita- 
lienne^ en  $e  rapprochant  da  moins  le  plus  qu'il 
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avait  pu  de  ses  procédés ,  que  Gluck  était  venu  â 
bout  de  créer  un  nouveau  genre  d'opéra,  et^ 
comme  dans  les  affaires  de  goût ,  ainsi  que  dabi^ 
toutes  les  autres,  il  faut  se  venger  et  surtout 
avoir  un  parti,  celui  de  la  musique  française,  qui 
retrouvait  encore  dans  les  compositions  de  Gluck 
des  traces  précieuses  de  ses  vieilles  amours ,  ne 
tarda  pas  à  se  réunir  sous  sa  bannière,  contre  celle 
du  plus  grand  maître  de  Tltalie ,  qui  venait  nous 
apporter  de  uouveHes  jouissances  et  tous  lea 
secrets  de  son  art.  Ce  fut  là  sans  doute  la  véri- 
table cause  de  la  guerre  de  musique  que  Ton  vit 
s'élever  en  France  à  l'arrivée  de  Piccinî.  Quelque 
importance  que  mirent  à  une  dispute  si  ridicule 
des  gens  de  lettres  très-distingnés ,  ils  ne  vinrent 
pas  à  bout  de  faire  proscrire  au  Théâtre  de  l'Opéra 
les  chefs-d'œuvre  de  Piccinî  :  le  charme  si  atta- 
chant, si  sensitleM'une  nrmsîque  faite  sur  des 
poèmes  français,  et  continuellement  adaptée  4Uf 
sentimept  des  paroles  et  des  situations ,  garantit 
Roland j  Atys ,  Iphigenie  en  Tauride,  des  ef- 
forts d'une  cabale  qui ,  malgré  toute  sa  constance 
et  toute  son  adresse ,  ne  pouvait  en  imposer  ni  à 
nos  oreilles  ni  à  nos  cœurs.  Il  n'en  fiit  pas  de 
même  dé  la  troupe.de  Bouffons  qui  avait  suivi 
ce  grand  compositeur  à  Paris  ;  il  j  avait  si  peu  de 
spectateurs  qui  entendissent  leur  langue,  qu'on 
ne  pouvait  apprécier  généralement  ni  Tespril  nî 
la  justesse  de  l'expression  ;  leur  jeu  parut  trop 
étrange ,  et  leur  manière  de  chanter  arma  contre 
eut  jusqu'aux  chanteurs  de  notre  Opéra,  aû:^quels 
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on  les  opposait  en  les  faisant  }OÙer  aur  le  même 
Théâtre;  cette  secondé  troupe  fot  encore pbligé^ 
de  repasser  les  monts.  Mais  Piccini^  fixé  en  France^ 
Sacchini  vint  seconder  ses  efforts^  et  leâ  divers 
chefs-d'œuvre  de  ces  deux  grands  maîtres  ^  chan- 
tés tous  les  jours  sur  notre  scène  lyrique  ^  répé- 
tés dans  tous  nos  concerts  ^  accoutumèrent  nos 
oreilles  y  celui  de  nos  sens  qui  est  peut*^tre  le  pluâ 
esclave  de  Thabitude,  h  ne  plus  entendre  et  à  ne 
plus  aimer  que  la  musique  italienne,^  tant  il  est 
vrai  que^  dans  les  arts  comme  dans  toutes  les 
institutions  humaines^  le  temps  et  la  raison  en- 
traînent à  la  longue  tous  les  esprits  y  et  détruisent 
tôt  ou  tard  les  préjugés  et  les  préveptions  les  plus 
opiniâtres.  C'est  ce  que  viennent  de  justifier  les 
premières  représentations  de  l'opéra  deUe  Vi^ 
cende  amorose  j  dont  la  musique  (  de  Tritta  )  ^ 
été  vivement  applaudie,  quoique  le  poëme  en  a^t 
paru  détestable. 

L'Opéra-comiquç  français  attaché  k  ce  spectacle 
a  eu  un  succès  encore  plus  complet.  Le  pireniier 
opéra  parodié  de  l'itaUen  qu'on  y  a  donné  est  /e 
Mar(fuis  Tulipano,  musique  du  célèbre  Paésiellq  ; 
cette  composition ,  pleine  de  verve,  d'originalité, 
qui  offre  à  chaque  instant  une  variété  de  motifs  et 
les  tournures  les  plus  élégantes  d'un  chant  tou- 
jours soutenu  par  les  aceorop^kgnemens  les  plus 
brillans  et  les  plus  pittoresques ,  a  été  reçue  avec 
transport.  La  marche  du  poème ,  dégagée  de  plu- 
sieurs rôles  accessoires  qui  sont  dans  Tor^nal ,  se 
trouve  plus  près  de  cette  simplicité  d'action  que 

5.  5 
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n^us  regardons  comme  mie  des  premières  conve- 
nances dramatiques  j  le  dialogue  n'en  eSt  pas  fort 
spirituel 9  mais  parlé,  débité  rapidement,  il  n  a  pas 
du  moins  rinconvénient  de  Tennuj^èux  récitatif. 
Pour  avoir  tout  le  succès  que  mérite  une  musique 
si  délicieuse,  il  ne  lui  manque  que  d'avoir  été  faîte 
sur  un  poème  d  un  intérêt  plus  vrai,  d'un  comique 
plus  analogue  à  nos  mœurs.  Lé  défaut  d'un  mérite 
'sir  essentiel  pour  réussir  sur  nos  Théâtres  n'a  pas 
empêché  jusqu'ici  que  .toutes  hs  rq)résentatîon8 
-du  Marquis  Tulipano  n'aient  été  fort  suivies. 

~    La  Feinte } ardiniepe  y  musique  d'Anfossî ,  n'eut 
qu'un  succès  médiocre  lorsque  les  dçmîers  Bouf- 

'  fons  la  donnèrent  en  italien  ;  cette  composition 

•  parut  manquer  de  la  variété ,  <Jé  l'originalité  qui 
catactéri^etit  leà  ouvrages  des  grands  maîtres  ita- 
liens; on  trouva  que,  saiis  les  avoir  copiés ,  Anfossi 
rappelait  au  moins  la  manière  de  plusieurs  de  ces 
maîtres,  et  n'en  avait  pas  une  qui  lui  appartint. 
Les  chanteurs  français  qui  viennent  d  exécuter; 
cet  duvrage  parodié  n^étaient  guère  propres  à  dîssi- 

'  mulerun  pareil  défaut,  et  l'on  a  trouvé  le  fonds  du 
drame  triste  et  languissant.  *    ^ 


'  'MôiT  Arrivée  a  la  Pille.  ' 
Chanéon;  par  M.  CoUin-d'ffarleville. 

C'est  donc  ici  qu'elle  demeure. 
Après  quatre  ans  je  vais  la  voir. 
Je  cWins  que  d'aise  elle  ne  meure 
Dè$  c{u'dle  va  m'apercevoir.  ■ 


Àh  !  qu'elle  doit  éttù  embellie 
t)epius  que  nous  Éommes  absens  t 
£Jle  était  déjà  si.  joli€  I 
.£t  n'avait  encor  çpj&  dotize  ans^ 

On  ouvre  ^  tVàt  «lie  |  j<e  gâge^     , 
Eh  !  bpnjour  donc  y  c*est  pourtant  moi 
Qui  viens  exprès  de  mon  Villagie 
Pour  te  voir.  Mais  ,'è^t-ce  bien  toi? 
Voyons  un  peu  que  je  le  hlii*e;  ' 
Je  t'ai  vu  lAilIe  appas  ilaissans: 
Combien  de  nouv^arox  j^aadmiM 
Que  lu  n'ftvaU  ptf^  à  douie  ansl       >    • 

Tu  boudes  ^  c^est  qtie  je  tutoie } 
Pardon^  c'est  f usage  cîiéz  nous^ 
Et  puis  dans  l'excès  de'ma  joie*.*^* 
Mais*  je  vais  te  paifler  par  vous» 
Auriezr-vous  perd»4a-pftrole  ? 
Dit^?LeAchettxcQntr|e^emps!     .  -  ,    ., 
Vptre  babil  étaijt  si  drôle 
Lorsque  vous  n^aviez  que  dottze  ans  ! 

Faites-moi  signe  j  au  moins  y  dé  grâce  ^ 
Par  un  souris >' pat' uti  regard.*» 
£h  quoi!  frovd^  tiominè  de  glace  !  >  i  ^  <        .^ 
Me  tromperafe^jé)  par  hasard  ?    :  t 
Voyons.»  ;..  Mais  phis  je  Fexamtnë-^  - 
Voilà  ses  jdtsLy  voflà  ses  dents, 
Voilà  cette  friponne. mine . 
.  Qui  me  .ravissait  à  douxe-«n$. , 

•        •    .  .      -  .   •  '  4. 

t 

Ne)  vous  nomm^tyous  pas  Clause? 
Nemappelé-jepas.Cplin?      ^   . 
Alors  voua  étiez  si  badin/G^} 
Je  suis  totijoura  un  pëq  nUin.  '      i'[->'(j-; 
On  nous  voyait  sûr  la  fot^gW       '" ''  '  :"  ' 
Jouer  tous  daut  enVrids  laiifaéttf*''  '^  '  '"'  '  *'" 

3. 


.s: 


J     ;  ;  r  3 
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Ne  vous  souvient-il  plas^  ma  chère , 
Que  jadis  vous  eûtes  douze  ans  ? 

Mais  enfin  il  faut  que  j'éclate  : 

Jamais  vous  ne  me  reverrez  5 

Allez  j  vous  n'êtes  qu'une  ingrate , 

Mais  vous  vous  en  repentirez. 

C'est  fort  mal ,  étant  du  village , 

De  mépiiser  les  paysans*.. 

£h!  bonsoir... •  C'est  pourtant  dommage! 

Que  n'a-t-elle  encor  ses  douze  ans  ! 


Inscription  d^une  siatue  de  Pjrgmalion  (i). 

L'Amour  seul  peut  attendrir  la  beauté. 
Aux  vœux  de  ce  niortçl  le  marbre  se  renmç; 

Mais  Plu.tus  si  y^nté 
Dans  les  bras  de  Crésus  ne  met  qu'une  statue. 


£piaiiAMM£  par  M.  le  chet^atier  de  La  Poujade, 

Maitre  Glossard  tant  babille ,  babille  j 
Qu'en  l'écoutant  chacun  bâille  et  s'endort; 
Miaitre  Glossard  tént  crie  et  s'égosilte,     1 
Que  pour  dormir  feriez  lin  vam  effort. 
Or,  de  parDieuy  mons  Glcs^wd^je  yom  pie^ 
Si  le  voulez ,  parlez  jusqiies  au  soir  , 
Mais  de  dormir  ne  nous. donnez  l'enviçi 
Ou  de  dormir  laissez-nous  le  pouvoir. 


A  la  petite  fête  donnée  par  M.  le  duc  de  Niver- 
nois  au  prince  Henri,  ce  qti*îl  y  eut  de  plus  intéres- 
sant, ce  fut  un  proverbe  en  musique  dont  le  mot 

(1)  C'est  i-pea-près  la  seale>  pièce  qui  mérite  d^étre  fcîtëe  d^an 
recueil  de  vers ,  intitulé  USiSauf^erg  du  JfBudi,  ou  ÉWârmes  à  ces 
Daines  pour  Vannée  178^  lin  yoI  iB»i6. 
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est^  une  Hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps.  Les 
paroles  et  la  musique  sont  de  M.  le  duc  dé  Niver-^ 
nois;  en  voici  le  sujet  en  deux  mots  : 

Un  bon  fermier,  Mathurin,  servit  autrefois  dans 
les  dragons.  Se  voyant  entouré  un  jour  de  sept 
hussards  noirs  contre  lesquels  ii  se  défendait  coura« 
geusement^  le  prince  qui  leur  commandait,  touché 
de  sa  bravoure ,  lui  sauva  la  vie,  et,  après  lavoir 
fait  guérir  de  ses  blessures,  lé  renvoya  dans  sa  pa- 
trie comblé  de  bienfails ,  et  lui  promit  de  marier 
sa  fille  au  premier  voyage  qu  il  ferait  en  France. 
Cest  l'arrivée  de  ce  prince  que  l'on  attend  pour 
célébrer  les  noces  de  Lise  avec  le  jeune  Colin.  La 
bonne  Gertrude  raconte  à  sa  fille  le  trait  que  nouÀ 
venons  de  rapporter  :  Si  tous  les  princes,  dît  Lise, 
étaient  comme  celui-li ,  maman  !  —  Âh  dame  ! 
répond  Gertrude,  urie  Jffirûddelle  ne  fait  pas  le 
printemps.  —  Lise  :  Vous  qui  le  connaissez,  papa, 
dites-nous-en  quelque  chose.  —  Mtithurin  :  Je 
vais  vous  faire  son  portrait,  c'est  l'ouvrage  du 
vieux  seigneur  d'ici  qui  a  été  autrefois  dans  le  pays 
du  pi^çef  et  qui,  depui/^  C)Çitempj5-là^iyi««t,att^^ 
cbé>  att^çhé.de  cœur  j  tiens  ;^  Jaise  ^ixomjPf  ^  baron 
de  la.  cbf^^^ép  d'Antjip  (ï),  JÉc.o»tjç?j ,  mes  en- 
fans;..  ^  Lise  et  Gertrudç  écoutent  de  toutes 
leurs  oreilles ,  et  MatKurin  ,chante,.Vaj:içtte  sui^ 
vante;- 


/  »     •  »    »• 


Il  n'est  pas  de  grande  taille  ^  '    '    '    ^ 

Mais  vo^ex-le  à  la  bataille  ; 

(t)  M.  I^  baron  de  Grimm.  ,..,..::..•    > 
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Il  n'est  géant  qui  le  vaille , 
.  .    :  '    Ji  ferraille,  il  travaille  y 
tl  est  maitrç  passe  dans  Tart 
P^  Condë,  Turenné  et  Cëèar, 
'   '•       A-t-ilinfe 

•   'If-;    Ses  ennenik  *  .'  v  " 

•    »  ;:: ''îî-.' Endërônke^,      •'',  ]     ;      .:-^.  •  . 


/• 


I  ' 


.1  ,  '.    ..    Ilajowte 


'     I       ( 


A' ses  talens  la  bpnte  9 

A  sa  valeur  rhumânitë ,      ' 


'•'»'»  < 


Tartoul  on  Vaim^^  «  / 
.  Partout  de  méo^e. , 
..  ;jQa*ilçeiryede'nvajd(^e,aïJxrw^ 


l^wrt/iiir  «w»  m^niA.  >> 


»    •    > 


■■•»•••         I  .•    4  , 


.  ..Heureux  qui  vivra  sous  s^%  lois  ! 
.  ^« ,      Il  unit  à  la  grandeur 


•  ■  •  • 


•  I  #  f' .  î»  » , 


•  ..    .\    '. 


Tantdeci'nàéûi-/'  '• 
Tant  dé  dûtaccnf,' ■  '  '    '     •-''••     '  Jî 
\  Un  sî  bcnccburi 
Pf^outbî^rjiiap»^:^ 


;  .    M  /  '  ï  ■ .  . 


,:,   ;.;.,,>;    IVtout de wéojic,..        .^    ...  ^.    ..r. ..,«)'- 

!•  i  .  o  WH  *rv« de  modèle  ^ux  roîs. 

Heureux.qui  vivra  sons  s^  loi$  I  . 

^oui',y^^e  Wiîtiëvoir  le  cMnrié  c^  ce'jbli'ipètitféu. 
Vragë  îl  fiiùilrait  iWoir  Va  reiprésëtilé  aveè  €ô"ùl 
iinteréiQu  inkmraîeiit  la  prtsènce  dtiprincdetceîte 
(le  riauteur^  'Ce  dernier  a'  paru  lui-même  à  la-fiii  tie 
la  représentation,  et^ lèfs  kmèttes  «lir^lë  taèzîi  H 
nen  a  pas  eu  moins  de  grâce  à  chanter  lèsèétt-^ 
plets  que  voici  ;  , 


•    *  r 


Faites  grâce  à  mon  plat  proverbe, 

O  vous  qui  ressemblez  aux  pÂctufb!  ;  •.  -rj;/     j;; 
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î\s  ont  mêmes  soins ,  mêmes  je^x 
Pour  le  platane,  ^t  le  brip  J'hiçrbc,  , . 

oi  le^^îic  a  pu  5e  polaire 

Aux  chauts  dont  vous  étiez; Tobjet^  •'  ' 

Cesiqii'en:  s'aAtachant  au  sujet 

Il  pardonnait  à  la  manière*    ..  ;    / 

!:*€  sentiment  seul  apprécie     • 

Une  oflfrahde  qui  vient  du  cœur^  i  ^ 

£t  pour  obtenir  ce' bonheut^ 

J'ai  hîén  choisie  compagnie.  ...  -     '  « 

C'était  toute  k  France.     '        ^     •      ' 


Lmttjre  de  M., le  comte  de  'Mifabeaûy  datée    , 
d^^ioben  Provence  y  le  ^  février  1789;  '• 

(f  Comment  vpiilez-vôùs ,  mon  cher  Combs  (i  J^ 
que  je  désavoue  un  livre  que  je  né  connais  pas  et 
dont  je  sais  à  peine  le  titre  ?  Il  fallait  donc  me  1  en- 
voyer, si  mes  amis  jugeaient  si  urgent  que  je  le 
désavouassie.  Jfe  vous  donne  ma  parole  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  exemplaire  dans  Aîx,  et  que  je  n  ai  pas 
un  moyen  liumaîn  d'en  faire  une  analyse  raisoii  - 
née  qui  prouve  iqûe  l'ouvrage  h'est  pas  de  moi.'  Il 
est  bien  clair  cependant  au  premier  aperçu  que, 
si  le  prince  Henri  est  très-malfraité  dans  cet  écrit, 
on  ne  peut  pas  avec  bon  sens  l'attribuer  à  Uécri- 
vain  qui  a  fait  de  ce  prince  un  très-grand  éloge^ 
dans  la  Lettre  a  Frédéric-Guillaume.  Que  croira- 
t-on,  un  écrit  avoué  et  qui  porte  mon  nom.,  Out 

CO  JSoa  secr^oire.,  •\'    \    :.>  , 
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un  Uvreanony  me  et  dont  Tinscription  même  est , 
Owrage  Posthume?  Je  n  entends  pas  ce  délire. 

a  Dans  cette  circonstance ,  je  ne  ptd»  rien  de  plus 
que  de  vous  autoriser^  comme  je  ie  fais  par  cette 
lettre^  à  publier  sous  mon  nota  y  partout  où  vous 
le  pourrez  ^  le  désaveu  d'un  ouvrage  que  je  tiens 
sûrement  pour  répréhensible ,  puisque  les  gens 
que  j  aime  et  j'estime  le  plus  le  condamnent  et 
ont  un  vif  chagrin  qu'il  me  soit  attribué.  Enten* 
dez-vous  de  la  rédaction  de  ce  désaveu  avec 
M.  Panchaud^  M.  Dupont  et  M.  le  marquis  de 
Casaux  que  je  supplie  de  la  surveiller  ^  puisqu'ils 
ont  sur  moi  l'avantagé  dé  connaître  l'ouvrage,  et 
qu'ils  ont)a  bonté  *d'étre  si  inquiets  de  l'imputa-* 
tion  qui  m'en,  est  faite;  elle  nepeut  avoir  quelque 
ccHiséquence  <[u'autant  qu'il  est  évident  que  le 
fonds  de  cet  ouvragç  est  de  moi ,  et  cela  est  pos- 
sible, puisque  les  lettres  que  j'ai  écrites  de  Prusse 
à  Paris  ont  passé  par  -plusieurs  cascades ,  dans 
plusieurs  mains.  Mes  amis  et  le^  Ministres  n'en 
ont  certainejnent  pas  abusé;  mais  ces  derniers 
péuvent-ils  répondre  de  leurs  subalternes?  11  me 
semble  qu'il  y  a  une  manière  bien  simple^  même 
pour  les  gens  les  plus  partiaux^  de  s'assurer  que 
la  publication  de  cet  ouvrage  n'est  pas  mon  fait^ 
lors  même  que  l'ouvrage  paraîtrait  évidemment 
de  moi.  Or  je  ne  puis  être  comptable  que  de  la 
publication ,  car  j'ai  certainement  pu  et  dû  écrire 
de  Berlin  au  Ministre  ce  que  je  croyais  vrai.  Y  a 
a-t-il  des  lacunes  dans  l'ouvrage?  Les  réponses  à 
mes  lettres  y  sont-elles?  Y  trouve-t-on  les  lettres 
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auxquelles  je  réponds?  Alors  on  peut  souteiiir 
que  Fouvrage  a  été  communiqué  par  moi  ^  et  la 
méchanceté  doit  tirer  un  grand  parti  de  cette  pro- 
babilité,  quoique  la  supposition  du  vol  soit  au 
moins  aussi  rfaisemblàmë.  iMéis  si  ce  que  moi 
seul  m  pn'  coiiKtiiuniquet  n^est  pas  dans  cet  ou- 
vrage 9  et  si  les  matériaux  en  ont  été  évidemment 
entre  plusieurs  mains  ,  peut-on  équitablement 
m  en  imputer  la  publication  ?  t)ans  un  cas  il  est 
donc  incertain  que  je  sois  coupable^  et  dans  Tautre 
il  est  certain  que  je  ne  le  suis  pas  ;  comment  dans 
une  telle  alternative  pourrait-on  avec  quelque 
candeur  balancer  sur  }e  tout?  U  m'est  impossible  de 
partager  vos  inquiétudes;  on  lié  peut  me  pour- 
suivre qu'en  prouvant- màtéri^lfement  que  je  suis 
Fauteur  et  le  publicateur  de  cet  ouvrage,  et  Ton  ne 
prouve  pas  ce  qui  n'est  pas.  Que  M.  Séguier 
fasse  brûler  le  livre ,  cela  me  pai^alt  tout  simple  ; 
que  le  Roi  le  lui  ait  dénontë  ;  H  est  évident  qu'il 
devait  cette  satisfaction  ati  cdrps  diplomatique; 
Hiaîs  qu'on  m'en  poursuive  comme  l'auteur,  ce 
serait  une  iniquité  qu'asslirémtent  je  poursuivrais  à 
mon  tour  (i);  je  ne  le  crains  ^àiiit,  elle  eist  trop 
grossière.  |i  é^t  trèp  évident  que  cëui  qiii  he  me 
retilent  poitit  danè  l'AssemMée  nationaleiotit  ourdi 
cette  tramèy^t  c^t  ett  les  làisëant  Vénîaoét  dans 

(1)  Cest,  disent  «ujoard'hai  de  mauTais  plaisans ,  le  sieur  Gàron 
de  Beaunarchaià  qpte  M.  de  Miralianr  pfeéténd  .poursuivre  comme 
Viditeat  perfide  de  sa  Gotte^pooduiGe  de  Jockey  diplomaiiqtieé  En 
cffel^  M.  de  Beaumarchais  ne  s'est-il  pas  dé\ii  rendu  coupable  d'un 
dâit  de  ce  ^enre^  en  imprimant  le  libelle  posthume  de  M.  de  Vol- 
taire  contré  le  ien  roi  de  Prusse ,  ete.  etc.  ? 
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9 

ieuri^  xioires  machinations  que  f^  désavouerai  leuf 
liawe.  .     ,      .  , 

*^'  »  Faîtes  de  tout  ceci  Fusage  (Jiie  vous  voudrez., 

'       J  .  '  '  .  '  *  '  ^  '  /  •  ^ 

f  * 

M  Que8t*ce  quç^acciiJent  persç^eldont  vow 
jrni^  parlez  ?  J'écris  }>aur  vos  affjsaresiWJoMrd'huiL») 

tle  mercredi  i4  janvier.,  on  a  donné  sur  le 
Théâtre  italien .  la  *  première .  i^eprésentatîon  des 
Deux  petits  Sai^orarJs  ^  comédie  en  prose  et  en 
uiiacte  ,  mêlée  d'àrîettes.  Le  poème  est  de 
M.  MkrsoUier.  des  Viyçtières,  Fauteur  de  2Vma,la 
musique  de  M.  le  chevalier  d'Alayrac. 


I    .«    f     #i».«»i« 


f't  : 


,.,,.>  J  jesdme  phub  oes  hôwét^s  enfiinfl .  • 

-M  (lapide  Savoie  afnv,ept.f9us  les  aça,r,'..i  , 

Et  .dont  la  main  lés^èrement  «essuie 

Ces  longs  canaux  engorges  par  la  suie.....    /     , 

;  .:.j.:'.<     <  .  '         ••(.•;••"'''     i 

CJ'*ç3t  .ainsi^c  est  avec  ceUe.grâc^  qui. ne  Fabandoft- 
^^tij^tnais^  méme^er^  parlant  des  ^choses  qui  ^n 
paraient  le  mqm  siweptiblés^  .qp^M^  d^.Vfl^ 
.tja^^.4;fiéfiïig9é:d3i3(S,§W.Paw/v?i^^ 
/|ifiiapiièq0  nouvelle,...  ..         ,  :  .;  '    i^  .r.  )      :f« 
.,Mi1J»  joU  va^deyiïl€J  t^rmipe  ce  pe^it^r^nie  d;un 
gf»re  et  d  unintérêt  ^n»si  neu|[  ^qu'i^UfiçJwnt  Ypiçi 
lfi<lernier  couplet  iqiie^le  puljUça^it^4pé4er ûv,^c 
beaucoup  d'applaudissemens  : 

>    Les  Deu^^SàtH^^^ards;  qnelfÀtvpafeiii.l  ^         '    S 
"  Commem  tfâîtér  ce  sujet-lk?  ^  '"    '  *> 
•  •  '•  '."-Messieurs,  pronoteçez  sùr'ëeîà:''^''^  "'^'^"^  "  "'    '  '     » 
Nous  attendons  votre  sutlrage;» 


FEVRIER  1^%"  4» 

Si  y OU9  raccordez  I  pu  sent  bien      ,.,,'. 
Qli«  vopreindttlgenpe çn e$t cause^     »  • 

Voilà  pourtant;  voilà  comme  d'un  rien 
Vous  pouvez  filire  cfaelque  cliose*  * 

Le:  prodigieux,  «ucçè^  de  ce  charmant  petit  our 
vrag^.  CfSl  dû  essauti^U^mënt  à.  une  :  suite  de  ta* 
U/e^n^  singuliers  ^  maiS;  qui  respirent  le  plus  heu* 
reux  mélange  dïntérêt  et  de  gaietj^  Les  rôles  de^ 
deux  petits  savojardS;>  dont  les  détails  sont  pleins 
de  finesse  et  de  vivacité,  ont  été  rendus  avec  la  grâce 
]a  plus  piquante  par  madiamé  Saînt-Àubîn  et 
mademoiselle  Renaud  là  cadette.  La  musique  à 
fait  plaisir;  Tautéur  à  saisi  souvent  le  caractère 
origihal  et  naïf  des  chants  que  nous. font  entendre 
nos  Savoyards ,  etieui:  a  su  prêter/quelquefois 
1  expression  la  plus  vive  et  la  plus  yraife. 

"'  '  .1.4''.'  1       ,   r  '    .      . 


Comment  se  défendre  dé  parler  d'une  tracas- 
serie qui  a  presqijie&itdiversiçds^^ldliinioins  pen- 
dant deux  fois^. vingt-quatre  heures  >  aux  grandes 
querellesi  sur  les  privilèges ,  sur  le  tiers,  sur  le 
quai:t7.Ily  avait. for t^Jong^temps  que  madame 
la  comtesse  de  Brionne  n  avait  été  invitée  par  billet 
au  Pjilais-Royal.  Surprise  de  recevoir  de  madame 

•    ^^  •  '  ' ,  ,  T,'  ,'  '"•■■H»  ■ 

de  Reuilly,  dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse 

.d'QrJéaus^uUi  billet  écrit  avec  toute  la  sécheresse 

4u  .prp|o,cole  (i)  établi  e^tre  les  Princesses  d^ 

sapgr  et  le$  femmes  de  .qualité,  elle  crût  appa- 

vouloir  bien  venir  souper  èeèfeurp  Gtlni-d*  S«  Maîesië  :  Le  Roi  voim 
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remment  pouvoir  lui  donner  une  leçon.  Madame 
de  Reuilly  est  la  nièce  de  sa  meilleure  amie^  ma- 
dame de  Blot ,  et  a  été  pour  ainsi  dire  élevée 
sous  ses  yeux;  dans  un  moment  d'humeur  elle 
dicta  donc  la  réponse  suivante^  où  Ton  reconnaîtra 
sans  doute  difficilement  la  mesure  et  la  grâce  qui 
distinguent  habituellement  l'esprit  et  le  ton  dé 
madame  de  Brionne.  « 

(c  J'ai  1  nonneur  de  vous  envoyer ^  madame  ^  un 
»  billet  dont  la  destination  me  parait  pour  madame 
>)  de  Brienne  (i);  le  style  de  cette  invitation  semble 
»en  effet  devoir  la  conduire  vers  le  tiers:  et  ce 
»  quïl  y  a  de  certain ,  c'est  que  Je  né  suppose 
»  pas  qu'il  soit  dicté  pour  moL  Recevez^  madame , 
w  je  voue  prie^  le^tpre^sîon  de  tous  les  sentimens 
»  avec  lesquels  fai  l'honneur  d*être  très-sîncère- 
»  ment  votre  très-humBlè  èl  très-obéissanteser- 
»  vante. rf-  • 

'i^fi 'Rèftf  AN  ^  comtesse  de  Çrionpe.  M  . 

Madame  de  tleuîlly  n*a  pas  ct\x  devoir  se  ^xè- 
penseï^  de  montrer  ce  mllet  à  madame  la  d^ôheslse 
d'Orléans  ;  oh  î^à  trouvé  trop  curieux  pour  ïie  pas 
le  publîei;,  et  le  jour4u  soupèif,  Où  il  y  aV^it  ceilt 
cinquante  personnes  ^  M.  le  duc  d'Orléans  s^e^t 
diverti  à  le  faire  coller  sur  la  glace  de  la  che^fiînée 
et  à  en  laisser  prendre  copie  a  qui  fa  voulu  ^  topt 
Paris  en  à  été  inondé  le  lendemain.  Nous  n  flivdtïs 
pas  cru  qu'il  nous  fût  permis  de  vous  laisser 
igùorer  unepraduetkin  cpii  a.obtffiii  me  si@rai>de 


•  *4 


(i)  Fille  de  1^  Fizean  de  Gémont»  riche  fintneicr. 
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célébrité.  Madame  de  Brionne  ne  pardopnera  jar 
mais  à  madame  de  Reuilly^  et  lui  pardonnera 
d'autant  moinis  qu'eUe  9e  peut  se  consoler^  et  sur- 
tout dans  la  circonstance  présente ,  d'avoir  laissé 
échapper  une  phrase  qui  semblé  avoir  une  în^ 
tention  si  déspbUgeantç  pour  madame  de  Brieiuie. 

On  ne  parait  occupé  dans^  ce  moment  qu'à 
prévenir  les  vœux  du  Parlement  pour  la  liberté  de 
la  presse;  le  billet  de  madame  de  Brionne  9  est 
vendu  publiquement  un  sou  au  Palais-I\oyal  ;  on 
a  vendu  pour  le  même  prix  les  deux  billets  sui- 
vans  de  M.  Cérutti  et  de  M.  le  comte  de  L.««..«.«  ' 


Lettre  de  M.  Cérutti  à  M.  le  comte  de  Z.. ••••.• 

-Ce  aS  janvier  176^9  kiyt  hçurct  da  soir. 

« 

J'ai  à  consulter  Fil^ustre  bénédictin  sur  uipi 
mémoire  dont  ik  ert  ej;i  partie  la  caua^  ;  s'il  peut 
venir  déjeuner  chez  jx^i  demain  matin  ^  il  trou- 
vera  ime  tasse  de  chocolat^  oudecafé^des  pommes 
cij^te^  car  je  me  souviens  q^es.on  éloqpence  se  ranir 
meapi^^h^q^e  pçmpi.e  et  qu'il  dispute  alors  avec 
une  vqi3^nLO|iveUie.£nfin.9  gfT&Çe  à  Dieu^  le$  lettres 
de  co^ivacfition  partent;  que  le  ciel  réunisse  les 
esprit  po^  la  patr^  !  ce  vœu-4à  part  d!uu  (X&ux 


mM>»  le  comt0  deL.....»,.  à  Mn  Cérutti. 

98  jcnvicr ,  neuf  benves  du  soir. 

Si  j'étais  jésuite  9  monsieur  ^  et  jésuite  italien^  ce 
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tjpji  sans  tfoute  est  la  perfécticm  pour  un  jésuite  el 
pouf  un  Italien ,  je  pountâé  ^dmiPétf  côttime  yèas^ 
qu  Un  bourgeois  de  Genève  ^  sipi^ès  iavoir  contribué 
à  rendre  sa  patrie  esclave ,  parvienne  à  régnée  'eâ 
France;  mais  je  suis  Français  et  point  jésuite; 
comme  vous  voyez;  ainsi  nous  pourrons  écrire 
lun  contre  Tautre,  mais  je  n  aurai  plus  Ihonneur 

de  Yous  voir. 

j 

L^  publication  de  ces  deux  bHlets  a  donné  liéû 

à  une  brochure  intitulée  Lettre  de  M.  C^^  a  ma" 

dame  dé...  au  sujet  de  deux  billets  ridicules  que 

M.  de  £•.••••..  a  fait  courir  et  imprimer;  avec 

cette  épigraphe  :        ... 

Quantum  mv^atus  ah  Mo  l^ 
•  Yiito. 

Après  s^étre  plaint  à  son  àmie  des  infidélités 
épistolaires  9  des  perfidies  confidentielles*  qui  de- 
viennent si  fort  à  la  mode^  M.  Céruttî  s'attaque 
plus  particulièrement  à  celle  qu'il  vient  d'éprouver 
de  la  part  de  M.  le  comte  de  L........^  et  se  permet 

de  peindre  cet  original  sans  copie  des  couleurs 
les  plus  vives  et  lés  plus  vraies,  w  Je  n'a!  jamais 
recherché,  dit-il,  la  Confiance  de  M.  de  L;....... 

mais  il  va  Voffratit  à  tout  le  mondé,  if  la  pi^dMène 
de  porte  en  porte',  niédttant  ses  idéës'  datis  lea 
rues ,  les  combinant  sur  les  escaliers,  lesdd^itant 
dès  Tantichambre,  qu'on Técoute  ou  non,  n'écou- 
tant jamais  lui-même  la  pensée'd'autfui  ,  ou 
rintèrprétant  à  sa  manière...  Ses  conversations  et 
ses  écrits  roulent  ^ur  deux  {ri;vots,  la  j^ssmterie 


# 
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tnlorfeîllée>et  Fin  jure  ouverte ,  îl  tourné  sans  cesse 
autour  dune  facétie  ou  d'une  querelle;  erifît^  son 
éloquence  a  pour  ainsi  dire   deux  visages  :  on 
croît  voir  dans  l'un  mi  bouffon  et  dans  Tautre  un: 
conspirateur;  les  deux,  vus  de  profil,  composent 
la  ïigure  là' plus  folle  du  monde..v  Celui  qui  dans 
la  préface  de  «/a£?a5/e  trouvait,  que  Corneille  et 
Voltaire  n'entendaient  pas  l'ar^  tragique ,  trouvera  - 
t-il  que  M.  Necker  ou  Pîtt  entendent  les  finances? 
La  place  qu'ils  occupent  lui  était  due;  il  me  rap- 
pelle ce  maçon  qui ,  ppur  se  venger  d'un  archi- 
tecte qu'on  lui  avait  préféré^  démolissait  pendaitt 
la  nuit  rôuVrage'  du  jour...  Il  fait  fort  bien  de  se 
déclarer  Firânçaîs,  car  en  le  voyant  ou  ne  sait  de 
quel  pa^s  il  sort,  et  en  l'écoutant  .on  né  sait  quelle 
langue  il  parle...  Nous  pourrons  écrire  l'un  contre 
l'autre^  me  dit-il;  j'attendrai  pour,  me  disputer 
avec  lui  qu'il  ^e'  rende  intelligible^  je  ne  me  bats 
point  ddns  les  ténèbres.*.  Sans  le  nommer,  je  l'au- 
rais  comparé  à  un  château,  de  nia  connaissance 
qui  a  autant  de  fjpnê très  que  Tannée  a  dé  )6ùrs^ 
et  pas  une  chartibre  bien;  éclairée ,  etc.  w    . 


4» 


Quelque  fréquentes  ijùe  soient  depuis  quelque 


fluence  de*  mondé  qii  elles  attii;ent  communément 
Ton  (ieut^  juger  de  celle  qu'A  j  éiit  à  la  der^iière 
(le  29  déçéitibre  dernier)'  jjpur  la  réception,  de 
M.  le  cheviiïèr.à^e  BoufHers.  IVÏ.  le  dômte  d'Ôêls 
rhonoYâ  de  sa  présence. 
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Le  discours  du,  récipiendaire  est  partagé  eq 
trois  parties  absolument  distinctes  :  la  première 
est  réloge  de  TAcadémicien  qu'il  a  remplacé  j» 
M.  de  Montazet^  archevêque  de  Lyon;  la  se- 
conde^ une  dissertation  sur  la  clarté  du  style;  la 
troisième  y  une  harangue  sur  les  États-Généraux*. 
On  a  trouvé  dans  la  première  partie  des  détails 
un  peu longs^  quelquefois  même  un  peu  pénibles; 
dans  la  seconde ,  des  idées  très-fines ,  très-ingé- 
nieuses ;  dans  la  dernière  ^  de  grandes  pensées  et 
de  grandes  iniages.  Nous  allons  rapporter  ici  quel- 
ques traits  des  deux  derniers  morceaux* 

(c  Pourquoi  tant  d  auteurs  semblent-ils  craindre 
d  écrire  ce  qu'ils  pensent  et  de  se  m<mtrer  tels 
qu'ils  sont?  Est-ce^  comme  Jupiter^  pour  ménager 
des  yeux  trop  délicats?  Est-ce,  comme  Protée, 
pour  échapper  à  des  regards  tfop  curieux?  Ne 
permettent-ils  pas  de  les  suivre  ^  dans  la  crainte 
qu'on  ne  les  atteigne?  Ignorai t-ils  que  les  éhns 
du  génie  ne  doivent  se  mesurer  que  par  les  pas 
qu'il  fait  faire  à  la  raison  ? 

»  Souvent  la  vérité  aperçue  de  trop.  Ipitt  ne  pré- 
sente à  Tesprit  qu'une  idée  vague  et  confuse  qui 
n'attire  ni  son  attention  ni  sa  confiance  ;  souvent 
1  erreur  ofifre  un  ensemble  plus  remarquable  et 
des  traits  mieux  caractérisés.  La  première  est 
comme  une  terre  elpignëe  qui ,  dans  les  vapeurs 
de  f  horizon  y  s^est  montrée  au  navigateur  sous 
l'apparence  d'un  nuage.  La  seconde  est  comme 
un  nuage  qui  s^est  montré  sous  la  figure  d'une 
terré  poignée  ;  chaque  regard  voit  celle-ci  aban-^ 
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donner  sa  premièiie  forme ,  chaque  regard  ajoute 
à  lautre  un  j^Qi^y^au, degré  de,  consistance  et  de 
réalité.  Ainsi  la  vérité  se  confirme^  et  l'erreur  se 
dissipe  à  la  réflexion;  ainsi ,  dan.s  le  st^^le  niqpie 
pu  cette  réflexion  répandrait  toute  sa  lumière, 
}a  |vérité  trouvçrait  sa  preuve  et  Terreur  sa  réfu- 
tation ».  , 

G  est  aux  Représentant  de  la  ]>fation  que  s'a-^ 
dresse  Foratepr  : 

«  Ah  î  qqi  que  vqus  soyez  qui  devez  rempljp 
un  aussi  auguste  jnini^tère,  connaissez  le  devoir 
sacré  qu'il  yoi^s  impose!  Cç  devoir,  c'est  la  yen 
rite;  le  règa^  4^  l'isx^gération  çsit  fini,  elle  disp^. 
ratt  devapt  1^  g|:apdeur  des  choses  qui  se  prép^-? 
yeptf  VpU3  ne  parlerez  point  ^  ces  flottantes  ntul- 
Utudes  d'A^^hènes  et  de  Rprpi^  >  toujpur3  prêtais  à. 
chaHgpr  d'avis  à  l^  ypif  d'vu^  orateur,  ipachinaje^ 
pient  soumises  ^  Tiqipulsion  de  ses  mpuvemçn^^. 
et  p|^s  dociles  k  la  yéné^ençe  qu'à  1^  i:ai$on.  C'est 
l'élite  iti^posantf^  d'un  des  peuples  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  spirituels  de.  l'uniyers  qui  vous 
entendra  dans  le.£»lus  éclairé  cjes  sîçc|es^  et  la  rair*; 
son  de  plusiews.  miUiçrs  d'fiommes  sera  comm^. 
dépoisée  dauj^  ph^vfft  dçs  hommes  qui,  vous  écpu- 
tei;o9Ç^  Les  £ais|te$  de  l'univers  :  npfff*ent  pç^nÇî 
d'exemple  d'up'  pfireil  ai^ditoire.  Et  qupl  auda- 
cieux concevrait  ri^p;pr<c)jet  de  le  i^^duire  ou  dej^- 


et  la  :yaine  Ijyperbojle^^  ej;  les  ipouv^mens  impé- 
tueux^ toutes  ^Q^  ariues  enlin^  si  souvent  utjlç^ 
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au  mensonge^  offenseraient  la  sainteté  du  lieu* 
Là^  tout  appareil  serait  vaiii^  tout  prestige  serait 
découvert,  tout  artifice  conibildu... 

»  Rappelons^  notis  dans  ces  grandes  circons- 
tances la  savante  fiction  du  phénix^  que  le  pro^ 
dige  de  la  renaissance  affranchit  de  la  condition 
mortelle ,  et  qu'il  soit  Femblème  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  durable  de^  toutes  les  monarchies  ^ 
prête  à  se  régénérer.  Lorsque  cet  oiseau^  favorisé 
du  ciel  9  est  averti^  par  ses  forces  déchues  et  par  ses 
ailes  moins  légères  ^  que  le  cours  de  ses  destins 
est  prêt  à  â'arréter^  ce  nest  point  aux  flammes 
des  incendies ,  ce  n'est  point  aux  tourbillons  des 
volcans,  qu'il  épure  les  principes  de  son  exis- 
tence; mais  il  s'élève  au-dessus  des  vapeurs  de 
cette  sphère  tumultueuse ,  au-dessus  de  la  région 
des  vents  et  du  tonnerre,  et  c'est  dans  le  séjour 
du  calme  et  de  la  sérénité ,  c'est  aux  rayons  les 
plus  clairs  deTastre  du  jour  qull  allume  ce  bûcher 
mystérieux,  où  il  prend  un  nouvel  être.  » 

La  réponse  que  M.  de  Saint-Lambert  a  faite  à 
ce  discours ,  en  sa  qualité  de  Directeur  de  TAca- 
demie,  a  paru  surtout  avoir  le  mérité  de  louer  et 
d'apprécier  avec  autant  de  grâce  que  de  justesse 
le  caractère  qui  distingue  les  productions  de 
M.  le  chevalier  de  Boufflers.  «  Lés  travaux  de 
nos  séances,  lui  dit-il,  ont  été  plus  dWe  fois  in- 
terrompus par  le  plaisir  de  répéter  vos  vers*..  La 
finesse  de  l'esprit,  l'enjouement,  je  ne  sais  quoi 
de  liardi  qui  ne'  l'est  point  trop,  des  traRs  qui  éx-»^ 
citent  la  surprise  et  ne  paraissent  pas  extiaordi- 
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naitêè  ^  le' taleàt  dé  saisir  dans  les  circonstances 
et  le  moment  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  et  dé, 
plus  a^éable;  yoilà^  Monsieur^  le  caractère  de 
vos  pièces  fu^tives;  elles  ne  rappellent  aucun 
-des  modèles^  et  les  égalent  sans  leur  ressem- 
bler, etc.  » 

Le  noui^l  académicien  a  lu  ensuite  quelques 
observations  sur  les  mœurs  du  pays  dont  il  est 
gouverneur  ;  la  peinture  qu'il  en  a  faite  est  si 
douce  et  si  intéressante  ^  qu'il  est  difficile  de  ne 
jpas  soupçonner  cpxe  l'imagination  de  rob^erya* 
teur  a  fort  embelli  ses  modèles  :  ce  peuple  si  noir , 
grâce  à  ses  pinceaux ,  devient  plus  blanc  que  4a 
neige;  On  est  tenté  d'oubUer  un  moment  que  des 
hommes  qui  vendeiiit  leurs  Semblables  ne  valent, 
pas  mieux  an  moins  que  ceux  .qui  l^s;  achètent , 
et  des  rives  du  Sénégal  on  se  croit  tjnansporté  au 
milieu  des  bergers  de  l'Arcadie  ou-sur  les  bords 
riants  du  Lignosi  ;  c'est  une  véritable  églogue 
nègre* 

.       .  .         >  •   •       •      <       r       p  , 

M.  le  chevalier  de  Florian  a  terminera  séance 
par  la  lecture  de  quelques  fables  ^  qui  ont  *été  fort 
applaudies;  elles  ont  un  caractère  dé  simplesse  et 
de  naïveté  qui  leur  est  propre ,  et  que  k  manière 
de  réciter  de  Tauteiii^  rend  pluis  piquant  encore. 
On  a  distingué  celle  du  'Koi  et  des  deux  Bergers  ; 
ie  premier  de  çef' ïjergers  se  tourmeptç  infini- 
ment, et  ses  moutons^p'içn  ^ont  pa,^  mieux  ;  l'autre 
semble  se  donnée:  beaucoup  moins  çie  peine ,  et 
âOH  troupeau  parait'  4aQS  Fêtât  le  plus  florissant. 

4. 
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Le  monarque  en  témoigne  sa  3urprise  à  ç^  fjer.- 
nier^  qui  lui  répond  : 
Tou(  mon  fieçret  consiste  à  chpi^r  d^  hooÈ  çtiens* 


Qu'est-ce  que  h  Tlers-Ew?  brochure  m-8**. 

C'est  un  des  ouvrages  les  plus  vigoureux  qi|i 
aient  encore  paru  sur  les  affaires  du  temps;  il  est 

de  M.  Fabbé  S ,  grand-vicaire  de  Chartres.  Le 

plan  en  est  simple  ;  voici  lés  trois  questions  qu'on 
y  discute  :  Qu'est-ce  que  le  Tiers-^Étàt?  TàuL 
Qua-t-il  été  jusqu'à  présent  dans  Tordre  poli- 
tique? Rien.  Que  demande --t- il  à  y  devenir? 
Quelque  chose. 

Couplets  à  M.  Fabbé  Barthélémy  ,  foits,  h  un 
soupep  par  madame  la  haroune  de  Staël. 

Sur  l'air  i  As^eë  les  jeux  dans  le  village. 

Dans  les  champs  heureux  de  la  Orèce^ 

Vous  qu»  savez  nous  transporter, 

Aoi  yaiôs  essais. ds  m»  jeunes». 

Votre  esprit  doit-il  s'arrêter  ?  . 

Est-elle  à  vos  jeux  une  excuse  ?"  ^ 

Est-ce  à  vous  de  compter  les  ààs? 

Tributaires,  de  votre  Muse^ 

Tou^lCiS^i^l^  vous  ^ptprésc^.  (4f^} 

jÇi  ,^oas  ayea^  de  l'indulffefç^  :  :   :  .                                   : 

Ppur.Wsp^^Ç^o^vpn^fl^U^,  .   .;    .,                I 

Craignez  que  Sapho  ne  s  offense  , 

De  ce  mouvement  de  bonté.  ! 

Je  ùe  sais  si  nous  devons  croire*  1 

Que  son  talept  était  parfait  y    ...  1 

Affaîs  fsâme  à  souscrire  à  sa!  gfbirfe  :            .    <     -            | 

Q9afi^  on  cOiOlQ^ç  9Q9  ppr<r9i^  -:             (6«fO          | 
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A  vons  vanter  chacun  s'empresse 
Dans  des  vêts  qn  on  Ml  de  son  mieux  : 
Loner  le  peintre  de  la  Grèce 
,  Me  semble  trop  audaçi^uic. 
De  celte  Athène  qu'on  révère 
Vous  seul  avez  su  rapporter 
La  lyre  d'or  du  vieil  Homère 
Prétez-moi-ïa  pour  vous  chantén  '  {bis*)    ' 


Le  samedi  7  février  on  a  dôntié  àù  Tliëâtte. 
Itançais  la  première  et  dernière  reprësentation 
èiAstyanax ,  tragédie  en  çifiq  actes.  L'auteur  > 
M.  de  Rîcherol,  est  d'Avalôn  eii  Bourgogne;  c'est 
tout  ce  que  nous  en  avons  pu  savoir. 

WlisieUris  de  hoé  pôëtés  âvistietit  déjà  traité  ce  su- 
jet; diàteaubrùii  est  le  seul  qui  lait  tenlé  avec 
cjuelque  succès  dans  àâ  tragédie  dëë  T^r6yèfmès\ 
îmitée  de  la  Troàde  dé  Sénèquè.  C^èst,  comme 
dn  sait,  tjfndrotnajuà  d'Ëuripîde  qui  a  fourtil  aii 
poète  latin  l'idée  Vraiment  dramatique  de  faire  ca- 
cher le  fils  d'Hecitor  dans  ie  tombeau  de  son  père, 
et  de  forcer  ensuite  sa  mète  à  le  livrer  elle- 
même  à  ses  persécuteurs  plutôt  que  de  le  voir 
périr  sous  les  ruines  de  ée  monument  que  leur 
vengeance  meiiade  de  renverser  à  ses  y  eux... .Mais 
Chàteaubrun,  comme  Sénèque ,  a  bien  senti  que 
toute  pathétique  que  pouvait  être  cette  situation  , 
elle  ne  suffirait  pas  seule  à  l'itltétêt  de  cinq  actes; 
il  n'en  a  donc  fait  qu'un  épisode  de  son  plan  ,  et 
cet  épisode,  qui  n/occûpe  guère  que* lé  troisième 
acte ,  est  précédé  et  suivi  du  tableau  de  tous  les 
malheurs  qui  accablèrent  la  famille  de  Priàm  après 
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la  prise  de  Troie.  L*Euripide  d'Avalon  a  pensé  dif- 
féremment ,  il  a  préféré  de  refaire  XAndromaque 
française,  mais  en  homme  de  génie  ;  pour  sim- 
plifier laclion  il  en  a  changé  l'époque  et  n a  pas 
craint  derenoncerà  toutes  lesressources  que  Racine 
crutavoirbesoinde  chercher  dans  les  rôles d'Oreste 
et  d'Hermione  ;  c'est  dans  la  nuit  même  où  les 
Grecs  s'emparèrent  de  Troie  qu'il  a  placé  Faction 
de  son  Asiranax. 

La«tuaiB,uifo™eIedénouem«.t,,ja« 
paru  absolument  imitée  du  dénouement  de  l'Opéra 
Ûl  Andi:omaqu€j  a  excité  des  murmures,  soit  qu'on 
n'ait  pas  voulu  croire  que  Pyrrhus  eût  pu  tromper 
les  Grecs ,  ainsi  qu'il  le  raconte ,  en  faisant  subs- 
tituer un  autre  enfant  à  Astyanax ,  soit  que  c^tte 
transition  dramatique  ait  été  trop  peu  préparée 
par  ce  qui  la  précède.  Ces  murmures,  qui  ayai|çnt 
.commencé  dès  le  second  acte,  n'ont  pas  peraû^ 
d'achever  la  pièce,  et  les  spectateurs  ont  ignoré  ;si, 
grâce  à  son  stratagème ,  Pyrrhus  vient  â  bout  dé 
fléchir  Andromaque ,  ou  si  ce  prince,  moin3  enw 
porté  dans  son  amour  et  par  respect  ppur  un.  des 
chefs-d'œu vr<e  de  notre  Théâtre,  consent  à  renvoyer 
son  hymen  â  son  retour  en  Epire. 

C'était  une  entreprise  hardie  que  d'oser  lutter 
contre  Racine ,  et  combien  de  talens  divers  n'eût- 
il  pas  fallu  réunir  pour  le  faire  avec  succès  !  Fex- 
trait  rapide  que  nous  venons  de  vous  offrir  de  la 
tragédie  àiAstyanax  suffit  pour  prouver  que  l'aq- 
teur,  aux  défauts  du  plan  en  a  joint  un  autre  encore, 
celui  de  respecter  trop  peu  dans  l'exécution  le» 
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convenances  naturelles  et  reçues  ^  de  manquer 
trop  souvent  de  cette  connaissance  du  coeur  hu- 
main ,.sins  laqueUe  on  ne  saurait  inspirer  un  véri- 
table ptérét  dans  les  situations  même  les  plif s  dra* 
matiques.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  1  a- 
^our  de  Pyrrhus^  si  intéressant  dans  Jndromaque^ 
le  soit  si  peu  .dans  Astyanax  \  dans  la  première 
pièce  >  c'est  loin  de  Troie ,  c'est  après  un  certain 
laps  de  temps  que  Pyrrhus  parle  d'amour  et  d'hy- 
men à  la  veuve  d'Hector;  dans  Tautre,  c'est  à  la 
vue  même  des  remparts  de  Ti^oie  embrasée,  au 
pied  même  du  tombeau  de  son  époux ,  que  ce 
vainqueur  teint  du  sang  de  toute  sa  famille  ose 
proposer  à  cette  princesse  de  lui  donner  sa  maîn  \  ^ 
comment  ce  qui  révolte  pourrait-il  inléressser  ? 

Le  style  de  cette  tragédie ,  sans  annoncer  un 
grand  talent  >  offre  quelques  beautés  de  détail ,  et 
c'est  à^ce  mérite  seul  que  l'auteur  doit  proba- 
blement l'indulgence  avec  laquelle  le  public  a  per- 
mis que  la  représentation  en  fût  presque  achevée» 


La  double  Feinte^  ou  le  Prêtérendu^  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres  de  M.  Desforges ,  n  a 
pas  été  plus  heureuse  au  Théâtre  italien  que  ne 
l'a  ét^  ^stjanax  au  Théâtre  français  :  on  l'a  repré- 
sentée pour  la  première  et  dernière  fois  le  24  f^' 
vrier. 

Madame  deMorsan  aime  tendrement  son  époux 
et  en  çat  aimée  de  même  ;  mais  quelque  chose 
manque  à  son  bonheur,  c'est  de  voir  sou  mari  jouir 
moins  paisiblement  du  sien.  Désolée  de  ce  qu  iL 


V 
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iî'est  point  jaloux  j  pour  obtenir  étlBii  de  Ittî  cfétle 
dernière  preuve  d^un  véritable  a'mouryixiBâÉiineàjè 
Morsan  engage  une  jeune  petsjpnnè  élevée';  avçc 
elle  autîouVcnt  et  que  son  mati'ti'e'ébiïnàît  pdîni,* 
quoiqu'on  la  destirfe  à  son  neveu  /  â^veiïir  la'vo(r 
kaBillée  en  homme  sous  le  nom  du  chevalierçi'Àf* 
noavîlle  ;  elle  îmaeîne  ensuite  dé  îaire  '  tornbjçr' 
entre  les  mains  de  son  mari  une  lettre  fort  tendre 
dans  laquelle  elle  donne  aU  prétendu  ôhevalier  un 
rendez-vous  bien  prononcé.  Le  moyen  de  ne  pas' 
devenir  jaloux  !  Le  comte  dé  Morsan,  au  lieu  d'aller 
à  la  campagne  comme  îl  en  avait  formé  le  projet,- 
resté  chez  lui  et  se  cache  dans  lin  cabinet  où  îl  est 
témoin  des  caresses  que  M.  lé  chevalier  fait  à  sa' 
femme;  elles  deviennent  même asseaj  vives  pojiir 
Tobliger  à  sortir  brusquement  du  cabinet.  La  com- 
tesse et  son  amant  disparaissent.  U.ii  Vieux  vialet  y 
Fabrice,  ne  tarde  pas  à  venir  apprendre  à  son, 
maître  que  l'objet  de  sa  jalousie  est  une  femme. 
Pour  prendre  sa  revanche,  le  comté  imagine  alors 
de  feindre  la  jalousie  la  plus  vFolente  ;  il  fait  appe- 
ler sa  femmèet  lui  annonce  que  dansson  désespoir  il 
s^estempoivsonné.  Celte  seconde  feinte,  moins  usée 
que  la  première,  mais  beaucoup  plus  ridicule,  a^ 
fort  déplu ,  et  le  public  Ta  témoigné  sans  feinte  à 
Fauteur. 

La  négligence  avec  laquelle  cette  pièce  est  écrite 
et  versifiée  a  paru  d'autant  plus  insupportable 
qu'elle  fourmille  encore  d'expressions  dtf  plus 
mauvais  goût  et  souvent  même  d'un  ton  peu  :con- 
venable  à  la  décence  de  nos  mœurs  théâtrales. 
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'H  estqueiqisiGfôis  de  ttotté  înèlîer  de  parleflori- 
gtieinetit  dWe  méchante,  petite  brochute  et  d  au- 
noncet  ea  peti  de  ligiiëi  tni  gfdtid  €!t  bon  ouvrage. 
Quant  aux  Œuvres  posthumes  du  Roi  de  Prusse 
en  quiiize  ^bliitijes  în-8«* ,'  nous  croyons  aujour- 
d'hui dçvôir  i!ou6  borner  à.  dire  avec  notre  liberté 
aceouttiiti^è  la  sensation  qu'elles  nous  ont  paru 
faire  ici.  L'Europe  entière  les  avait  déjà  lues  et 
relues  lorsquen  France  Ton  était  encore  fort  in- 
cerLuti  si  elles  échapperaient*  ou  non  aux  liens 
delà  chambre  syrtdiôale ;  enfin  Ton  s'est  déter- 
miné à  lea  délivrer ,  et  les  cartoïis  qu'oti  a  exigés 
de  Tédîtêilt'de  Strasbourg  sont  peu  importons  ;  il 
n'y  a  pas  ,  je  croîs ,  sur  les  quinze  volumes  beau- 
coup plijd  de  soixante  lignés  d'altérées.  Toute  la 
partie  historique,  t' Histoire  de  mon  temps  et  celle 
de  la  gueiTe  de  sept  ans  à  été  regardée  généra- 
lement comme  un  des  phjs  précieux  monumens 
du  siècle  ;  ce  n'est  pas  que  celte  Histoire,  dont 
routeur  et  le  héros  avoue  si  souvent  ses  propres 
fautesaveçïaplus  noblefranchise,  aîttoujours  paru 
exempte  d'erreur  et  de  partialité,  mais  l'on  ne 
pense  pas  que  depuis  les  Corfittientaires  de  César 
il  existe  un  seul  ouvrage  qui  puisse  offrir  aux  mili- 
taires de  plus  hautes  ef  de  plus  utiles  leçons. 
Les  plans  du  grand  Frédéric  el  des  illustres  com- 
pagnons de  ses  victoires ,  leurs  dispositions  géné- 
rales et  les  détails  les  plus  importans  de  l'exécu» 
tîon ,  les  difficultés  et  les  ressources,  tout  y  est 
développé  avec  autant  de  rapidité  que  de  précir 
6Îon,  et  souvent  avec  une  simplicité  si  lucide,  que 
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le  lecteur  le  plus  i^orant^  pourvu  cju'ily  po^ 
une  attention  soutenue  ^  peut  se  flatter  de  com- 
prendre même  ce  qu'il  était  le  moinsfacile  dç  mettie 
â  sa  portée.  On  trouve  presque  jutant  d'instruction 
et  d'intérêt  dans  ce  qui  concerne  les  négociations 
du  héros  que  dans  ce  qui  n  a  de  rapport  qu'à  ses 
campagnes.  Le  style  des  ouvrages  historiques^  pour 
^tre  quelquefois  trop  nu ,  trop  négligé^n'en.a  pas 
moins  le  mérite  suprême  d'être  toujours  infini- 
ment clair  y  facile  ^  attachant  et  naturel.  Il  y  a  plus 
de  négligence  dans  r^/^toire  ^tf  la  guerre  de  sept 
ans  que  dans  la  première  ;  mais  dans  l'une  et 
l'autre  il  en  est  bien  peu  ^  de  celles  du. moins  dont 
une  oreille  française  est  nécessairement,  blessiée^ 
qu'il  n'eût  été  facile  de  faire  disparaître  ^  conune^ 
par  exemple^  la  phrase  où  l'op  dit  que  les  nfinistres 
de  l'Empereur  jouèrent  le  cardinal  de  Fleury  sous 
la  Jambe  y  etc.  C'est  dans  les  morceaux,  détachés  ^ 
recueillis  dans  le  cinquième  et  le  sixième  volumes^ 
qu  on  trouve  plus  fréquemment  des  expressions  et 
des  images  qui  ne  pouvaient  manquer  de  blesser  le 
goût  de  ce  pays-ci,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'a- 
vouer que  ces  défauts  ne  sont  pas  toujoursrachetés 
par  des  idées  bien  neuves  ou  bien  piquantes.  On  a 
passé  légèrement  sur  les  trois  volumes  de  poésies  ^ 
mais  la  corespondance  a  paru  généralement  d'un 
extrême  intérêt,  parce  qu'on  y  retrouve  sans  cesse 
l'empreinte  la  plus  vive  et  la  plus  originale  du  ca- 
ractère ,  de  l'âme  et  des  pensées  du  grand  homme 
et  du  grand  Roi.  O  combien  de  fois  sa  philoso- 
phie l'élève  encore  plus  que  son  trône  et  toute 
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sa  gloife  au-dessus  de  ces  grands  philosophes  si 
prodigues  dé  louanges ,  si  vains  de  quelques  fai- 
bles lumières  ^^  si  sensibles  aux  plus  légères  persé- 
cutions, et  si  disposés  à  devenir  eux-mêmes  lesr 
plus  ardens  persécuteurs  de  quiconque  n'était  pas 
de  leur  parti. 

C'est  le  lundi  2  mars  que  fut  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  Théâtre  italien  Raoul 
BarberBleUj  drame  en  trois  actes  mêlé  d  ariettes', 
de  MM*  Sedaîpe  et  Grétry.  Le  conte  de  Perrault 
qui  eti  a  fourni  le  sujet  est  assez  connu. 

Cet  ouvrage  était  annoncé  depuis  long-temps,- 
et  la  réputation  de  Tauteur  semblait  devoir  enga* 
xantirl^  succès;  mais  il  n  a  pas  été,  aussi  completque 
M.  Sedaine  pouyait  l'espérer.  On  a  bien  reconnu 
dans  ce  drame  la  touche  originale  de  sontalent,cet 
art  qu'il  possède  si  bien,  de  trouver  des  effets  de 
théâtre  absolument  nouveaux  dans  les  concep- 
tions lesplua  simples  comme  dans  lesplus  hardies; 
mais  celle-ci  a  paru  en  général  plus  bizarre  qu'in- 
tére^nte  ;  il  était  en  effet  presque  impossible 
que  la  manière  dont  M.  Sedaine  a  conçu  et  pré- 
senté le  caractère  d'Isaùre  pût  intéresser  sur  la 
Scène.  Au  tort  d'une  curiosité  si  indiscrète,  et  qui 
dans  le  conte  est  la  ^eule  cause  de  sels  malheurs , 
fallait*il  donc  ajouter  celui  d'une  coquetterie  ca- 
pable de  lui  faire  préférer  à  l'amant  le  |>lus  tendre, 
è  celui  à  qui  elle  vient  de*f urer  une  fidélité  à  toute 
épreuve,  des  plumes  et  des  diamans  ?  Comment 
ê'attendrir  sur  son  sort  lorsqu'on  n'a  pu  se  défen- 
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drc  de. souhaiter  quWe  Inconstance  si* basse  par 
6on  motif  fât  justement  pUnie,  niais  d'une  ma- 
nière sans  doute  mohïs  cruelle  que  celle  iju'em* 
ploie  Barbe-^Bleue  pour  (Corriger  k  curiosité  de 
ses  femmes  ?  Non-seulement  rinconstance  d'feaiire 
repousse  Tintérêt  que  devrait  inspirer  cette  jeuhç 
personne,  elle  rend  presque  ridicule  l'amour 
que  lui  conservé  Vergi  et  tout  ce  qu'il  lui  fait 
entreprendre  pour  une  femme  qui  trahît,  pour 
ainsi  dire  au  même  instant,  et  l'aniant  qu'elle 
adorait  et  l'époux  riche  qu'elle  lui  à  préférée  Nou^ 
avons  observé  qu'il  paraissait  peu  traisérriblablè 
que  Raoul  ignorât  qu'Anne^  cette  .^œur  chérie  de 
sa  femme  ,  fut  morte  ;  mais  ce  qui  a  paru  plus  in- 
concevable encore,  c'est  que  Vergi ,  eh  é'itltroduî- 
Sant  sous  un  habit  de  femme  datis  lé  dhfitëàu  de 
Raoul,  n'ait  pas  eu  la  prétautidïi  si  tiisiturellé  de  se 
munir  à  tout  événement  d'une  dague  ou  d'Un  poig- 
nard qu'il  était  si  facile  de  cachet  sous  &eë  habits 
de  femme;  c'est  une  négligence  qu'on  est  surtout 
étonné  d'avoir  à  reprocher  à  M.  Sedaîne,  car  on 
sait  que  personne  n'a  porté  plus  loin  qUe  lui  l'at- 
tention à  ne  pas  s'écarter  de  la  vérité ,  jusque  dans 
les  détails  les  plus  minutieux.  Le  soin  qu  il  a  eu 
de  motiver  les  épreuves  cruelles  auxquelles  Raoul 
a  condamné  ses  femmes  par  les  prédictions  qu'on 
lui  avait  faites,  empêche  que  cette  cruauténesoit 
aussi  ^diculement  atroce  que  dans  le  conté.  Il  faut 
louer  aussi  la  manière  clont  l'auteUr  a  préparé  le 
déguisement  de  Vergi ,  en  rapportant  la  première 
impression  que  ce  jeune  homme  a  faite  ^ui  le 
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cœur  dlsaure  >  à  8fi  ressemblance  avec  sa  sœur 
Anne  ;  mais  ce  qui  est  surt^out  bien  digne  d'éloge^ 
c'est  V^l^çt  prodigjiepx  qqe  M*  Sedaine  a  su  tirer 
de  }a  situation,  q(i  6fe\  t^PUvç  la  femm^  de  Barber 
Bleiie  lorsqu  elle  a  pivert  le  fatal  cabinet  ^  situar 
tion  qui  dctvient  plus  déchirante  encore  par  le  re- 
tour de  son  ain£|nt  à  qui  elle  montre  avec  effroi 
le  sort  affr^x  qyi  rat^tçi^d  pour  avqir  dédaigné  ses 
conseils.  On  doit  également  savoir  beaucoup  de 
gré  à  M.  Sedaine  d'avoir  si  bien  jugé  à  quel  point 
la  situation  où  Barbe-Bleue,  du  fond  de  l'horrible 
cabinet,  appelle  à  grands  cris  sa  femme  restée  seule 
avec  sa  sœur,  était  dramatique,  et  combien  la  sim- 
plicité du  conte  pouvait  servir  ici  le  talent  du  mu- 
sicien. 

La  musique  de  ce  drame  a  paru  en  général  plus 
savante  et  d'une  harmonie  moins  uniforme  dans 
ses  accompagnemei^s  que  beaucoup  d'autres  com- 
positions de  M.  Grétry;  on  a  trouvé  son  orchestre 
pkiS'  varié  et  plu3  soigné  ei^  même  temps,  le  duo 
entre  Isaure  et  Vergi ,  lorsque  celle-ci  a  ouvert  le 
fatal  cabinet  et  qu'elle  et  son  amant  vpient  le  dan- 
ger inévitable  qui  les  menace,  est.d'un  effet  dé- 
chirait. Le  dentier  trio  entre  Iss^ure ,  Vergi  et 
Barbe-Bleue  ,  véritablement  digne  de  la  réputa- 
tion de  M.^  Grétry,  offre  encore  une.  de  ces  at- 
tentions que  son  esprit  manque  rarement  de  sai- 
sir quand  la  situation  les  lui  présente ,  celle  de 
changer  tout-à-coup  de  rhithme  et  de  mouvement, 
quand  Vergi  annonce  à  Isaure  qu'il  voit  s'élever 
dans  la^Q^^fitpagnç^  nn  tourbillon  de  poussière^  et 
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surtout  lorsqu'il  lui  dit  qu'il  entend  le  galop  des 
ches^aux  y  mouvemens  que  M*  Grétry  a  su  pein* 
dre  fort  ingénieusement  par  re£Pet  de  son  orchestre, 
et  qui  préparent  avec  adresse  le  spectateur  à  la 
catastrophe  du  dénouement*  Le  reisté  de  cette 
composition  a  paru  manquer  trop  souvent  de  l'ex- 
pression noble  et  sensible  que  demandait  lé  ca>- 
ractère  et  le  ton  général  de  Fouvrage. 


On  a  donné  chez  madame  la  comtesse  de  Sa^ 
bran  une  représentation  du  Bourgeois  gentil- 
homme  y  pour  M.  le  comte  d'Oëls  et  pour  madame 
la  duchesse  d'Orléans.  Le  fils  de  madame  de  Sabran 
y  jouait  le  principal  rôle.  Voici  l'épisode  ajouté 
par  le  chevalier  de  Boufflers  à  la  quatrième  scène 
du  second  acte. 

M  Jourdain.  Au  reste ,  j'ai  quelque  chose  à 
vous  confier  ;  il  m  est  venu  en  pensée  de.  faite  un 
petit  compliment ,  et  pour  cela  il  faudrait  un  corn- 
plinvsnt  tout  fait. 

LeSPhilosophe.  Un  compliment  !  et  pour  qui? 

M.  Jourdain.  Faites-moi  d'abord  le  compliment, 
et  puis  je  vous  dirai  la  personne  à  qui  je  lé  des- 
tine. 

Le  Philosophe.  Sont-ce  des  vers  que  vous  ïu* 
voulez  faire? 

M.  Jourdain.  Non ,  non ,  point  de  vers. 

Le  Philosophe,  Yous^ne  voulez  que  dejiaprii^se^? 

M  Jourdain.  Je  ne  veux  ni  pro$e  ni  iFers. 


\  > 


FÉVRIER  178g.  65 

Le  Philosophe.  Il  faut  bien  que  ce  soit  Fun  ou  • 
Fautre. 

M.  Jourdain.  Pourquoi  ? 

Le  Philosophe.  Par  la  raison,  Monsieur,  qu'il 
n  y  a  pour  s'exprimer  que  là  prose  ou  les  vers. 

M.  Jourdain.  Il  ny  a  que  la  prose  ou  les 
vers? 

Le  Philosophe,  Non,  Monsieur;  tout  ce  qui 
n'est  point  prose  est  vers ,  et  tout  ce  qui  n'est 
point  vers  est  prose* 

M.  Jourdain.  Et  comme  Fon  parle,  qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cela  ? 

Le  Philosophe.  De  la  prose. 

Hf.  Jourdain.  Quoi  I  quand  je  dis  :  Nicole , 
apporte-moi  mes  pantoufles,  c'est  de  la  prose? 

Le  Philosophe.  Oui ,  Monsieur* 

M.  Jourdain.  Par  ma  jFoi ,  il  y  a  plus  de  qua-^ 
rante  ans  que  je  dis  de  la  prose  sans  que  j'en  susse 
rien,  et  je  vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  de 
m'avoir  appris  cela. 

Le  Philosophe.  Dites  y(^re  dernier  mot  ;  est-ce 
en  vers  ou  en  prose  que  vous  voulez  le  ^^ompli**^ 
ment? 

M.  Jourdain.  Encore  une  fois,  ni  en  vers  ni 
en  prose. 

Le  Philosophe.  Et  en  quoi  donc  ? 

M.  Jourdain.  Ah  !  en  quoi  donc  ?  en  chan- 
son.*..  n  me  faudrait..**  là....  vous  mentende^ 
une  petite  chanson  nouvelle. 


•••• 
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Le  Philosophe.  Ah  !  vous  voulez  quelque  chose 
de  neuf? 

M.  Jourdain.  Oui  vraimeut,  de  neuf,  comme 
un  pont-neuf,  par  exemple  :  c'est  pour  un  prince/ 

Le  Philosophe.  Et  pour  quel  prince?  Est-ce 
pour  un  prince  en  général  ? 

M.  Jourdain.  Oui ,  en  général  ;  car  autrefois  il 
s'amusait  à  gagner  des  batailles,  et  tout  le  monde 
en  mourait  de  peur^ 

Le  Philosophe.  Ah!  c'est  pour  un  prince  en 
général;  ce  n'est  dol^c  pas  pour  ua  prince  en  par- 
ticulier? 

M.  Jourdain.  Si  fait,  car  il  est  ches  n€ms  tout 
comme  un  particulier.  . 

Le  Philosophe.  Eh  bien  !  à  quoi  donc  peut*oh 
le  reconnaître? 

M,,  Jourdain.  Ma  foi,  à  rienj  excepté  que  c'est 
toujours  le  plus  aimab)e- 

•    Le  Philosophe.  Et  ce  prince  a  ssins  doute  un 
nom? 

3L  Jourdain.  Pardi  vraiment;  j'ai  même  en- 
tendu dire  qu'il  s'en  était  fait  un  bien  grand ,  bien 
grand. 

,  Le  ffJiilpsophe.  Ma^Sjay^iit  que  de  s'en  faire  un 
est-ce  qu'il  n'en  avait  pas?  .    . 

M.  Jourdain^Sl  fait;  il  ô'appeUé  Henri, dommc 
ççliiif  jqui,  est  sur  ^e  J^opt-Neuf  ;  c'est  ppur  cela 
aussi  que,  je  vous  demande  un  pont^-nejif  pour 
celui-ci. 
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Le  Philosophe.  Ah  I  je  comprends  à  cette  heure, 
un  {^ont-neuf,  une  ehanson? 

M.  Jourdain.  Oui,  un  pont-neuf  à-peu- près 
comme  celui-ci  :         \ 

Si  le  Roi  m'avatt  donné  j  etc. 

Le  Philosophe.  Si  ce  n'est  que  cela ,  j  en  ai  un 
dans  ma  poche ,  et  précisément  sur  le  mémç  air. 

M.  Jourdain.  Voyons. 

• 

Aux  deux  Henri  s'est  donné 

Pans,  la  grancPvilIe^ 
D'abord  on  a  pour  Tainé 

Fait  le  difficile  ^ 
Mais  on  dît  a  celui-ci  : 
Pourquoi  n'aVûir  pas  choisi 
Votre  domicile  ici/ 

Votre  domicile? 

Il  va  trop  tôt  nous  quitter , 

Le  sort  nous  l'envie  j 
Paris  qui  veut  Tarréter 

Vainement  s'écrie  5 
Demeurez ,  bon  prince  Hénriy 
Les  lieux  où  l'on  est  chéri 
Sont  une  patrie  aussi, 

Sont  une  patrie. 

Laissez -moi  ça^  je  m'en  servirai  tantôt*  Mais 
dites-moi,  ne  serait-il  pas  bon  aussi  pour  une  prin- 
cesse ? 

Le  Philosophe.  Non.  Vous  verrez  dans  la  suite 

de  nos  leçons  qu  â  faut  distingueriez  deux  genres, 

et,  pour  me  servir  d'une  expression  tirée  de  la 

poésie,  pour  laquelle  vous  montrez  de  si  grands 

5.  '5 
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talcns,  je  vous  dirai  que  la  cuirasse  du  dieu  Mars 
blesserait  la  délicatesse  de  Vénus  ou  de  Minerve. 

M.  Jourdain.  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  Mars? 

Le  Philosophe.  Vous  en  parliez  tout-à-rheure. 

M.  Jourdain.  Et  Vénus  et  Minerve,  qu  est-ce 
que  c'est  que  cela? 

Le  Philosophe.Ce  sont  les  noms  poétiques  que 
l'on  donne  à  la  Beauté  et  à  la  Vertu. 

M.  Jourdain.  Ce  sont  donc  deux  personnes 
différentes  ? 

Le  Philosopha.  Ordinairement  ;  cependant  il 
n  est  pas  impossible  que  cela  ne  fasse  qu'un. 

ilf  .  Jourdain.  Je  n'entends  pas  tout  cela.  Don- 
nez-moi vite  quelque  chose  à  dire  à  une  prin- 
cesse ^afin  qu'elle  n'aille  pas  me  prendre  pour  un 
bourgeois.  Il  me  faudrait  encore  une  petite  chan- 
sonnette, mais  sur  un  air  plus  doux;  car  la  prin- 
cesse que  je  dois  voir  a  l'air  si  doux  !  si  doux  î 

Le  Philosophe.  Bien  pensé  ;  Aristote  lui-même 
n'aurait  pas  mieux  jugé  des  convenances.  Je  crois 
que  j'ai  encore  quelque  chose  qui  pourra  vous 
convenir, 

M.  Jourdain.  Donnez. 

• 

Yôus  dont  Taspect  est  un  délice 
Pour  tous  les  coeurs,  pour  tous  les  yeux  ^ 
.  On  voit  en  vous  1  astre  propice 
Qu'imploraient  tant  de  malheureux, 
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L^àstre  dont  la  vertu  secrtèe 
Les  réchauffait  sur  des  glaçons  j 
Dont  les  rayons  dans  la  disette 
Font  pour  eux  naître  des  moissons. 

Mais  ^  princesse  y  en  vain  on  croit  lire 
Ce  qui  se  passe  en  votre  cœur, 
Cette  blancheur  que  l'on  admire 
N'égale  point  votre  candearé 
La  douceur  qui  règne  en  votre  âme 
Voudrait  encor  des  traits  plus  doux , 
£t  quoi  qu'on  ei;  dise  y  Madatue, 
Votre  âme  est  plus  belle  que  vous. 

Ok!  cela  n'est  pas  un  beau  compliment^  et  si 
je  le  dis  à  la  princesse ,  j'ai  peur  qu'elle  n'en  soit 
offensée  et  qu'elle  ne  me  donne  un  soufflet.      / 

Le  Philosophe.  Allez ,  Monsieur,  si  cela  arrive, 
je  le  prends  sur  ma  joue. 

M.  Jourdain.  A  la  bonne  heure.  Je  vous  re* 
«lercie,  et  vous  prie  de  revenir  demain.. 

Quand  la  Victoire 

« 

Adopte  un  favori^ 

S'il  fuU  la  gloire. 
Elle  court  après  lui  5  v 

Et  voilà  l'histoire  '^ 

De  notre  prince  Hentr. 

Guerrier  terrible 
Daus  le  fort  du  eombal; 

Quoiqu'invincible  y 
Soavcnt  le  cœur  lui  bat } 
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Car  ce  cœur  sensible 
Soufïre  pour  k  soldat. 

Henri  préfère 
La  paix  à  tant  de  bruit. 

Loin  de  la  guerre 
Sa  bonté  y  son  esprit 

Rassurent  la  terre 
De  la  peiir  qu'il  4ui  fit. 


.*i«" 


Le  vendredi  6  mans,  les  Comédiens  français 
ont  donné  la  première  représentation  ^Auguste 
et  TTiéodore,  ou  les  deux  Pages  ^  drame  en  deux 
actes,  imité  du  Page^  comédie  allemande  de 
M.  Engel,  par  M.  de  Saiivîgny,  l'auteuf  des 
Illinois^  du  Théâtre  de  Société j  etc.  Il  parait  que 
la  pièce  avait  été  arrangée  d'abord  pour  le  Théâtre   , 
italien.  M.  Dezede  en  avait  cotnpos^  la  musique^ 
et  c est  lui-même  qui  la  présentée  ensuite  à  hf 
Cpoïéçlip  fraciçaise.  Pour  que  sa  composition  ne  .' 
fût  pas  ei^tlèremeut  perdije ,  ojx.  ^  voulu  eii  cou- 
server  au  moins  deux  ou  trois  morceaux  dont  le 
chant  est  assez  agréable  ^  mais  qui  n  aputent  rien 
à  l'intérêt  de  la  scène. 

Cette  pièce  ^  malgré  qvielque«  longueurs  et 
beaucoup  de  détails  insig^ifian,^,  a  paru  faire  un 
extrême  plaisir,  La  scène  du  second  acte  y  entre 
le  page  et  le  roi  y  est  vraim^it  neu^ve  et  touchante  ; 
mais  rien  n'a  plus  contribué  au  succès  de  ce  petit 
ouvrage  que  la  manière  dont  il  a  été  joué  :  il  y  avait 
long-temps  qu'on  n'avait  vu  de  comédie  repré- 
sentée avec  autant  de  chaJ^eur  y  d'^iiisemble  et  de 
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vérité  (i).  Le  sieur  Fleury,  chargé  du  rôle  de 
Frédéric,  à  l'observation  la  plus  exacte  du  cos- 
tume a  su  joindre  le  talent  de  saisir  si  parfaite- 
ment les  gestes  et  la  physionomie  du  héros ,  qu'il 
a  fait  illusion  mênoe  aux  spectateurs  qui  avaient 
eu  le  plus  souvent  le  bonheur  d'approcher  l'au- 
guste modèle.  On  assure  que  cet  acteur  avait  reçu 
plusieurs  leçons  d'un  gentilhomme  de  la  suite  du 
prince  Henri;  quoi  qu'il  en  soit,  il  a  paru  que 
l'art  ne  pouvait  guère  être  porté  plus  loin  dans  ce 
genre  d'imitation  ;  et  le  mérite  d'offrir  une  copie 
si  naturelle  et  si  frappatité  d'un  roi  qui  fut  l'admi-  » 

ration  de  son  siècle ,  comme  il  lé  sera  sans  doute 
des  siècles  à  venir ,  ce  seul  mérite  aurait  décidé  le 
suctè^  de  ta  représentation.  M.  le  comte  d'Oèls  a 
été,  sans  en  être  prévenii,  le  témoin  de  l'hom- 
mage que  la  Nation  rendait  à  son  frère  ;  on  avait 
engagé  le  maréchal  de  Beauvau  à  conduire  l^il- 
Tnstre  voyageur  dans  une  loge  où  le  public  pouvait 
jouir  de  la  satisfaction  de  lui  adresser  les  applau- 
dissemens  dont  on  faisait  retentir  la  salle  ;  ils  ont 
redoublé  lorscju'à  la  fin  de  la  pièce  on  a  dhanté  au  \^ 

jeune  page  le  couplet  que  voici  : 

Vous  allei  Voîr  un  guerrier 
QbiJât  toujours  être  mvîncibfe , 
Qtti  }Djgnailt  le  myrte  au  laurier 
Sut  étr^ modeste  et  senidbde  ;    , 

(i)  Lt6  rôles  -6»:  denx  pages  orm  été  i^nàvLS  av«c  beàncoap  d^in* 
telligenoe  paf,  luadaaie  Peti^'VsuiIïave  et  par  mademoisel^le  Contât 
cadette. 
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Vous  allez  donc  voir  ce  héros 
Qui  vous  reçoit  sous  ses  drapeaux. 
Si  la  gloire  vous  parait  belle , 
Si  vous  voulez  par  des  faits  brîllans 
Unir  les  vertus  aux  talens  y 
Prenez  ce  héros  pour  modèle. 


La  séance  publique  de  F  Académie  française, 
pour  la  réception  de  M.  le  duc.  d'Harcourt  à  la 
place  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  eut  lieu  le 
jeudi  26  février.  M.  le  comte  d'Oèls  l'honora  de  sa 
présence  ;  il  était  entouré  de  toutes  les  beautés 
contemporames  de  l'illustre  récipiendaire^  mes- 
dames de  Brionne,  d'Harçourt,  de  Coaslin,  etc.  etc. 
L'éloge  du  maréchal  de  Richelieu  pouvait  four- 
nir sans  doute  une  foule  de  traits  ingénieux,  de 
contrastes  et  de  rapprochement  peu  communs; 
mais  la  dignité  du  lieu ,  bien  plus  encore  c  elle 
du  caractère  personnel  de  l'orateur  et  l'auguste 
ministère  dont  il  se  trouve  chargé,  semblaient  lui 
interdire  également  le  sei^l  moyen  de  conserver 
à  son  sujet  tout  l'intérêt,  toute  Poriginalité  dont  il 
était  susceptible  :  aussi  M.  le  duc  d'Harçourt  s'est- 
il  borné  à  rappeler  d'une  manière  élégante  et  pré- 
cise les  différentes  campagnes  du  maréchal  de 
Richelieu ,  sans  oublier  aucun  événement  de  sa 
carrière  militaire ,  depuis  l'époque,  où  il  fit  ses 
premières  armes  darjs  les  Mousquetaires,  en  1 7 1 2, 
jusqu'à  la  fameuse  convention  de  Closter-Seven, 
après  laquelle  il  reçut  du  Roi  de  Prusse  cette  lettre 
remarquable ,  que  l'orateur  a  cru  devoir  ^  citej:' 


-/ 
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toute  entière ,  et  qui  paraît  être  en  effet  un  des 
titres  les  plus  glorieux  à  la  mémoire  du  Maréchal  : 

«  Je  sens,  M.  le  Duc,  que  l'on  "ne  vous  a  pas 
-»  mis  dans  le  poste  où  vous 'êtes  pour  négocier; 
»  je  suis  cependant  très-persuadé  que  le  neveu 
»  du  grand  cardinal  de  Richelieu  est  fait-  pour  si- 
»  gner  des  traités  comme  pour  gagner  des  ba» 
»  tailles.  Je  m'adresse  à  vous  par  un  effet  de  l'es- 
»  time  que  vous  insjpirez  à  ceux  qui  ne  vous 
w  connaissent  pas  même  particulièrement.  Il  s'agit 
))  d'une  bagatelle,  de  faire  la  paix,  si  on  le  veut 
»  bien...«  Celui  qui  a  mérité  des  statues  à  Gênes , 
M  celui  qui  a  conquis  l'île  de  Minorque  malgré 
»  des  obstacles  immenses ,  c^ui  qui  est  sur  le 
»  point  de  subjuguer  la  Basse-Saxe,  ne  peut  rien 
»  fiaire  de  plus  glorieux  que  de  procurer  la  paix 
»  à  TEttrope  ;  ce  sera  sans  contredit  le  plus  beau 
})  de  vos  lauriers.  Travaillez  -  y ,  Monsieur,  avec 
»  cette  activité  qui  vous  fait  faire  des  progrès  si 
M  rapides,  et  soyez  persuadé  que  personne  ne 
»  vous  en  aura,  M.  le  Duc,  plus  de  reconnaissance 
»  que  votre  fidèle  ami.  » 

»  Souvent  ,  ajoute  M.  le  duc  d'Har court,  on 
n'accorde  pas  à  un  général  malheureux  l'occasion 
de  se  relever  d'un  échec;  mais  il  est  rare  qu'un 
Etat  se  prive  d'up  che^  que  trois  expéditions 
éclatantes  paraissent  destiner  à  commander  plu3 
long -temps.  Son  ambition  aurait  été  satisfaite, 
s'il  eût  pu  mesurer  ses  armes  avec  le  Priace  qui 
soutint  souvent  et  releva  même  le  sceptre  de 
Frédéric  ;  s'il  eût  eu  le  bonheur  de  faire  balancer 
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la  victoire  qu  aucun  rival  na  pu  ravir  au  preaiier 
des  généraux  de  l'Europe  ^  et  beaucoup  Tout 
tenté****  » 

M*  Gaillard 9  dans  sa  réponse^  a  commencé 
par  assurer  Tillustre  récipiendaire  que  ce  n  était 
'  ni  son  nom ,  ni  son  rang ,  ni  sa  place ,  mais  son 
mérite  personnel  qui  avait  été  le  principal  motif 
des  suffrages  de  TAcadémie.  Il  a  dénoncé  ensuite 
à  l'assemblée  le  mystère  injuste  (  ce  sont  ses  pro- 
pres termes  )  que  M.  le  duc  d'Harcourt  avait  fait 
jusqu'à  présent  au  public  ^  d  un  excellent  Traité 
de  la  Décoration  des  Jardins  et  des  Parcs  ^ 
composé  long-temps  avant  que  la  théorie  des  jar- 
dins irréguliers  fût  connue  en  France.  De  1  éloge 
de  cet  ingénieux,  ouvrage  il  a  passé  à  celui  du 
maréchal  de  Richelieu^  qu'il  nous  a  peint  tantôt 
comme  FAlcibiade  français ,  tantôt  comme  un 
demi-dieu ,  dont  la  foi  partout  offerte  est  reçue 
en  cent  lieux,  a  Les  Hélènes,^  les  Péribées^  les 
Arianes,  tant  d  autres  dont  les  non\s  lui  sont 
même  échappés^  éblouies  de  sa  gloire,  alarmées 
de  ses  grâces,  briguent  sa  conquête,  déplorent 
son  inconstance  ;  toutes  le  préfèrent ,  toutes  sont 
préférées »  Ce  mélange  de  galanterie  et  d  éru- 
dition n'a  pas  toujours  paru  également  heureux. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  de  Rhulières  a  lu  une 
très-jolie  fable  ou  plutôt  une  très-agréable  allé- 
gorie, intitulée  VA- Propos  ;  on  lui  en  a  demandé 
une  seconde  lecture.  M.  de  Florian  avait  lu  au- 
paravant cinq  ou  six  fables  de  sa  composition  ^ 
qui  ont  eu  aussi  le  plus  grand  succès. 
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On  vient  de  voir  comment  M.  fc  comte  d'Oè'ls 
a  été  loué  au  Théâtre^  à  F  Académie  ;  il  faut  don- 
ner encore  un  ecbantillon  des  hommages  ,qu  il  a 
reçus  au  Lycée  et  au  Palais.  Dans  une  leçon  d'his- 
toire^ après  avoir  tracé  le  portrait  des  deux 
Gracques;  après  avoir  dit^  diaprés  Plutarque^ 
que  si  tous  les  deux  avaient  paru  en  même  temps, 
s'ils  avaient  pu  concerter  et  commencer  ensemble 
l'exécution  de  leur  dessein ,  aucun  obstacle ,  au* 
cun  ennemi  n'auraient  résisté  sans  doute  auxtalens 
et  à  la  puissance  réunie  de  ces  deux  frères^  M.  Ga**- 
rat  a  ajouté  : 

w  Plusieurs  exemples,  de  l'histoire  prouvent  en 
effet  que  des  desseins  concertés  entre  dem^  frères 
reçoivent  une  force  prodigieuse  des  sentimens  qui 
les  unissent  l'un  à  l'autre;  et  de  nos  jours  le  monde 
a  admiré  vkn  grand  exemple  de  ce  genre  ^  celui 
d  un  Roi  qui  était  un  grand  homme  ^  et  de  son 
frère ,  à  qui ,  pour  être  en  tout  son  égal  ^  il  n  a 
manqué  qu'une  couronne;  opposant  leur  double 
génie  à  la  puissance  de  presque  toutes  les  Nations 
de  FËurope  liguées  contre  leur  puissance  ;  s'en- 
voyant  l'un  à  l'autre  les  nouvelles  de  leurs  vie* 
toires,  et  à  la  paix,  restant  dans  l'opinion  pu- 
blique de  l'Europe  aussi  grands  î'un  que  l'autre , 
quoique  l'un  eût  sa  gloire  et  son  trône ,  et  que 
l'autre  n'eût  que  sa  gloire—.  » 

M-Duverrier,  dans  le  premier  plaidoyer  pr^ 
nonce  pour  le  sieur Rommann,  après  avoir  parlé 
du  prince, de  Nassau ,  a   canlinué  ainsi: 

«  Je  pourrais  placer  devant  lui  le  portrait  du  vé- 
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ritakle  héros ,  d'un  homme  élevé  par  sa  naissance 
au  premier  rangdes  hommes^  et  qui ,  déposantleâ 
laurier^  dont  sa  patrie  reconnaissante  a  surchargé  sa 
tête ,  s'honore  dans  sa  retraite  de  toutes  les  vertus 
tranquilles  qui  font  l'homme  aimable  et  le  bon  ci- 
toyen. Mon  modèle  est  devant  moi.  Quel  événe- 
ment heureux,  pour  ajouter  à  la  solennité  du  jour, 
a  fait  descendre  parmi  nous  le  frère  auguste  et  le 
rival  heureux  d'un  Roi  que  la  voix  de  l'univers  a 
déjà  placé  parmi  les  plus  grands  hommes  ?  Est-il 
ici  pour  échapper  un  instant  à  l'admiraton  de  son 
pays,  aux  hommages  de  ses  anciens  guerriers, 
nobles  compagnons  de  ses  travaux,  qu'une  dis- 
grâce injuste  allait  plonger  dans  la  détresse  et  l'in- 
famie, s'ils  n'eussent  été  garantis  par  ses  bienfaits 
et  par  les  marques  publiques  de  son  estime?  Vient- 
il  se  dérober  aux  actions  de  grâces  des  habitans  dfe 
Rupin  et  de  Strassen  que  sa  bienfaisance  empres- 
sée et  ses  largesses  immenses  ont  sauvés  des  hor- 
reurs de  l'incendie  et  delà  famine?  Vient-il  se  sous- 
traire aux  vœux  de  ces  jeunes  époux  dont  il  cou- 
ronne tous  les  ans  la  sagesse  et  qui  reçoivent  de 
ses  mains  augustes  le  gage  de  leur  union  dans  les 
jardins  même  de  Reinsberg  ?  O  Reinsberg  !  re- 
traite des  héros ,  où  le  charme  des  vertus  et  des 
beaux-arts  se  mêle  au  souvenir  des  victoires  !  Est- 
il  fatigué  des  acclamations  guerrières  dont  son 
palais  a  retenti  lorsque  vingt  ans  après  une  action 
mémorable  il  a  rassemblé  autour  de  lui  tous  ceux 
qui  en  avaient  partagé  le  danger  pour  célébrer  avec 
eux  leur  ancien  courage  et  les  décorer  tous,  chefs 
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et  soldats ,  du  signe  glorieux  qui  atteste  leur  vd- , 
leur  et  sa  magnificence  ?  Ou  plutôt  vient-il  rece- 
voir lui-mêitie  dans  le  temple  de  la  justice  et  des 
lois  lepri^de  cette  protection  glorieuse  accordée 
aux  lois,  àla  justice,  dansuhe  circonstance  célèbre, 
lorsqu'il  a  mis  sous  sa  sauvegarde  xe  magistrat 
infortuné,  le  chancelier  Furst,  dépouillé  parce 
qu'il  avait  bien  jugé ,  victime  d'une  erreur  que 
Frédéric  avait  reconnue,  mais  qu'il  n'avait  pas  ré- 
parée ?   Action   généreuse  et  bien    di^e  d'un 
Prince  qui  révère  le  plus  grand  magistrat  dont  la 
France  s'honore,  et  qui  place  les  œuvres  de  d'A- 
guesseau  au  nombre  de  ses  lectures  chéries.  A  ces 
traits  reconnait-onle  plus  grand  homme  de  guerre, 
le  héros  dont  Frédéric  lui-même  exaltait  le  génie 
infaillible ,  célèbre  par  la  délivrance  de  Breslau , 
par  les  campagnes  de  Dresde ,  par  l'invasion  de 
la  Bohêine ,  par  les  lauriers  cueillis  aux  champs  de 
CoUins  et  de  Prague,  par  les  victoires  de  Torgaû, 
de  Freyberg  ?  Mais  cé*souvenir  du  carnage  déplaît 
à  son  âme  bienfaisante  et  sensible.  J'aime  mieux 
le  placer  en  Bohême ,  dans  ce  village  qtie  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  ont  dévasté ,  au  milieu 
de  ces  femmes,  de  ces  enfans,  de  ces  vieillards 
atfamés,  au  milieu  d'un  peuple  ennemi  auquel  il 
disperse  son  or  et  celui  de  tous  les  officiers  qui 
l'environnent.  J'aime  mieux  le    placer   sur   ce 
champ  de  bataille  où,  blessé  lui-même,  remettant 
au  lendemain  le  soin  de  sa  blessure  ,  il  prèdigue 
à  tous  ceux  que  la  guerre  a  frappés  les  soins  les 
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plus  touchans  ;  il  donne  ses  chariots^  ses  ëquipaf^ 
ges,  ses  propres  Toitures  aux  officiers^  aux  fiitnples 
soldats^  et  ces  officiers,  ces  soldats  étaient  Frânçaisf 
Il  ne  nous  reste  de  cette  triste  journée  que  le 
souvenir  de  sa  générosité  y  mais  ce  souvenir  est 
ineffaçable.  Que  tes  liens  qui  nous  unissent  alu^our- 
d'hui  soient  indissolubles!  Qu  il  jouisse  long-temps, 
au  milieu  d'un  peuple  admirateur  de  ses  vertus, 
du  sentiment  qu  elles  inspirent,  et  qu^a  daigne  ac- 
corder quelque  estime  M  des  hommes  jaloux  d*y 
prétendre  et  dignes  de  lobtetiir » 


i*«p 


Des  Droits  et  des  Devoirs  du  Citojren.  Par  Ml 
rJbbéde  Mablf.  A  Rehl.  Un  vol.  in-12. 

Ce  qui  rend  surtout  cet  ouvrage  in&iimentre^ 
marquable ,  c'est  qu'il  est  bien  constaté  qu'il  fut 
fait  en  17  58.  Ce  sont  huit  lettres  dans  lesquelles 
l'auteur  rend  compte  à  sonami  de  différens  entre- 
tiens qu'il  eut  à  cette  époqueavec  mylordStanhope 
dans  les  jardins  de  Marly. 

La  première  n'offre  que  des  réflexions  géoétales 
sur  la  soumission  que  le  citoyen  doit  au  Gouver^ 
nenfient  sous  lequel  il  vit.  On  présuma  bien  que 
cette  soumission  ne  peut  pas  être  aux  yetix  de 
Mylord  d'une  obligation  trop  rigoureuse. 

Dans  la  seconde  on  établit  les  moyens  que 
tout  citoyen  doit  employer  pour  aider  le  Gou-* 
verneinent  à  faire  le  bonheur  public. 
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JPans  la  troisièoi^  j  Mylord  répond  aux  ôBjec-^ 
tiona  qu'on  lui  propose,  et  cdierche  surtout  à  lever 
les  scrupules  de  sou  disciple  p  efiirayé  de  tous  les 
flëaui^  d'Mno  gMerre  civile  ;  il  Fassure  avec  beau- 
eoup  de  candeur  que  c  est  souvent  un  grand  bien 
qu'il  entre  cex'taiiieinent  du  préjugé  dans  la  diffé- 
reiice  qu  il  nous  a  plu  d'étabHr  entre  la  guerre 
domestique  et  la  guerre  étrangère.  «  Un  ennemi 
étranger  ^  dit-il ,  cfui  veut  subjuguer  un  peuple  ou 
qui  refuse  de  réparer  les  torls  qu'il  lui  a  faits  ^ 
e8t<-il  plus  coupable  qu'un  ennemi  domestiqué 
qui  veut  l'asservir  ou  qui  méprise  ouvertement 
se^  1<HS?4«#  Est-il  plus  avantageux  pour  une  Nation 
de  dié^puter^  au3(  dépens  du  sang  de  cent  mille 
hommes^  une  viUe  en  Europe  et  quelques  déserts 
en  Amérique ,  ou  de  faire  respecter  son  paviUcNn 
sur  mer  et  ses  ambassadeurs  dans  usie  Cour  étran-*- 
gère,  qu'il  ne  hii  imf>orte  d'avoir  un  Gouverne^ 
ment  so^m  lequel  le  citoyen  jouisse  en  sûreté  de 
sa  fortune  ^  ne  craigne  rkn  quand  il  n  a  pas 
violé  les  loisr?  etc*  a 

JU  quatrième  lettré  est  Je  commentaire  dfim 
passage  du  Traité  de  Cicéron  sur  les  hom,  i/^on 
u0  doit  pmni  obéir  0mjo  lois  injusites.  On  y  discute 
avec  beaucoup  de  sagesse  les  rapports  naturels  dis 
kl  «nereilè  et  dé  b  poUtique. 

Dans  lia  qiaaquiènske  on  examine  qneHe  doit  être 
la  conduite  -d'un  bon*  citoyen  dan^  les  monam 
abjka. 

Ce  pJaa'  de  con<kiite  est  développé  avea  plus 
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de  détail  dans  la  sixième  lettre, où  Ton  est  sur- 
tout étonné  de  l'esprit  prophétique  avec  lequel 
l'auur  expose  les  moyens  qui  pourront  rétablir 
les  Etats-Généraux  en  France,   ce  J'ai  vu ,  dit 
Mylord ,  dans  vos  derniers  démêlés  du  Parlement 
avec  la  Cour,  le  moment  où  vous  auriez  été  libres 
êi  vous  aviez  voulu  l'être ,  et  ce  moment ,  soyez- 
en  persuadé^  renaîtra  plus  d'une  fois...  Eii  sup- 
portant l'exil  avec  courage ,  na-t-il- pas  forcé  la 
Cour  à  le  rappeler  aux  conditions  qu'il  exigeait?... 
Ce  même  Parlement,  que  je  ne  crois  pas  fait 
pour  gouverner  la  Nation,  pouvait  lui  rendre  sa 
liberté  s'il  avait  cru  quelques  mois  auparavant 
qu'il  était  de  son  devoir  de  montrer  la  même 
magnanimité  lorsqu'on  établit  chez  vous  un  ^  se- 
cond vingtième...  J'aurais  voulu  que  le  Parlement 
déclarât  formellement  que  ni*  son  honneur  ni  sa 

conscience  ne  lui  permettaient  d'y  consentir 

qu'il  eût  avoué  tout  franchement  qu'il  avait  outre- 
passé son  pouvoir  en  eonsentant  de  nouveaux 
impôts  ,•  qu'il  eût  établi  comme  une  vérité  incon- 
testable le  principe  très-vrai  et  très-facile  à  prou- 
ver, que  la  Nation  seule  a  le  droit  de  s'imposer, 
[u'en  conséquence  il  eût  demandé  la  tenue  des 

Itats-Généraux Vous  auriez  vu,  continue 

Mylord ,  l'effet  prodigieux  qu'auraient  fait  sur  le 
public  de  pareilles  remontrances  :  vos  plus  petits 
bourgeois  se  seraient  subitement  regardés  comme 
des  citoyens  ;  le  Parlement  se  serait  vu  secondé 
par  tous  les  ordres  de  l'Etat;  un  cri  général  d'ap- 
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pVobation  aurait  consterné  la  Cour ,  et  il  n  y  a  pas 
jusqu'à  ce  que  vous  appelez  vos  grands  seigneurs 
qui ,  reprenant  ui^e  sorte  de  courag.e ,  n'eussent 
senti  qu'on  allait  leur  rendre  quelque  dignité  et 
les  mettre  en  état  de  se  venger  de  l'humiliatioit 
où  les  tiennent  trois  ou  quatre  Ministres...  Croyez- 
vous  que  le  Parlement  de  Paris  n'eût  pas  été  vi- 
goureusement secondé  par  tous  les  autres  Pai*- 
lemens?...*  Croyez-vous  que  les  justices  subal-»- 
ternes,  encouragées  par  l'exemple  de«  premiers^ 
magistrats  et  par  les  éloges  et  l'admiration  du  pu-^ 
bKc,  eussent  cru  n'avoir  pas  d'héroïsme?  Croycîz* 
vous  qu'on  puisse  se,  passer  des  Pjarlemens  et  de 
l'administration  de  la  justibe?  Ce  que  vous  appe* 
W  la  Robe  du  Conseil  (i)  serait  terriblement 
embarrassé.  Vos  Ministres  méprisent   le  jnge-? 
ment   du   public,  mais  ils  craignent  ses  mur- 
mures; il  n'y  a  point  de  monarque,    poijat  de 
sultan   sur  terre  qui  ne  soit  obligé  de  céder  à 
l'opinion  générale  de  ses  esclaves  quaùd  elle  est 
connue,  etc.  etc.  » 

Le  bon  abbé  de  Mably  ne  paraît  plus  aus.si 
grand  prophète  lorsqu'il  essaie  de  prévoir  quelle 
doit  être  naturellementla  conduite  des  magistrats 
après  que  leur  résistance  patriotique  aura  rendu 
la  tenue  des  Etats-Généraux  indispensable  j  mais 
on  trouve  encore  d'excellentes  vues,  quoique 
toujours  infiniment  hardies ,  dans  ses  deux  der- 
nières lettres,  où  il  examine   le  partage    qu'il 

s 

( 

(0  GonsciU«rs  d'état,  Maîtres  des  revêtes,  etc. 
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coii-vietit  de  faire  de  la  puissance  législative  et  de 

la  puissance  exécutrice  ^  d'abord  pour  atïermir  la 
liberté  y  ensuite  pour  donner  à  une  constitution 
libre  toute  la  stabilité  dont  elle  peut  être  susceptible. 
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Quelques  aperçus  sur  les  causes  de  la  Réi>olu* 

tion  actuelle. 

Plusieurs  circonstances  ont  favorisé  sans  doute 
la  révolution  qui  se  prépare....  L'esprit  d'indé- 
pendance, si  naturel  à  la  jeunesse,  était  devenu  le 
ton  dominant  de  la  Cour,  et  cet  esprit  fut  encore 
exalté  par  l'influence  marquée  de  beaucoup  de 
jeunes  gens,  devenus,  grâce  à  cet  avantage,  les 
chefs  de  leur  maison  :  plusieurs  des  plus  illustres 
familles  du  royaume  crurent  avoir  à  se  plaindre 
des  distinctions  exclusives  de  la  faveur....  Pour 
avoir  moins  de  gêne  il  y  eut  moins  d'étiquette. 
Jamais  la  dépense  peut-être  n'avait  été  si  exces- 
sive, et  jamais  elle  n'avait  Servi  moins  utilement 
ni  les  branches  les  plus  essentielles  du  commerce 
national ,  ni  ce  faste  extérieur ,  qui  n'est  pas  de 
la  dignité,  mais  qui  en  est  la  représentation  la  plus 
sensible  et  la  plus  imposante*  La  Cour  fut  plus 
aimable  peut-être;  mais  elle  avait  écarté  sûrement 
les  iUusions  les  plus  propres  à  entretenir  cette  es- 
pèce d'idolâtrie  monarchique,  dont  Louis  XIV 
avait  su  faire  un  des  premiers  appiiis  de  son 
énorriie  puissance....  ^ 

Le  contraste  de  l'économie  et  de  l'austérité  des 
principes  de  M.  Necker  avec  là  légèreté,  lincon- 
sidération,  les  prodigalités  de  l'un  dé  ses  succes- 
seurs, ne  pouvait  manquer  de  faire  une  grande 
5-  6 
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sensation  ;  elle  devint  plus  vive  encore  par  la  né- 
cessité où  se  trouva  le  premier  d'appuyer  sa  con- 
sistance ministérielle  de  toutes  les  forces  de  Top- 
nion  publique ,  par  l'imprudence  avec  laquelle  le 
second  se  permit  de  braver  cette  première  puis- 
sance ^  source  de  toutes  les  autres  ^  en  révélant 
tout^coup  l'excès  du  désordre,  en  l'exagérant 
peut  -  être  pour  se  préparer  de  nouvelles  rcvS- 
sources ,  en  disant  enfin  à  l'élite  de  la  Nation  as- 
semblée ,  à  la  face  de  toute  l'Europe  :  Depuis 
trois  ans  je  vous  ai  trompés,  mais  c'était  d'accord 
avec  le  Roi.  Aujourd'hui  0ous  sommes  plus  inté- 
ressés que  jamais  à  vous  trpmper  encore  ;  cro  jez- 
Bous  donc^..«  C'est  exactement  le  précis  de  Fé- 
tf ange.  Discours  de  M.  de  Galonné  à  l'Assemblée 
des  Notables;  aussi  le  sage  Pitt  ne  douta-t-il  point, 
après  la  première  lecture ,  que  ce  ne  fût  un  pam- 
phlet satirique  contre  le  Ministre  qui  en  était  l'au- 
leui^-  Je  ne  pense  pas  en  effet  qu'aucun  homnae 
public  ait  jamais  porté  plus  loin  l'audace  et  la  fo- 
lie; et  ce  qui  me  semble  plus  évident  encore, 
e'est  que  de  toutes  les  extravagances  ministé- 
rielles c'était  la  plus  propre  à  dégrader  l'auto- 
çité ,  à  l'avilir  aux  yeux  de  la.  Nation  et  des  Puis- 
sances étran^res.  .L^s  suites  qu'eut  la  disgrâce 
d^  ce  Ministre^  dépa^éâni^uv ,  l'humeur  et  l'indis- 
crétion de  ses  créatures ,  les  intérêts  qui  divisèrent 
^orsla  société  là  plus  intime  du  Roi  et  de  la  Reine, 
ajoutèrent  encore  à  cette  impression  iuneste ,  en 
laissant  éclater  des  secrets  de  l'intérieur  qu'il  con- 
yenfdt  plus  qu^  jamais  4^  couvrir  d'une  ombre 
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étemelle  ^  en  semant  arec  une  adresse  perfide  des 
bruits  absolument  jPaù^^  mai$  qui,  par  leur  liai- 
son avec  des  faits  avérés^  pouvaient  usurper  plus 
ou  moins  de  croyjance  f  e%  blesser  ain^  sous  plu  s 
dun  rapport  cette  opiniolfi  publK|Tgie,,.idevenue 
tout-à4a^fois  si  redoutable  et  si  susceptible  •  ^  «  ^ 

Les  Parlemens ,  comme  l'on  âait^  lurent  long«< 
temps  Tunique  bîartiè^é  qu'il  y  .eut  en  France 
contre  l'autorité  absolue ,;  .cette  bgprrière  n'avait 
aucune  force  réelle  >  aucune ,  base  /  solide  ^  parce 
que  l'existence  de  cette  sorte  de  pouvoir  intentiez 
diaire  n'aVait  jamais  éjbé  ni.  déterminée;  y  ni  recon- 
nue ni  par  le  Roi  ni  piar  la  Natiofa»  }|  n'en  çst  pas 
moins  vrai  que  le  géni^  législateur  n'inventa  peutr 
être  jeûnais  un  mbyeh  de  résistance;  pilus  embar- 
rassant pour  lin  gouvèrnertient  faible  ^ipour  une 
administration  incertairiCé  Vit  la  ijatttt'e  0iême  dé 
leui*  composition,  les  Parlemens  emferiafîsent  toutes 
les  classes  de  l'État  :  sortis  la  plupart  des  famillefs 
les  plus  riches  et  les  plus  considérables;  du  Tiers^' 
Etat,  les  nf^mbres  des  Coursf  so.uv:eiiaines  tiennent 
encore  aujourd'hui,  par  les  iliagialrats  <jui  Jes 
président^  aui  premières maîsons^dttBdyauhie ; 
ils  y  tiennent  aussi  par  leurs  alliances*  D'un  autre 
côté ,  les  dernières  classes  du  peuple  .lei*r  .so»t 
encore  nécessairement  dévoué^  p^r  Kin^êrêt  <^ui 
lie  à  leur  puissance  tous  tes  ^uppoU  d^s  Jusftîcfes 
subaltemefil  et  cette  multitude  innombiJable  dV- 
vocats,  de  procureurs,  de  clercs >  d'huissiers,  rér 
pandus  dans  toutes  lès  parties  du  Royaume;  ç  est 
une  armée  toujours  prête ,  non  à  combattj?e,  à  la 

6. 
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vérité ,  mais  à  faire  quelquefois  beaucoup  pis ,  à 
répandre  partout  le  trouble,  la  défiance  et  les 
i^armes ,  paf '  ses  plaintes ,  ses  murmures  et  ses 
clameurs.  Il  en  coûte  peu  pour  la  mettre  en  cam- 
pagne ,  il  suffit  de  quelques  belles  phrases  patrio- 
tiques qui  annoncent  la  résistance  respectueuse 
cle  ces  Messieurs,  et  menacent  leurs  fidèles  troupes 
d'une  persévérance  capable  de  les  faire  mourir  de 
faim  pendant  plusieurs  mois.  Rien  de  plus  ridi- 
cule en  apparence  que  cette  lutte  qui  s'est  renou- 
velée si  souvent  entre  les  Ministres  de  la  justice  et 
ceux  de  l'autorité;  mais  au  fond  rien  de  plus  sé- 
rieux, rien  de  plus  redoutable.  Toutes  les  fois  que 
les  Cours  souveraines  li'ont  employé  que  les  armes 
qui  étaient  à  leur  usage ,  elles  ont  presque  tou- 
jours été  invincibles  ;  leur  force  d'inertie  a  résisté 
à  tous  les  efforts  de  la  puissance  royale  ;  et  les  ar- 
rêtés des  Parlemens  motivés  avec  adresse ,  c'est- 
à-dire  avec  autant  de  mesure  et  de  modération 
que  de  force  et  de  courage,  l'ont  eniporté  le  plus 
souvent  sur  les  arrêts  du  Conseil,  de  quelque. 
pouvoir  qu'on  ait  entrepris  de  les  appuyer.  Un 
arrêté  de  la  Cour  envoyé  à  cette  foule  de  tribunaux 
qui  en  ressortent  suffit  pour  suspendre  tous  les 
exercices  du  pouvoir  exécutif;  il  arrête,  pour 
ainsi  dire  au  même  instant ,  tous  les  mouvehiens 
de  l'administration  :  plus  de  justice,  plus  de  po- 
lice, et  si  Ton  veut  s'obstiner  même,  plus  d'impôts 
à  percevoir.  C'est  une  manière  très-commode  et 
très-légale  de  sonner  le  tocsin  d'une  extrémité  du 
iHoyaume  à  l'autre ,  et  l'on  voit  aisément  de  quel 
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effet  pourrait  être  un  pareil  instrument  entre  lea 
mains  d  un  génie  factieux. 

L'abbé  de  Mably  a  très-bien  prouvé  que  la 
puissance  desParlemens  était  une  puissance  usur- 
pée ;  mille  autres  écrivains  ont  dit  et  répété  avec 
beaucoup  de  raison  <ju'il  n'y  avait  rien  de  si  ab- 
surde que  de  voir  des  juges  s  ériger  en  législateurs^ 
et  s'imaginer  que  ^  pour  quarante  ou  cinquante 
mille  francs  y  ils  avaient  acquis  le  droit  de  près* 
crîre  des  limites  à  l'autorité  royale ,  le  droit  de 
représenter  la  Nation  sans  son  aveu;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  y  si  le  pouvoir  que 
les  Parlemens  s'attribuent  ne  leur  a  jamais  été 
xonfié^  il  leur  a  été  certainement  abandonné^ 
puisqu'on  les  a  vus  l'exercer  depuis  long-temps  ^ 
mais  à  la  vérité  y  suivant  les  cît*constances  ^  avec 
plus  ou  moins  d'éclat  ;  ce  qu'on  peut  contester 
encore,  c'est  que  par  le  fait  aucun  autre  Ordre, 
aucune  autre  Assemblée ,  pas  même  celle  des 
Etats -Généraux,  n^a  décidé  de  plus  grandes 
questions  nationales  que  lé  Parlement  de  Paris , 
car  il  a  cassé  le  testament  de  Louis  XIV  plus  ar* 
bitrairement  qu'il  n'oserait  casser  celui  d'un  par- 
ticulier ;  il  a  disposé  deux  fois  de  la  régence;  il  a 
consenti  bien  sûrement  plus  d'impôts  que  n'en 
avaient  jamais  accordé  tous  les  Etats-Généraux 
réunis ,  etc.  Après  cela ,  comment  se  trouver  con- 
seiller au  Parlement  et  ne  pas  se  croire,  au  moins 
dans  certaines  circonstances ,  un  peu  plus  que 
Roi? 

Cette  puissance  parlementaire ,  tour-à-tour  si 
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faible  et  si  redouttabby  jamais  reconnue ,  mais 
toujours  assez  inquiétaole^  aestyûe  souvent  tourr 
m  entée  ^>  exiljée:^  Ijonme,,  humiliée  ^  renversée 
même  ^  sana  qvf)  h  principe  ^$aenti^l  de  aa  force 
en  eût  éproiivf  fe  moindre  atteinte}  jetait-  tou- 
jours le  paUadlun^  de  la  liberté  nationale ,  parce 
qu  il  n'eu  exiateit  plna  aucun  loutre.  L'ancienneté  de 
Tabus  qui  l'-avait  éky^  ^  cet^e  dignité  en  était  le 
titre  le  plus  respectable  9  fet  tout  le  «lOnde  se 
croyait  intéres&é  à  respecter  un  ©orps  si  fort 
intéressé  luitmême  a  maintenir  tou^  le»  f^us  con- 
sacrés en  quelque  acM^te  par  son  aitenee  ou  par 
son  âveu.i    .    .  -     •  ,  ^ 

Ce.  n'est  qn'en  essayant  de  remplacer  ipsit  quel- 
qi^e  cbçNie  "de  réel  c^  qi^i  pour  .tout  Ministre 
habilç  n  était  qu'Hun  ^htàmè  plus  :ou/nftpi»9  im- 
portun^ que»  la  Nation  pouYait  être  amenée  à  dé- 
lirer vériftablement  nn  autre  é(at  d$  çl^o^es. 
C'est  ce  que  le  Parlernènt  cyçnt  v-pir-dai^s  Téta- 
blissemei^t  des  ^jdministfatipits  provinciale^  quel- 
que prydentiçj  qnçjquç  jpRÇinai^cliiqu^  qu'en  fut  la 
premièris^  ç<>n§Uu^tion  j .  c'^t  ce  qu'il  vit  avec  plus 
de  terreur  encore  dans  la  convocation  d'une  As- 
«eïnblé^  d^s  Î^Qt^bles  :;  il  ne  douta. plus  que  le 
projet  de  FautQrité  ne  fut  de  se  passer  de  lui  ; 
et  voiU  quelle  fut  évidenoinent  la  première  époque 
du.  plauide  résistance  ^  où  pQW  miéu?.  dire*  d'in- 
surrection, manifeste  de  toute  l'aristocratie  piar- 
lemenlaire ,  à  laquelle  crut  devoir  se  réunir  bien- 
tôt celle  des  Nobles  et  du  Clergé.  Toutes  ces  puis- 
sances subalternes  se  crurent  menacées  à  la  fois 
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par  celle  de  Tautcu-ité  miQistérielle  ;  tou'tçs^  ne 
virent  plus  d'autre  ressource  que  celle  d'en  ap- 
peler à  la  Nation  j^  et  la  Nation^  qui  depuis  si  long*» 
temps  n'était  plu&  tiep^  sentit  enfin  qu'elle  devait  ^ 
qu'elle  pouvait  étte  quelque  chose. 

Jamais  aucun  Ministre  n'avait  montré  autant  de 
talent  que  M.  de  Btienne  pour  décomposer  une 
grande  machine  politique*  lien  désunit,  il  en  fauasa 
tous  les  ressorts ,  on  peut  dire  que  dans  l'espace 
de  peu  de  mois ,  grâce  à  l'heuteux  ascendant  de 
son  génie ,  on  ne  vit  plus  un  seul  corps  en  France 
rester  â  sa  pJace  ou  conserver  son.  mouvement 
naturel.  Le  Parlement  adopta  tout-à-coup  le  sysp- 
tème  le  plus  contraire  à  ses  intérêts,  uù  système 
qu'il  avait  anàthématisé  cent  ^t  cent  fois.  La  No- 
blesse ,  dont  l'existence  tient  le  plus  intimement 
aux  droits  du  Tr^ne ,  eut  l'air  de  vouloir  s'en  sé- 
parer. L'esprit  militaire  parut  doptiine  lui-même 
par  je  ne  sais  quelpatriotisnie,  louable  au  fond 
peut-être,  mais  difficile  à  concilier  ayec  ce  carac^ 
tère  de  siibordinationi  sans  lequel  il  n  y  aura  jamais 
ni  discipline ,  ni  armée.  Le  Clergé  ne  prêcha  plus 
l'obéissance ,  le  soldai  se  montra  môin^  disposé  à 
la  maintenir;  ce  qu'il  y  a  de  frès-retriàrquable  en- 
core ,  c'est  que  ce  ngiéeontêntéma^t  \iwversel  avait 
été  précédé  des  déclarations  les  plus  favorables  à 
la  liberté  publique  ;  le  Roi  venait  d.e  faire  plus  de 
sacrifices  de  son  autorité  qu'on  n'en  avait  jamais 
osé  attendre  d'ai|cun  de  ses  prédécesseurs.  Les 
Parlemens  avaient  appelé  à  grands  cris  le  secours 
qu'ils  avaient  le  plus  à  redouter ,  entraînés  par 
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la  troix  d'un  des  hbmmes  qui  avaient  le  moins 
de  considération   dans  leur  corps  y  d'un  abbé 

S (i);  tous^  comme  pressés  par  quelque 

aance  surnaturelle,  avaient  demandé  la  convo- 
cation des  États-Généraux,  et  fait  pour  ainsi  dire 
amende  honorable  aux  pieds  de  la  Nation  pour 
avoir  lisurpé  si  long-temps  le  plus  beau  de  ^es 
droits.  Dans  l'Assemblée  des  Notables,  laNoblesse 
et  le  Clergé  avaient  déjà  reconnu  la  justice  d'une 
répartition  égale  de  tous  les  impôts...^  Comment 
imaginer  que  tant  de  résolutions  désintéressées , 
tant  d'actes  solennels  de  patriotisme  et  de  vertu 
ne  serviraient  qu'à  fomenter  le  trouble ,  accroître 
le  désordre ,  porter  au  comble  les  embarras  et  le 
désespoir  de  l'administration  ?  D'abord  on  crut , 
et  peut-être  était-il  assez  naturel  de  croire,  que  de 
si  grands  sacrifices  ne  pouvaient  avoir  été  offerts 
de  bonne  foi#  Ce  sentiment  vague  d^inquiétude  et 
de  défiance  ne  put  manquer  de  s'accroître  lorsr 
qu'on  vit  la  majrche  incertaine  du  Ministre ,  es- 
sayant tour-à-tour  de  la  politique  de  Richelieu  et 
de  celle  de  Mazarîn,  sans  avoir  même  assez  d'art 
pour  jouer  ni  l'une  ni  l'autre;  défaisant  le  lende- 
main ce  qu'il  avait  fait  la  veille  ;  croyant  réparer 
sans  cesse  un  acte  de  violence  par  un  acte  de  fai- 
blesse^ et  presque  toujours  l'acte  de  faiblesse  par 
un  acte  de  violence  plus  révoltant  quç  ceux  qui 

(i)  M.  rabbd  S peut,  avoir  béâmcoup  de  mérite  et  de  TSito  , 

il  ne  s'agit  ici  (jue  d'opinion  ,  et  les  services- qu'if  avait  tendus  à  M.  de 
Calonne  et  au  sieur  de  BcAumarc^ais  gavaient  étrapgement  çom* 
prçmis. 
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rayaient  précédé  ;  entreprenant  ^  au  milieu  du  dés* 
ordre  le  plus  alarmant  des  finances ^  ce  qu'il  eût 
même  été  difficile  de  faire  réussir  avec  les  ressour- 
ces les  plus  abondantes  ;  aliénant  enfin  toute  la 
Cour  et  bientôt  après  toute  la  Nation  par  des  ré- 
formes et  des  suppressions  dont  le  résultat  ache- 
vait de  tarir  tous  les  canaux  de  la  richesse  et  du 
crédit. 

C  est  dans  ces  cif constances  désespérées  que 
fut  rappelé  M.  Necker,  et  plutôt  comme  le  Mi- 
nistre de  la  Nation  que  comme  celui  de  Fautorité  ; 
il  ne  dépendait  plus  au  moins  de  son  choix  de 
remplir  un  de  ces  ministères  ^  sans  s'imposer  en 
même  temps  toutes  les  obligations  de  l'autre.  Ce 
'n'est  qu'en  les  réunissant  avec  toute  la  sagesse  de 
son  génie  et  toute  la  conscience  de  sa  vertu  qu'il 
pouvait  justifier  le  prix  le  plus  glorieux  qu'au- 
cun particulier  ait  jamais  obtenu  de  l'estime  pu- 
blique. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  indiqué  pour  ainsi  dire 
que  les  circonstances  locales  et  personnelles  qui 
paraissent  avoir  contribué  le  plus  à  la  révolution 
présente,  parce  que  ce  sont  des  causes  dont  l'in- 
fluence,  plus  prochaine,  est  pàr«>là  même  plus 
sensible  et  plus  marquée  ;  mais  on  ne  saurait  se 
dissimuler  que  le  principe  d'une  révolution  si 
étonnante  doit  tenir  à  des  causes  plus  générales, 
dont  l'action ,  moins  rapide ,  moins  facile  à  saisir  ^ 
est  essentiellement  plus  forte ,  plus  irrésistible.  U 
en  est  deux  surtout  dont  il  est  impossible  de  ne 
pas  étr.e  frappé ,  c'est  le  progrès  immense  des  lu- 
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xnières  et  Fénorme  accroissement  de  la  dette  pu- 
blique. La  confiance  que  doit  inspiirer  le.  plus 
juste  et  le  meilleur  des  Rois  ne  peut  soutenir 
long-temps  seule  le  poids  énorme  d  une  dette  de 
plusieurs  milliards.  Le  '  crédit  y  après  avoir  servi 
quelque  temps  à  étendre  la  puissance  des  souve- 
rains, finit  toujours  par  la  restreindre  lorsqu'il  a 
passé  de  certaines  bornes  :  son  influence  réveille 
encore  nécessairement  lesprit  de  patriotisme,  par 
le  grand  nombre  d'individus  dont  elle  lie  Imtérêt 
persotmel  à  celui  de  la  chose  publique.  On  croit 
là  Nation  plus  pauvre  ^  eUe  n'a  jamais  été  ai  riche. 
Il  semble  que  le  Souverain  n  ait  janvais  été  plus 
riche,  car  ses  revenus  scmt  immen^s,  et  de  fait  U 
ne  fut  jamais  plus  pauvre.  Le  plus  pauvre  dépend 
toujours  du  plus  riche;  c  est  donc,  de  la  Nation 
que  dépendra  désormais  le  Souveraift^^     -  *.  . 

L'impossibilité  d'atteindre  ou  dQ  surp^SQr  dans 
les  arts  du  génie  et  de  l'imagination  cettc^  •  foule 
de  chefs-d'œuvre  que  vit  naUté  en  Frajice  Iç  siècle 
dernier,  a  porté  dans  celui-ci  tous  les.bo^s  esprits 
à  diriger  leurs  c(iïbrts  et  leurs  études  vers  les 
hautes  sciences,  il  n'est  aucun  genre  de  connais- 
sances utiles  qui  n^ait  été  cultivé  avec  plus  ou 
moins  de  succès;  les  Buffon,  les  Housseau,  les 
Montesquieu  ont  remplacé  les  Racine  Jes>Boileau, 
les  Gomeille  ;  et  Voltaire  lui-^méme,  k  plus  bel 
esprit  de  tous  les  siècles,  est  devenu  philos<^he  ; 
il  a  surtout  mérité  ce  titre  par  le  talent  unique 
qu'il'  eut  non-seulement  de  mettre  de  grandes 
vérités  à  la  portée  de  tout  le  monde ,, mais  encore 
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d'y  intéresser  TÎTemeot  toutes  les  classes  des  lec- 
teurs. Il  en  est  résulté  un  foyer  de  lumière 
qu'auèun  po^oir  huttidin  ne  pouvait  éteindre , 
une  19>ertë  de  penser  que  les  entraves  qu'on  cher- 
chait à  lui  donner  ne  rendaient  que  plus  hardie 
et  plus  attrayante*  C^s  dispositions  furent  en- 
core exaltées  par  le  ^ofit  des  voyages,  par  1  éta- 
blissement des  clubs,  par  Fhabitiide  que  les 
hommes  prirent  de  vivre  davantage  entre  eux, 
par  tous  les  ridicules  de  Tanglomafiie  ;  car 
quelle  est  la  révolution  "qui'  pourrait  se  faire  en 
France  s^ns  qu^  la  ippdç  y  eût  plus  ou  moins 
e  part? 

La  guerre  d^ Amérique ,  cette  guerre  qui  ruina 
les  deux  Nations  le^  pjqsî  riches  de  l'Europe  pour 
assurer  à  jamais  rindépeiidance  du  peuplé  le  plus 
pauvre  de  l'univers ,  celte  giaerre ,  si  folle  pour  les 
Rois  qui  l'entreprirent,  ne  pouvait  manquer  d'être 
utile  à  leurs  peuples  :  elle  à  sauvé  la  constitution 
de  l'Angleterre;  elle  en  va  donner  une  à  la  France; 
car  qui  ne  voit  pas  que,  sans  l'énorme  déficit  de 
ses  finances;,  il  n'y  aurait  jamais  eu  nî  Etats-Gé- 
néraux ,  ni  Assemblée  de  Notables ,  ni  Neçker,  ni 
Galonné  ?  Quelque  justice  qu'on  soit .  disposé  à 
rendre  aux  déprédations  de  ce  dernier ,  sans  la 
dépense  d'une  guerre  où  l'on  eut  à  combattre  une 
puissance  quidisposait  des  richesses  et  du  crédit  des 
deux  Mondes,  il  est  bien  clair  que  les  ressources 
ordinaires  auraient  suffi  pour  réparer  tput  le  mal 
qui  ne  peut  être  imputé  qu'aux  vices  çle  son  ad- 
ministration. . 
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Les  liaisons  qu'eut  la  France  avec  TAngle^ 
terre  et  FAmérique  ont  été  pour  elle  ^  disait  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit^  ce  que  sont  pour 
le  fils  d'un  riche  bourgeois  les  liaisons  de  quelles 
grands  seigneurs;  elles  le  ruinent  communément , 
mais  elles  le  forment  toujours  plus  ou  moins  ^ 
i  donnent  à  ses  manières  plus  d'aisance  et  de  li- 
berté^ quelquefois  même  à  sa  façon  de  penser  plus 
de  noblesse  et  d'élévation. 


Couplets  à  Babet  pour  le  jour  de  sa  Jeté* 
Par  un  vieux  Philosophe. 

O  que  d'Amours  à  ma  Babet 

S'empressent  d'offrir  leur  bouquet  !  j 

G^est  ce  qui  me  désole. 
Mais  tous  ces  Amours  par  bonheur 
N'ont  pas  le  secret  de  mon  cœur  : 

C'est  ce  qui  me  console. 

Ils  vont  chanter  leurs  tendres  feux, 
Son  teint  de  rose  et  ses  beaux  yeux  y 

C'est  ce  qui  me  désole. 
Des  charmes  dont  je  suis  jaloux 
Us  n'ont  pas  senti  le  plus  doux  \ 

C'est  ce  qui  me  console. 

Qu'un  air  naïf  ^  tendre  et  fripon 
Nous  trouble  aisément  la  raison  !' 

C'est  ce  qui  nous  désole. 
Son  regard  mcme  au  froid  bon  sens 
Donnerait  encore  des  sens  \ 

C'est  ce  qui  la  console. 
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Enchaînant  et  jeunes  et  vieux  ^ 
Si  jolie  on  &it  trop  d'heureux  > 

C'est  ce  qui  me  <lësole. 
Mais  si  Babet  peut  tout  charmer  ^ 
Il  n'est  qu'un  cœur  pour  bien  l'aimer) 

C'est  ce  qui  me  console. 

J'ai  vu  s'envoler  mon  printemps  ; 
De  plaire^  hélas  !  il  n'est  plus  temps  ^ 

C'est  ce  qui  me  désole. 
Mais  cœur  sensible  est  jeune  encor  ^ 
Aimer  est  toujours  un  trésor^ 

C'est  ce  qui  nous  console. 


Ls  Plaisir,  ^Espérance  et  la  Pudeur.  Fable 
aUégorUfue.  Par  M.  Graint/ille. 

Dans  un  pays  (  ce  n'était  pas  en  France , 
Et  son  nom  même  est  perdu  par  malheur)^ 
On  dit  que  lé  Plaisir  j  suivi  de  l'Espérance  ^ 
Un  jour  sur  son  chemin  rencontra  la  Pudeur. 
Puisque  le  hasard  nous  rassemble  ^ 
S'écria  le  plus  gai  des  Dieux  ^ 
Tous  trois,  si  vous  voulez. ^  nous  ferons  route  ensemble. — 
Très-volontiers..;  Alors  par  maints  propos  jojeux , 

Par  le  plus  léger  badinage  ^ 
Le  Plaisir  sut  tromper  les  ennuis  du  voyage  ^ 

Mais  il  fallut  se  séparer. 
On  ne  peut  pas  toujours  aller  de  corppagnîe^ 
Et  puis  d'ailleurs  tout  prend  fin  dans  la  vie.  -* 
Où  pourrons-nous  nous  rencontrent 
Dit  alors  le  Plaisir  ^  car  votre  connaissance 
M'est  précieuse,  en  vérité? 
Le  froid  séjour  de  la  vaine  opulence 
En  aucun  temps  n'est  par  moi  fréquenté.  — 
Moi  je  sub  très-*5ouvent  ;  interrompt  l'Espérance, 
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Chez  les  amans  et  les  gens  à  projets.  *^ 
Pour  moi ,  dit  à  son  tour  la  Pudeur  ingénue , 
Quaud  une  fois  on  m'a  perdue^ 
Ou  ne  me  retrouve  jamai^^ 


Charade. 

M.  de  L s  est  ma  première ,.  M.  de 

R 1  est  ma  seconde^  M.  de  M u  est  les 

deux  et  mon  tout,  (i) 


Ou  faisait  fort  miauvaise  chère  chez  madame 
d'Aligre ,  et  Ton  y  médisait  beaucoup.  En  vérité ^ 
disait  M.  dé  Laurdgais>  ai  àtmc  son  ptun. Fort  ne 
mangeait  pcks  ici  le  prochain  ^  il  y  faudrait  mou-' 
rir  de  faim. 

M.  le  Garde  des^  Sceaux  demandait  un  jour  au 
comte  de  Mirabeau  quel  homme  était  son  frère 
le  Vicomte.  S^ il  faut  répondre  franchenient^  lui 
dit  M.  de  Mirabeau^  dans  toute  autre  famille  il 
passerait  pour  un  homme  d^esprit  et  pour  un 
mauvais  sujet,  mais  dans  la  nôtre,  c'est  un 
homme  ordinaire. 

Un  des  laboureurs  élus  députés  dans  le  bailliage 
présiaé  fiar  M«  dç  Coigni  avait  toutes  les, appa- 
rences d'un  homme  peu  délié.  Eh  bien  ^  lui  dit 
M.  de  Coigni>  qui  lavait  fait  éâseoir  à  table  à  côté 
de  lui ,  que  vous  proposez-vous  de  demander  aux 
États-Généraux  r  —  La  suppression  des  pigeons  , 

(i)  Fougueux. 
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des  lapins  et  des  moines^  -^  Voilà  un  rapproche- 
ment assez  bizarre*  -^  //  est  fort  simple  y  Mon^ 
seigneur  :  les  premiers  nous  mangent  engrain^  les 
autres  en  Iwrbe  y  lés  troisièmes  en  gerbe. 

M.  le  con^te  d'Oèls  rencontra  M.  Séguier  dans 
la  galerie  de  Versailles  ayant  sous  le  bras  Y  Histoire 
secrète  de  la  Cour  de  Berlin  que  Sa  Majesté  venait 
de  hii  remettre  en  lui  ordonnant  d'en  faire  la 
dénonciation  à  la  Cour;  Monsieur  le  Comte  ^  lui 
dit-il  eu  montrant  les  deu^  volumes^  c^est  de  la 
boue  ^  mais  cela  ne  tache  pas* 


WiBi«M«aM«aitoB«i 


Le  mardi  10  mars  les  Comédiens  italiens  ont 
donné  la  première  représentation  de  V Homme  à 
sentimens  y  comédie  efi  cinq  actes  et  en  vers 
de  M.Pluteau,  qui  n*ést  connu  que  par  cet  ou- 
vrage. C*est  une  imiiatiôri  d'une  des  comédies  les 
plus  cotinues  du  Théâtre  anglais  ^  the  Schoolfor 
iyt?a/idfû/,deM.Shéridan.tJndé  nos  petits  specta- 
cles s'était  déjà  emparé  de  ce  sujet  sous  le  titre  de 
X oncle  et  les  deux  TSIeveux;  ce  n  était  qu'yne 
mauvaise  découpure  d'uii  excellent  tableau. 

Cette  copie  d'un  excélïènt  modèle  a  peu  réussi. 
La  marche  <ïe  l'intrigue  apparu  froide  et  languis- 
sante; Ce  ù'est  que  dans  les  scènes  fidèlement 
imitées  de  l'original  qu'on  a  trouvé  quelque  in- 
térêt. Où  peut  reprocher  à  l'auteur  français  de 
n'en  avoir  pas  con&eïvé  plusieurs  dont  Tintention 
très-comique  aurait  répandu  sur  tout  l'ouvrage 
plus  de  mouvement  et  de  variété.  Noiis  sommes 
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loin  de  prétendre  cependant  que  Ton  eût  pti 
hasarder  avec  succès  tous  les  tableaux ,  toutes  les 
situations ,  toutes  les  plaisanteries  de  la  pièce  de 
M.  Shéridan  ;  la  grande  liberté  du  Théâtre  an- 
glais peut  faire  réussir  des  hardiesses  qui  seraient 
repoussées  par  Thàbitude  de  nos  convenances 
théâtrales.  Ce  n'est  pas  sans  doute  que  les  mœurs 
de  Paris  soient  plus  pures  que  celles  de  Londres, 
que  la  société  n'y  offre  pas  peut-être  encore  plus 
communément  des  modèles  très-ressemblans  de 
tous  les  vices  que  M.  Shéridan  a  voulu  peindre 
dans  Y  École  de  la  Médisance;  mais  des  tableaux 
où  l'on  représenterait  nos  mœurs  telles  qu'elles 
sont  dans  toute  leur  vérité  ne  seraient  pas  admis 
sur  notre  scène.  On  y  voit  tous  les  jours  des  de- 
moiselles amoureuses  à  la  folie ,  coquettes ,  infi- 
dèles, trahissant  plusieurs  amans  à  la  fois;  mais 
l'exemple  d'une  femme  mariée ,  galante  comme 
lady  Teazle  ,  jalouse  de  son  amant,  prête  à 
s'abandonner  à  lui  dans  un  rendez-vous  qu'elle  a, 
accepté  dans  sa  maison  ,  cet  exemple  serait  un 
scandale  révoltant  au  Théâtre.  A  mesure  que  la 
société  s'est  corrompue,  et  surtout  celle  des 
femmes,  qui  en  France  influe  plus  que  partout 
ailleurs  sur  les  mœurs  publiques ,  on  en  est  de- 
venu plus  difficile ,  plus  austère  sur  tout  ce  qui 
tient  à  la  décence  théâtrale.  Nos  Comédies  ont 
été  privées  par-là  des  effets  les  plus  comiques, 
elles  ont  même  été  forcées  de  s'éloigner  du  véri- 
table but  moral  auquel  elles  doivent  tendre.  On 
peut  douter  si  de  nos  jours  on  eût  permis  à  Mo- 
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lièpe  de  présent»  Tartufe  èomme  il  Ta  fait  ^  re*- 
venant  9  après  avoir  fermé  la  porte  ^  les  regards 
afiflammés  y  se  précipitant  dans  lès  bras  d'Ëimire  > 
quoi^que  Ton  sache  bien  qu'elle  ne  fait  semblant 
de  se  prêter  aux  désirs  de  cet  imposteur  que 
pour  détrozi^er  son  m^  caché  sous  la  table, 
et  que  le  but  même  d'une  situation  si  délicat^ 
doit  en  arrêter  Tefifet  au  moment  où  Thonneur 
du  lâari  et  Thonnéteté  publique  pouvaient  en 
être  blessés.  Cette  réflexiô|i  nous  conduit  natu- 
rellement à  vous  faire  obserVer  que  la  comédie 
de  Y  École  de  la  Médimnce  a  des  rapports  assez 
remarquâmes  èVec  le  Tartnje;  plusieurs  parties 
de  Tacti^n  ise  ressemblent  :  c'est  un  hypocrite  que 
l'un  et  Taùtre  auteurs  ont  voulu  peindre  et  dé- 
màisqtrer*  Celui  de  VÉcole  de  la  Médisance  est 
un  homme  du  monde  y  et  en  cela  même  son  fay-^ 
pocrisie  est  moins  comique  que  celle  de  faui: 
dévot ,  pairce  que  les  contrastes  y  sont  moins 
saillans.  Les  deux  hypocrites  se  sont  également 
emparés  de  la  confiance  de  leur  bienfaiteur,  mais 
la  manière  dont  Tartufe  a  su  investir  toutes  les 
facidtés  et  toutes  les  afiections  de  sa  dupe  y  la 
crédulité  d'un  mari  qu'il  faut  convaincre  comme 
mdgré  lui  de  l'effronterie  des  intentions  du  scé-t 
lérat  qui  l'abuse,  offrent  des  développemens  d'une 
touche  bien  plus  vigoureuse  que  l'ingénieux  coup 
de  théâtre  qui  fait  rencontrer  à  sir  Teaale  sa 
femme  cachée  derrière  un  paravent  chez  son  pu- 
pille. Ce  rapprochement  ne  peut  nous  faire  ou- 
blier l'heureuse  coaceptioa  du  oaractçre  de  sir 
5.  7 
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Charles ,  de  ce  jeune  étourdi  qui,  malgré  ses 
dissipations  et  son  libertinage ,  annonce  le  coeur 
le  plus  sensible  et  le  plus  généreux;  refuse  de 
vendre  le  portrait  de  son  oncle,  quoiqu'on  lui' 
en  offre  un  prix  excessif,  et  s'empresse,  avec  Tar- 
getit' qu'il  reçoit  dans  ce  moment  de  besoin,  à 
secourir  un  vieux  parent  malheureux;  caractère 
charmant  qui  contraste  puissatt^qient  avec  celui 
de  l'hypocrite  son  frère ,  création  qui  appartient 
toute  entière  à  Mv.  Shéridan,  opposition  très-* 
heureuse  et  qui  manque  peut-être  aux  grandes 
beautés  du  chef-d'œuvre  de  Molière. 

UHommé  à  Sentimens  «i  paru  en  général  assez 
bien  écrit  ;  on  y  trouve  de  la  négligence ,  de  la 
contrainte ,  mais  plus  souvent  du  naturel  et  de 
la^facilité  ;  enfin  le  peu  de  succès  de  l'ouvrage 
ne  doit  être  attribué  qu'à  l'extrême  difficulté 
qu'il  y  aura  toujours  à  transporter  sur  notre  scène 
les  meilleures  pièces  des  Théâtres  étrangers ,  et . 
surtout  les  pièces  de  caractère ,  dont  la  physio- 
nomie p  pour  ainsi  dire  locale ,  constitue  parti- 
culièrement le  mérite.  H  est  presque  impossible 
d'en  conserver  les  traits  les  plus  caractéristiques 
sans  qu'ils  paraissent  trop  étrangers  à  la  Nation 
à  qui  on  les  présente  ;  et  les  altérer,  c'est  près- 
que  toujours  en  détruire  l'effet. 


Le  1 7  mars  on  a  donné  sur  le  Théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique  la  première .  re- 
présentation à'Aspasie ,  opéra  en  trois  actes. 
Lés  pciroies  sont  de  M.  Morel,  assez  ^onnu  par 
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les  poëmes  di  Alexandre  aux  Indes  y  de  la  Ca-  ' 
ravane ,  de  Panurge ,  etc.  ;  la  musique  est  de 
M»  Grçtry. 

N'est-ce  pas  un  très-beau  projet  que  celui  de 
mettre  en  opéra  lé  plus  beau  siècle  de  la  Grèce 
pour  y  célébrer  Tempire  de  cette  beauté  qui 
régna  sur  Athènes  par  les  charmes  de  sa  figure 
et  de  son  esprit  autant  que  Périclès  par  l'as- 
ccQjdant  de  sa  politique? Lé  choix  de  ce  sujet 
devenait  plus  piquant  encore  par  l'intérêt  géné- 
ral que  la  lecture  des  V^oyages  d^Anacharsis  ve- 
nait «de  nous  inspirer  pour  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Athéniens  ;  .mais  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  M.  Morel  a  eu  quelque  raison  de 
dire ,  dans  Tavertissement  qui  est  à  la  tête  de  son 
poëme  /c<  qu'il  avait  entrepris  une  tâche  au-dessus 
»  de  ses  forces,  en  voulant  produire  sur  la  scène 
»  les  personnages  les  plus  célèbres  de  Tanti- 
»  quité.  »  Cet  aveu  trop  bien  justifié  par  la  ma- 
nière dont  il  a ,  conçu  son  plan ,  et  par  la  ma- 
nière dont  il  Ta  exécuté  ,  ne  nous  empêchera 
pas  de  remercier  infiniment  M.  Morel  de  l'in- 
génieuse âdée  qu'il  a  eue  de  nous  présenter  au 
lever  de  la  toile  l'imposant  et  magnifique  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël ,  si  connu  sous  le  nom  de 
VEcole  d^ Athènes.  Ce  tableau ,  copié  avec  exac- 
titude, et  que  développe  avec  le  plus  grand 
avantage  l'optique  théâtrale  ^  offre  les  philo- 
sophes Anaxagoré  et  Zenon  au  milieu  de  leurs 
disciples ,  occupés ,  les  uns  à  étudier  la  géo- 
.métrie ,  les  autres  à  considérer  une  sphère  et  le 
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moyvemeçit  d^  cieux  ;  Aaacrëo^  eiiîomé  des 
jeunes  fîUe3  d'Athènes  ;  plu$  loia  ^  Phidias  doa- 
nant  les  derniers  eoups  de  ciseau  à  la  stai^C  de 
Vénus  :  cette  belle  scène  est  encore  animée  par 
ifi^  dapses  de  jeunes  Athéniens  iet  Athéniennes» 
fonnant  des  groupes  dont  l'élégance  »  la  variété 
çt  lés  dispositions  pittoresques  Ajoutent  un  attrait 
àç  plus  à  re:sécution  vivante  de  cette  superbe 
conception  du  plus  grand  peintK  doat  se  giori* 
fiel'ItaUe. 

L'amour  d'Aspasie  pour  Alcihiade ,  et  la  gë* 
nérosité  qu'elle  a  d'immoler  son  amour  à  l'hon- 
nçur  que  doit  lui  faire  ce  sacrifice ,  auraient  ea 
besoin  d'être  plus  développés  pour  in^irer  quel* 
craç  intérêt  ;  mais  ce  qui  a  nui  le  plus  au  succès 
de  la  prenûère  représentation  de  cet  opéra  , 
ce  sont  les  plates  plaisanteries  que  l'auteur  a 
cru  pouvoir  hasarder  dans  la  bouche  d'Aristo- 
phane ;  on  les  a  supprimées  à  la  seconde  repré- 
septation  ;  on  en  ^  fait  autant  de  plusieurs  scènes 
fort  insignifiantes  entre  Aspasie  et  Alcibiade  ;  et 
la  manière  dont  elles  étaient  écrites  ne  peut  les 
faire  regretter.  M.  Morel  n'a  conservé  de  son 
poëme  que  ce  qu'il  en  fallait  absolument  pour 
enliauer  à  peu  près  l'action  et  prépara  les 
ballets.  Ce  qni  ne  doit  être  que  l'accessoire  de 
tout  ouvrage  lyrique  a  fait  le  succès  de  qebii*- 
ci.  Les  ballets  di  Aspasie  font  beaucoup  dlioo* 
neur  au  sieur  Gardel  le  jeune  ^  qui  a  remplacé 
son  frère  aîné  ;  et  ce  premiei*  essai  de  son  ta- 
lent prouve  que  l'on  peut  réussir  sur  le  Théâtre 
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de  YOpétSk  sans  le  seeours  des  parcltei  tt  mèfliê 
de  la  mtisk|ue.  0&  à^a  ^ère  r€<$oiaiDO  ^M»  CêViè 
de  cet  ouvrage  le  talent  de  M.  Grétrj.  Si  Pem  a 
leproché  à  M.  Morel  d'ay^ir  d<Hiné  am  pérsoii^ 
nages  les  plus  aimables  d'Atbëifes  nû  luAgagè 
qu'on  pardonne  à  peine  avw  kiterloctaftears  de 
La  CarwaAe  et  de  Panurge ,  en  »  été  bien  plus 
étonaé  de  leuc  enf aadre  ehanteif  des  airs  dt>dt  le 
caractère  était  à  peine  eeldi  Ae  lai  eampes^îtKiin 
boidSdana  la  plu»  tvii^kde.  Parmi*  lies  aivs  de 
danse  qui  composent  la  partie  essentedle  de 
L'opéra  diAspasie,  e«  en  a  distingue  d^nx  ou 
teois  d'un  oaractère  tarè^-neuf  et  très-piqtiant^ 
prescjue  Ictus  ont  au  moina  do  la  grâce  elr  de  la 
fisaicheur. 


\m  Petit  Aîmaticcàh  de  nos  grandes  femmes  y 
aêcotnpagné  de  quelques  frédicUons pour  Pan-^ 
née  r78g. 

C'est  le  même  cadre  que  YAlmanach  des 
Grands  Hommes  ^  mais  ce  n'est  assurément  ni  le 
même  esprit ,  ni  la  même  gaieté.  Il  suffit  d'être 
mécbant  pour  réussir^  mais  encore^  méchant^ 
ne  l>'est  pas  qui  veut. 


Qu^LQUSS  vues  sur  les  suites  probables  des 

États^Générauœ. 

Si  le  parti  des  Princes ,  de  la  iNobiesse ,  du 
Clergé,  des  Pariemens ,  des  Privilégiés  de  toutes 
les  classes^  si  ce  parti  pouvait  encore  Pemporler, 
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on  verrait-  bientôt  ces  mouvement  qui  étonnent 
aujourd'hui  la  France  et  l'Europe  entière- n'a- 
boutir à  rien,  les  Etats-Généraux  réduits  à  l'inac- 
tion la  plus  complète ,  et  le  prompt  retour  de 
tous  les' abus,  dont  la  destruction  paraît  si  néces- 
saire et  si  prochaine. 

Si  au  contraire  le  fanatisme  républicain  pre- 
nait tellement  le  dessus  qu'if  parvînt  à  subju- 
guer tout-àJà-fois  la  sage  niodération  du  mi- 
nistre et  l'opiniâtre  résistance  de  -nos  antiques 
maximes ,  de  nos  vieux  j^réjugés ,  dé  toiis  les 
intérêts  divers  qui  en  dépendent  >  son  trioniphe 
serait  infailliblement  de  peu  de  durée  ,  car  en 
brisant  tous  les  appuis  de  la  Monarchie,  il  pré- 
cipiterait l'Etat  dans  un  abîme  de  désordre  et 
de  confusion. 

Ce  que  cette  alternative  offre  de  plus  affli7 
géant,  c'est  qu'on  peut  prévoir  que  ces  deux 
partis ,  si  fort  opposés  en  apparence ,  seront 
également  bien  servis  par  des  hommes  dont  les 
talens  et  l'ambition  ne  fondent  leur  espoir  que 
sur  les  périls  d'un  bouleversement  général.    , 

On  ne  sait  si  l'on  doit  plus  de  mépris  ou  plus 
de  pitié  à  ces  écrivains  qui ,  se  croyant  doués  du 
génie  des  Lycurgue  et  des  Solon ,  veulent  fixer 
despotiquement  les  bases  d'ufee  constitution 
libre ,  et  s'étonnent  que  toutes  les  opinions  , 
tous  les  préjugés ,  tous  les  intérêts  ne  se  sou- 
mettent pas  aveuglément  à  Tautorité  de  leiu^ 
sublimes  spéculations^  Je  vois  touslçs  jours  ces 
hommes  de  génie  dépouill:er  le  Monarque  des 
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^rérpgativps  les  plus  essentielles  avec  moins  de 
peine  qu'on  ne^  aurait  à  les  foire  renoncer  eux- 
mêmes  à  un6  seule  de  leurs  phrases.  Je  vois  des 
Nobles  discuter  les  titres  de  la  couronne  avec 
plus  de  légèreté  qu'ils  ne  permettraient  a  qui 
que  ce  soit  de  discuter  ceux  du  moindre  de 
leurs  écus^ons..  Je  vois  d'ardens  défenseuips  de 
l'égalité  civile  et  naturelle  sourire  à  l'impunité 
qu'usurpent  une  grande  audace  ou  de  grands 
talens ,  comme  si  tout  droit  d'être  injuste  où 
méchant  n'était  pas  également  odieux, 

r    J'ai  lu,  j'ai  médité  les  idées  de  plusieurs  de 
nos  législateurs  modernes  ,  et  je  me  permettrai 
d'avouer  que  je  ne  conçois  guère  le  bonheur 
de  vivre  sous  de  pareilles  lois.  Mais  supposons 
un  moment  qiieces  sages 'eussent  trouvé  l'idéal 
de  la  plus  parfaite  de  toutes  lès  constitutions,  est- 
ce  assez  pour; espérer  de  voir  réaliser  un  si  beau 
rêve?  Qfitaind^e  lasisera-t-on  de  confondre  les 
idées  .^t  leh  choses?  Quand  cessera-t-on  de  trai- 
ter les  élémèiis,  de  la  société  comme  ceux  d'un 
problème'de  géométrie?  Quand  n'oubliera  t-on 
plus^qmelés  hommes  ne  se  calculent  point  comme 
des  puissances  algébriques  dont  le  génie  peut  dé- 
terminer avec  précision  tous  lés  rapports  et  tous 
les  résultats?  C'est  sans  doute  aux  bdimes  lois  à 
faire  le  bonheur  de  l'humanité  ;  mais  ces  lois 
n'ont  qu'une  force  abstraite)  il  faut  que  leur  Ac- 
tion se  combiné  avec  d'antrels  pouvoirs  qui  agis- 
sent et  plus  vivement  et  plus  coiitinuement  sur 
notre  pensée  et  sur  nos  volontés Vc^  sont  no^ 


t 
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besoins,  dos  seatimens^  nos  passions >  bos  ftéy^ 
gés,  nos  mœurs  ;  nos  bahîtiides. 

Chaque  Nation  comme  chaque  ifi<iiTidu  a  un 
caractère  qui  lui  est  propice  ;  ce  caractère  ne  dé- 
pend d'aucui^  cirçojistance  en  particulier,  et 
tient  à  toutes;  il  est  Tefifet  nécessaire  de  leur 
réunion  simultaAée  et  successives  CTest  ce  qui 
constitue  éminemment  ce  génie  national  dont 
Fascendant  parait  souvent  irrésistible ,  qu'il  est 
au  moins  fort,  dangereux  d)e  voulcnr  combattre 
avec  trop  de  violence  ou  trop  de  précipitation. 

Un  écrivain  célèbre  a  dit  que  la  France  était 
géographiquement  monarchique*  Ne  l'est-elle 
pas  aussi  moralement  ?  Gomment  parvenir  à  con- 
cilier les  habitudes  d'une;  Najâpn  si  vive ,  si  sus- 
ceptible ,  si  légère ,  avec  cette  raison  froide ,  ce$ 
résolutions  soutenu^,  cette  awtértté  de  princi^ 
pes  et  de  mœurs  sans  lesquelles  la  faveur  d'une 
liberté  républicaine  serait  de  toutes:  les  sources 
de  corruption  la  plus  funeste  et  la  {dus  redou- 
table?  Je  suis  loin  d'en  conclure  qu'il  faut  revenir 
aux  anciens  abus,  n'espérer  aucune  réforme 
utile,  n'entreprendre  rien  de  ce  qui  doit  n(^s}( 
conduire;  mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que 
c'est  à  ces  mêmes  abus ,  à  de  plus  grands  peut- 
être  ,  qu'on  se  verra  nécessairement  entraîné,  si , 
pour  vouloir  faire  de  trop  grands  changemens  à- 
la-fois  sans  égar4  et  sans  mesure,  l'on  court  tous 
les  risques  d'une  ^ibversion  générale. 

La  liberté  sans  doute  est  le  plus  grand  ^es 
biens;  mais  se  doute-t-on  seulement  en  France 
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de  DMs  ie^  samfices^  4&  toos  ks  êmffsn,  4e 
tQiaes,  les  privatÎQt^  wxqp^tk  U  faudrait  eé  cé^ 
swdbe  pow  ^n  ymk?  Wf  p«i4t-<» pa»  même, 
^  milieu  4e!  l'eJTeryêsoeiieer  s^tatHU:,  h^miûomp 
plus  jaloiai  de  $es.  yamté$  €nm  de  ses  droits?  L'ii^ 
tervalle  qui  sépare  nos  opinions  d'un  BOtoiaeut  et 
nos  mœurs  de  lant^de  siècksa'est-il  pas  iminen^? 
Est-ce  VaSùâre  d'un  >our  de  les  tapprocher»  de 
les  réunir ,  dç  les  confondre  ?  St  que  serait^e 
donc  que  la  plus  belle  constitution  du  monde  qiH 
se  trouveraitsans  cesse  en  opposition  avec legénie 
et  les  mœurs  du  peuple  qui  aurait  fait  semblant 
de  s'y  soumettre  ? 

Le  joug  des  lois  pèse  comme  celui  de  Fauto-^ 
rite  ;  il  est  beaucoup  de  caractères  même  sur 
lesquels  £1  pèse  cent  fois  davantage ,  parce  qu'il 
est  de  sa  nature  d'être  et  plus  rigoureux  et  plus 
inflexible.  On  a  dit^  il  j  a  Icmg-temps^  que  la 
Nation  française  ne  pouvait  supporter  ni  d'être 
entièreit^nt  libre  ni  d'être  entièrement  esclave; 
c'estparcetteraison^làque.,  de  tousles  gouverne-*- 
mens  possibles^  il  n'en  est  aucun  quipuisse  luicon* 
venir  mieux  que  celui  d'une  monarchie  tempérée^ 
c'est-à-dire  une  puissance  unique  capable  de  con. 
tenir  une  po^lation  immense  sans  aucune  gêne 
habitiielle;  trop  apparente  f  puissance  balancée 
eUe-x&ém^  par  la  force  des  lois  et  de  l'opinion. 
Ce.  contre-fioids  ne  fut  jamais  >  il  est  vrai ,  tout 
ce  qu'il  pouvait ,  tout  ce  qu'il  devait  être  ;  mais 
dans  quelles  circonstances  pourrait-on  se  flatter 
dç.  rétablir  aar  de  meilleurs  principes ,  sm  une 
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base  plas  solide  ?  Et  si  Ton  dirigeait  d'abord  vers 
ce  but  toutes  les  forces  dont  la  Nation  peut  dis- 
poser dans  ce  moment  sans  exciter  aucun  trouble , 
aucune  convulsion  dangereuse,  quel  est  l'Empire 
dont  les  prospérités  -pourraient  égaler  celles  de 
la  France?' 

Sirons'écarte  aucontraired'une  route  sîsimple 
etsifacile ,  que  de  maux  à  prévoir  î  En  voulant  af- 
faiblirPautorité  du  Monarque ,  on  divisera  la  Na- 
tion ;  on  Farinera  contre  elle-nlême;  on  désas- 
semblera  toutes  les  parties  de  ce  grand  tout  ;  on 
anéantira  tout-à- la -fois  sa  force,  sa  richesse, 
son  repos  et  son  crédit.  Ce  seront  quelques 
princes ,  quelques  nobles ,  quelques  chefs  de 
parti  qui  s'empareront  des  débris  du  pouvoir  su- 
prême, et  la  multitude  des  victimes  de  leurs  que- 
relles et'  de  leur  ambition  pourra  bientôt  faire 
regretter  l'état  même  dont  oh  a  gémi  si  long-* 
temps.  ..  î 

On  ne  veut  point  du  gouvernement  d'Angle- 
terre, et  l'on  aurait  raison  en  jugeant  qu!il  né 
peut  convenir  à  la  situation  géographiqité  et  po- 
litique de  la  France  ;  mais  ce  n'e$t  pas  ce  qui 
occupe  nos  grands  législateurs  '.  ce'  ^pri  leur  dé- 
plaît dans  la  constitution  anglaise  >  c'esff  Qu'ils?  n*y 
voient  ni  assez  d'égalité  ni  asséz^ji^ 'liberté.  (Ce 
scrupule  est  vraiment  admirable  >  et  j5i>ffirâil  ^ùt 
pour  caractériser  la  justesse  de  leiirs  idées.  Si  l'es- 
prit public  pouvait  se  livrer  à  des  eiagératibnsr 
aussi  fanatiques ,  ce  n'est  assurémé^nt  pas  damo- 
dèle  de  la  liberté  anglaise  dont  on  se  rtipproche-' 
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rait  au  que  l'on  parviendrait  à  perfectionner  ;  la 
crise  excitée  par  des  efforts  si  contraires  à  tous  les 
principes ,  à  toutes  les  habitudes  de  la  Nation , 
la  précipiterait  plutôt  dans  une  anarchie  sem- 
blable à  celle  des  anciennes  diètes  de  Suède  ou 
de  Pologne,  et  aux  malheurs  d'une  pareille  anar- 
chie, succéderait  bientôt  de  tous  les  despotismes 
le  plus  affreux  et  le  plus  redoutable. 

Je  conviens  que  de  toutes  les  constitutions  du 
monde  il  n'en  est  aucune,  sans  en  excepter  celle  de 
l'Angleterre,  oùl'on  trouve  des  princippsdeliberté 
et  d'égalité  aussi  purs  que  dans  celle  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique.  Mais  qu' j  a-t~il  de  commun 
entre  cette  Nation  et  toutes  les  autres?  c'est  une 

■v 

branche  du  peuple  le  plus  libre  de  l'ancien  Con- 
tinent entée  sur  un  peuple  presque  «ncore  sau- 
vage (1)  et  dans  une  terre  absolument  vierge. 
Quelque  admirable  cependant  que  soit  à  mes 
yeux  la  nouvelle  constitution  des  Américains ,  je 
doute  qu'elle  puisse  long-temps  leur  convenir 
lorsqu'ils  auront  atteint  le  degré  de  richesse  et 
de  puissance  auquel  leur  existence  commerçante 
et  politique  semble  les  destiner,  P'ailleurs^  quoi- 
que mieux  combinée  sans  doute  qu'ajicune  autre, 
leur  constitution  fédérative  n'en  porte  pas  moins 
en  elle-même  le  germe  des  divisions  qui  doivent 
tôt  ou  tard  en  séparer  ou  en  confondre  les  diffé- 
rentes parties.  Si  quelques  ligues  fédératives , 
malgré  tous  les  vices  de  leur  organisiltion  inté- 
rieure, ont  échappé  long-temps  à  cette  fatalité, 

(i)  ^tt  moins  (jaaiit  a«x  arts^t  aux  commodités  de  la  vie. 
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ce  n'est  qu'à  leur  ËuUessej  à  des  hasard  sînga-^ 
MsBn  r  ou  à  Tairantage  d'une  position  entièrement 
isolée  qu'elles  eu  sout  redèrabies. 

D  est  aisé  d'être  frappé  des  abus  et  des  incon- 
véniem  de  Tadmimstration  actuelle ,  mais  a^t-og 
assez  réfléchi  sur  ceux  qui  résulteraient  infail- 
Mbtement  d^uri  autre  ordre  de  choses?  Ce  qui 
cause  les  maux  d«is  la  société ,  est-ce  donc  tou- 
jours telle  ou  telle  forme  de  législation?  Non; 
c'est  Fambition ,  c'est  la  cupidité ,  ce  sont  toutes 
les  passions  fuiïestes  qui  agitent  tour-à-four  le 
cœur  des  hommes  ;  ces  passions  existeront  tou- 
jours ,  et  peut-être  trouveront-elles ,  suivant  le 
ca/ractère  et  les  mœurs  de  la  Nation ,  des  ressources 
encore  plus  dangereuses  au  milieu  des  agitations 
de  la  liberté  que  sots  le  joug  même  du  despo- 
tisme 

Souvenons-nous  au  moins  qu'un  grand  Empire 
ne  peut  subsister  long-temps  sans  le  ressort  d'une 
grande  puissance  coercitivej  que  la  force  de  ce 
ressort  tient  à  la  juste  étendue  de  l'autorité  royale  ; 
que  si  l'on  ne  laissé  pas  à  cette  autorité  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  avoir  une  action  prompte 
et  sûre ,  il  ne  peut  manquer  de  s'établir  une 
guerre  intestine  entre  cette  autorité  première  et 
les  corps  qui  auront  réussi  à  l'en  dépouiller  ;  que 
les  efforts  employés  à  cette  lutte  seront  perdus 
pour  la  puissance  et  le  bonheur  de  la  Nation; 
qu'enfin  le  peuple  sera  toujours  peuple  ;  qu'une 
multitude  immense  a  besoin  d'être  contenue,  de 
l'être  sans  cesse,  et  qu'il  n'est  aucun  moyen  rai- 
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sonnâble  de  ptijknimir  ses  etreiM ,  d'arrêter  ses 
i^xoès;  de  modérer  Tûiipétiiosi^  naturelle  de  ses 
zruHfvefnenSy  qui  ne  mérite  toote  l^attenticm  des 
loîs  et  de  Tautcnité  chargée  de  les  maintenir. 


La  comédie  des  Châteaux  en  Espagne  ^  par 
M.  CoUin  d'HarleviUe ,  ayant  été  retirée  après 
la  première  représentation ,  et  de$  circonstances 
particulières  ne  nous  ayant  pas  permis  de  la  re- 
voir depuis  l^eschangemeos  très-considérablesque 
Fauteur  j  a  faits ,  nous  sommes  forcés  d'en  ren- 
voyer encore  Tanalyse  au  prochain  envoi.  Le  jour 
de  la  première  représentation  (i)  on  avait  trouvé 
de  l'embarras  et  quelques  longueurs  dans  le  pre- 
mier acte ,  dû  vide  et  de  la  langueur  dans  les 
deux  derniers  ;  mais  Tauteur  les  a  presque  en- 
tièrement refondus.  H  a  eu  peu  de  changem^ens  à 
faire  au  troisième ,  dont  le  succès  avait  été  com- 
plet ;  on  avait  surtout  applaudi  avec  transport 
dans  cet  acte  le  moment  où  d'Orlanges ,  (  c'est 
le  faiseur  de  châteaux  ) ,  s'imagine  qu'il  pourrait 
bien  arriver  qu'un  jour  il  devînt  roi  de  quelque 
île  nouvelle,  je  choisirais^^  dit-il. 

Je  choisirais  d'abord  un  mtnistre  honnête  homme , 
Le  choix  est  bientôt  &it  quand  le  puhlic  le  nomme. 

Le  valet ,  qui  vient  troubler  un  si  beau  rêve, 
après  s'être  moqué  de  la  folie  de  son  maître,  finit 
par  rêver  lui-même  qu'il  achètera  un  jour  une 
métairie ,  et  cela  parce  qu'il  a  dans  sa  poche  un 

(i)  Le  veadcMU  ao  fif Trier. 


^ 


MO        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

billet  de  loterie,  billet  qu'il  s'aperçoit  inêmc 
bientôt  qu'il  a  perdu.  Ces  deux  scènes,  dont 
l'idée  est  heureuse  en  elle-même,  sont  encore 
embellies  par  tous  les  charmes  du  style  -le  plus 
naturel  et  le  plus  animé.  Ainsi  que  V Inconstanf , 
et  V  Optimiste  ,  c'est  surtout  par  les  détails 
de  l'exécution  que  les  Châteaux  en  Espagne 
ont  réussi  ;  lious  croyons  cependant  que  l'or- 
donnance de  ce  dernier  ouvrage  offre  plus 
d'invention  théâtrale  ,  plus  de  scènes  ,  plus 
d'intentions^  vraiment  comiques. 

On  a  lieu  de  regretter  que  M.  Collin  dllarle- 
ville ,  avec  un  talent  si  propre  à  écrire  la  comé- 
die ,  ne  soit  pas  plus  heureux  dans  l'invention , 
dans  l'ordonnance  de  ses  plans  ou  dans  le  choix 
de  ses  sujets.  Celui  de  cette  comédie  appartient 
au  sentiment  exagéré  de  l'espérance  ,  sentiment 
qui  existe  plus  ou  moins  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  mais  dont  l'exagération  peut  être 
comique  ;  M.  Collin  nous  le  prouve;  c'est  donc 
moins  le  choix  du  sujet  que  l'on  peut  lui  repro- 
cher, que  l'intrigue  qu'il  a  imaginée  pour  dé- 
velopper le  caractère  de  son  faiseur  de  châteaux 
en  Espagne.  Elle  est  fondée  sur  im  quiproquo 
qui ,  sans  être  absolument  invraisemblable ,  est 
trop  romanesque  pour  être  vraiment  théâtral.  La 
manière  dont  se  prolonge  l'erreur  causée  ^pa^ 
cette  méprise  fait  trop  sentir  les  efforts  que  l'au- 
teur a  été  obligé  de  faire  pour  remplir  l'espace 
de  cinq  actes  :  dès  le  troisième  ,'Florville  pou- 
.  vait  la  faire  cesser ,  sa  position  mémq  semble  l'y 
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engager  ^  et  l'on  conçoit  difficilement ,  malgré 
tout  Fart  du  poëte ,  pourquoi  il  s'obstine  si  long- 
temps à  ne  pas  se.  faire  connaître  ;  mais  ces  dé- 
fauts donnent  lieu  à  tant  de  traits  charmans, 
presque  tous  amenés  par  la  situation  méme^  que' 
Ton  est  forcé  de  lui  pardonner.  Son  dialogue  est 
toujours  vrai ,  facile ,  du  meilleur  goût  et  du 
meilleur  ton.  Plus  nous  avons  vu  cette  charmante, 
comédie,  plus  nous  avons^ désiré  de  voir  Tauteur, 
s  occuper  davantage  du  chois  de  ses  sujets^  et  les 
concevoir  d'une  manière  plus  ferme  et  plus 
profonde. 

La.première  représentation  des  Châteaux  en 
Espagne  avait  déjà  eu  beaucoup  de  succès  ,  mais 
le  quatrième  et  le  cinquième  actes  avaient  paru 
inférieurs  aux  trqis  premiers.  M.  Gollin  n'a  pas 
balancé,  il  a  retiré  sa*pièce/  et  en  moins  de: 
huit  jours  il  a  refondu  son  quatrième  acte  et 
refait  en  entier  le  cinquième.  Voltaire  seul  nous 
avait  donné  avant  M^  Gollin  l'exemple  de  cette  ' 
incroyable  facilité.  Le  succès  complet  de  la  re- 
prise a  été  la  récompense  d'un  travail  qui  n'ho-' 
nore  pais  moins  la  docilité  de   son  goût^  que 
Textréme  fécondité  de  son  talent. 


Le  26  mars  on  a  donné  sur  le  Théâtre  italien 
la  première  représentation  de  Y  Heureuse  Incon-- 
séquence  ou  ia  Fausse  Paysanne  ^  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  par 
M.  de  Piis.  La  musique  est  de  M.  Propiac, 
Tautew  de  celle  des  Trois  Déesses  rwales. 
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il  payait  qw  M.  dePiis,  otCDûragé)  pent-tol 
méifie  lâsfté  des  «accès  que  lui  oui;  vain  seis  nom<- 
hretàx  Opéras  en  raude^illes  ,  Teut  quitter  ce 
genre  (^  essayer  son  îaSKtii  dans  «me  caTrôère  ^ 
jil  £aiit  pour  réussùr  quelque  càose  de  plus  que  de 
j6lis  tableaux  et  quelques  couplets  agréables. 
Ces  mêmes  ressoitfoes  devaient  pourtant  obtenu 
une  sorte  de  faveur  à  son  drame  mythologique 
des  Drois  Déesses  riuéUes  >  mais  cette  faveur  n'a 
pas  duré  long-temps,  et  oelle  de  £s  Fausse  Ptij-- 
sonne  ne  parait  guère  plus  assurée. 

Le  fonds  de  cette  comédie  a  paru  trop  roma- 
nesque y  trop  peu  vraisemblable  pour  inspirer  un 
véritable  intérêt;  ce  qui  ajoute  encore  à  ce  dé- 
faut essentiel,  c'est  une  foule  de  détails  étrangers 
et  minutieux  qui  retardent  la  mardie  de  Taction 
et  la  rendent  souvent  assez  obscure ,  au  moins 
fort  embarrassée. 

Quant  a  la  musique  y  elle  confirme  tristement 
le  peu  d'espérance  que  nous  avions  conçue  du 
talent  de  M.  Propiac,  lorsque  nous  eûmes  Thon* 
neur  de  vous  rendre  compte  de  la  mu$ique  des 
Trois  Déesses  rwalesj  celle  de  cet  ouvrage  n'offre 
ni  plus  d'invention ,  ni  plus  de  variété. 

Il  y  eut  encore  une  séance  publique  de  l'Aca- 
démie française,  le  jeudi  12  mars ,  pour  la  ré- 
ception de  M.  de  Nicolaï,  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  y  élu  à  la  place  de 
M.  le  marquis  de  Ghâtellux  (1).  Lé  récipien- 

(i)  n  ne  r«  emporte  que  d^cme  aeole  toix  sar  son  concarrent, 
M.  Garât ,  professeur  an  Lycée  »  aatesr  de  plusiears  ^og««  «oa« 
ronnés  par  l'AcadëcHe.. 
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daire,  après  avoir  pftrlé  avec  beaucoi^p  demod^ 
tiède  rhonneur  qu'il  venait  d'obtenir,  après  avoir 
jeté  un  coup-d'œij  rapide  sur  Te^prît  du  sièdç^ 
sur  Jqs  progrès  de  J'opinioïï ,  fiprçs  avpir distribué 
beaucoup  de  louanges  à  TÂc^^d^mie  en  général 
et  à  plusieurs  de  ses  n^ernbres  en  particuUeo^ 
s  est  attaché  à  repdre  à  la  ménipirç  de  §on  pré- 
décesseur tous  les  hommages  dus  i  $a  passion 
pour  1^  seiencgs  et  pour  Ips  arts,  à  Tamabilité 
de  son  çaractçrç,  A  la  facilité  d^ç  spn  esprit^  à 
l'étendqe  et  à  la  yariété  de  ses  OQi^naissances,  à 
ses  succès  militaires  en  AlkiP^gn^^  et  dans  TA- 
mçriqne  sçpjtçntrionale ,  etc.  ;  enfin  il  a  caraq- 
téris^  Iç  mérite  de  se?  differens  écrits ,  dont  l^s 
prinçipan^sontun  Traité  d^  la  Félicité  publique  y 
qn  ouvrage  su?  V Union  de  la  Poésie  et  de  la  Mil- 
siqusy  YjÉioffe  du  iamn  de  Çh.$en ,  pelui  d'Hel- 
yéti^s,  sçs  J^ojrçgefi  i^n  jémérique ,  etc, ,  etc.  Ge 
discQiu*^ ,  asseç  long  par  lui  ^  mêpt^ ,  Ta  paru 
daiirfintage  epcor^  par  Te^lrlm^  lenteur  avec 
laquelle  il  a  été  prononcé. 

C'est  M.  de  Rhulière  q^  a  été  chargé  de  lui 
réponclre  en  qualité  de  Directeur  de  l'Académif . 
n  s'est  étendu  d'abord  avec  beaqcoup  de  com- 
plaisance sur  cette  longue  succession  d^une  même 
dignité ,  une  dés  plus  belles  du  Royaume  y  trans- 
mise de  génération  en  génération  y  et  sans  aucun 
intervalle  y  des  ancêtres  de  M*  de  Nicolaï  jusqu'à 
lui.  A  CfOmment  et  par  quel  art,  s'est -il  écri^ 
avec  assez  d'emphase ,  dans  une  Nation  si  mo-- 
bile,  au  milieu  de  tant  de  Cloui^s  orageuses  ft 
5.  8 
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quelquefois  au  milieu  des  plus  sanglantes  dissen- 
sions^ sous  tant  de  règnes,  tantôt  défians  çt  sé- 
-vères,  tantôt  fermes  et  superbes,  tantôt  faibles 
et  agites,  s'est  maintenue  dans  ce  calme  toujours 
égal  celte  élévation  (  de  premier  Président  de  la 
Chambre  des  Comptes)  toujours  la  même,  que 
rien  jamais  n  a  pu  ébranler  ! . . .»  On  a  été  dédom- 
^magé  de  cet  ample  et  magnifique  pcithos  par 
l'anecdote  qui  le  termine  et  qui  nous  paraît  trop 
iotëressante*  pour  être  oubliée.  On  commençait 
ie  siège  de  Valenciennes  ;  cette  ville  faisait  pré- 
voir une  longue  résistance  ;  les  Mousquetaires 
sollicitaient  d'être  envoyés  seuls  à  l'attaque  d'un 
ouvrage  extérieur  où  déjà  l'élite  des  autres  troupes 
avait  été  repoussée.  Louis  XIV  apprit  alors  que 
le  fils  aîné  du  premier  Président  de  la  Chambre 
-  des  Comptes ,  destiné  à  cette  même  place ,  ve- 
•nait  de  mourir  à  Paris;  il  fit  appeler  le  jeune 
;  Nicolaï,  qui  servait  dans  uiaè  de  ces  compag|>ies 
si  célèbres  à  cette  époque,  l'instruisit  du  malheur 
de  sa  famille ,  lui  ordonna  de  partir  aussitôt  pour 
.  aller  consoler  là  vieillesse  de  son  père ,  et  da^na 
.  pour  première  consolation  lui  en  assurer  la  sur- 
.  vivance.  Le  jeune  homme  tombe  aux  picids  du 
.Roi  et  s'écrie  :,«Sire,  dans  quelque  état  cjùè  je 
.  ^erve  Votre  Majesté ,  elle  ne  peut  pas  vouloir  que 
j'y  entre  d/3$honoré.  »  Le  jRoi  applaudit  à  ce 
sentiment,  et  le. jeune  Nicolaï,  déjà  premier 
^Président ,  fut  un  de  ceux  qui  attirèrent  le  plus 
-les  regards  de  tout^e  l'aidée  ,  .dans  un  assaut  à 
.jamais  mémorable....  \        . 
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C'est  ce  même  Nicolaï  qwi  dans  le  temps  du 
système ,  lorsqu'on  publia  là  fameuse  défense  de 
garder  chez  soi  de  l'argent,  après  avoir  déclaré 
que  si  on  osait  venir  faire  quelques  recherches 
chez  lui,  il  ferait  un  mauvais  parti  aux  curieux, 
dit  encore  au  Régent  :  «  Je  garde  cent  mille  écus , 
parce  qu'au  train  que  prennent  les  affaires  le  Roi 
aura  besoin  des  ofirandes  de  ses  sujets,  et  cette 
somme,  j'irai  la  lui  offrir  lorsqu'il  sera, majeur,  >> 

De  l'éloge  des  ancêtres  de  M.  de  Nicolaï  le 
Directeur  est  descendu  enfin  à  celui  du  récipien- 
daire, ^t  n'a  pas  manqué  de  rappeler  le  talent 
qu'il  a  déployé  dans  les  différens  discours  adres- 
sés par  lui  aux  Administrateurs  des  finances  dont 
chacun,  est  venu  tour-à- tour  prêter  entre  ses 
mains  un  serment  tant  de  fois  inutile.  «  Chacun 
de  ces  discours >  a-t-il  dit,  est  un  portrait  fidèle, 
crayonné  d'une  main  hardie,  mais  légère  et  cir- 
conspecte^ et  d'habiles  physionomistes  auraient 
pu  y  reconnaître  d'avance  le  destin  de  ces  admi- 
nistrations passagères.  » 

Dans  réloge  que.  M.  de  Rhulîère  a  fait  du 
mïirquis  de  Châtellux  il  a  développé  surtout 
une  singularité  assez  remarquable ,  c'est  que  les 
Entretiens  de  Phocion  et  le  Traité  de  la  Félicité 
publique  furent  le  friiit  d'une  conversation  daas 
laquelle  le  marquis  de  Châtellux,  jewe  encore, 
et  F  abbé  de  Mably,  dans  la  maturité  de  l'esprit 
et  de  l'âge,  s'entretinrent  long-temps  de  leurs 
opinions  contradictoires.  Tous  deip:  écrivirent 
sur  le  bonheur  auquel  doU^ent  prétendre  les  so- 
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ciétés  ;  le  premier  le  fondait  tout  entier  sur  fa 
bonté  des  mœurs  publi({ue$ ,  l'autre  sur  les  progrès 
nécessaires  de  Fesprit ,  des  sciences  et  des  arts* 
Ce  fat  un  modèle  peut-être  unique  d'une  que- 
relle littéraire,  car  les  deux  ouvrages  polémi- 
ques publies  en  opposition  l'un  de  l'autre  ne 
laissent  rien  pénétrer  de  cette  intention  particu- 
lière. Pour  relever  le  parallèle  de  ces  deux  ath- 
lètes ,  M.  de  Rhulièrè  n'a  pas  craint  d'y  joindre 
encore  un  troisième,  cet  homme  célèbre  qui 
soutint  avec  toute  la  force  de  l'éloquence ,  toute 
l'adresse  de  la  plus  subtile  dialectique ,  que  nos 
institutions  sociales  ne  sont  qne  la  corruption  dès 
sentimens  naturels ,  nos  arts  les  plus  nécessaires 
Taltération  de  nos  facultés  physiques ,  etc.  <c  Rous- 
seau, dit-il,  détracteur  de  la  société,  misan?- 
thrope  par  l'excès  même  de  son  amour  pour  le 
bonheur  des  hommes,  annonce  l'inévitable  rtfine^ 
la  subversion  instante  et  prochaine  de  tous  les 
Royaumes ,  Républiques  et  Ëmpix«s. ....  Mably , 
plaçant  le  bonheur  dans  l'état  d'une  société 
simple  et  bien  ordonnée  ,  croit  que  d'utiles  ré- 
formes peuvent  encore  renouveler  le  destin  des 
Empires  ;  il  cherche  la  méthode  de  procéder  à 
ces  réformes  ;  ses  dernières  prédictions  furent 

cependant  celles  d'un  citoyen  découragé Il 

semble  aujourd'hui  que  le  marquis  de  Ghâteliux 
aura  porté  sur  l'avenir  un  regard  plus  perçant, 
et  qu'en  cette  occasion  du  moins  il  aura  eu  sur 
ces  deux  sages  célèbres  le  double  ayantag'e  d'avoir 
jAÛeux  présagé  les  évcnemens^t  d'avoir  joui  d'à- 
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tance  ^  par  ce  présage  méme^  d'une  félicité  qu'ils 
n'osaient  pressentir*  Ami  de  tous  les  arts^  ne  doo- 
taat  pas  que  l'esprit  humain  ne  parvienne  au 
plus  haut  degré  où  la  perfectibilité  puisse  attein- 
dre ,  accoutumé  à  chercher  le  bien  jusque  dans 
les  erreurs  du  siècle  présent^  il  annonce  en 
France  et  dans  toute  l'Ëuirope  le  retour  de  la 
hberté  par  l'excès  même  de  la  dette  publique  ; 
il  dit  que  les  besoins  du  fisc  sont  les  yrais  précep- 
teurs des  Rois  9  et  qu'envisagés  d'un  œil  juste  ^ 
ils  deviendront  un  jour  les  protecteurs  de  la  for- 
tune des  peuples  y  etc«  » 

M*  l'abbé  Delille  a  terminé  la  séance  par  la 
lecture  de  plusieurs  morceaux  de  son  poëme  sur 
^Imagination  ^  qui  ont  été  applaudis  avec  en- 
thousiasme. 


Il  a  pam  tant  d'écrifs  ennujeux  sur  les  États- 
Céaéraaax  !  comment  ne  pas  accueilMr  le  premier 
pamphlet  où  l'on  trouve  enfin  quelques  étincelles 
d'ûnaginatioii  et  de  gaieté  ?  d'est  la  Séance  ex-- 
MtondiniOBre  et  secrète  de  r Académie  française  ^ 
tenue  le  5o  mars  1 789.  On  Tattribue  au  comte 
de  Bivarol ,  et  l'on  a  cru  j  reconnaître  en  effet 
ie  même  esprit  de  plaisanterie  qui  a  dicté  la 
préface  du  Petit  Almanach  des  gj^ands  Hommes  j 
le  st}4e  en  est  cepeiid(int  plus  faible ,  et  siontout 
plus  négligé. 

Démophoon  (  Marmontel) ,  le  Secrétaipe  per- 
pétuel^ ouvre  la  séance  par  un  discours  où  il 
exhorte  ses  confrères  à  éclairer  la  Nation ,  à  lui 
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tracer  la  route  qu'elle  doit  suivre.  U  ne  craint 
pas  que  les  États -Généraux  attaquent  jamais 
la  glorieuse  institution  des  jetons,  elle  fait  partie 
des  lois  fondamentales  de  la  Monarchie  ;  mais 
il  pense  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  la  Nation-  que 
les  travaux  utiles  de  l'Académie  restent  sans 
récompense ,  etc.  Il  prie  Messieurs  de  délibérer. 
On  rejette  d'abord  l'idée  de  faire  un  livre.  Cet 
avis,  qui  est  celui  d'un  Archevêque,  excite  un 
murmure  général  ,  où  l'on   entend  seulement 
qu'écrire  est  bon  pour  s'ouvrir  les  portes  de 
l'Académie ,  msài  que ,  parvenu  au  fauteuil^  c'est 
bien  assez  d'endoctriner  les  cercles.   —  Mon 
projet,  dit  Cithéron  (La  Harpe),  est  de  trans- 
porter ma  chaire  à  Versailles ,  et  deux  fois  par 
semaine  je  donnerai  mes  leçons  aux  Comices. 
Je  leur  apprendrai  que  Boileau  était  correct , 
Racine  harmonieux ,  Crébillon  barbare ,  Molière 
philosophe ,  etc.  Telles  sont  les  vérités  inamortelles 
dont  il  importe  à  la  Nation  de  se  pénétrer.  Un 
Gouvernement  va  de  lui-même ,  mais  la  litté- 
rature s'affaiblit.  H  faut  répéter  cent  fois  ce  qui 
a  été  dit  mille ,  refaire  les  mêmes  tragédies  sous 
d'autres  noms  ,  rej^roduire  les  mêmes  idées  sous 
un  autre  coloris.  —  Flaccus  (Florian)  propose 
d'accommoder  aux  circonstances  la  partie  poli- 
tique de  son  Numa.  Si  jamais,  dit-il ^  cet  ou- 
vrage peut  être  lu,  sa  fortune  est  décidée.  — 
Azur  (Suard  )  oflPre  de  revoir  les  délibérations 
nationales  comme  il  revoit  les  journaux  et  les 
opéras.  L'esprit  créateur  est  un  mot;  tout  ce  qui 
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est  créé  a  bçsoio  d'être  revu.  Lés  États-Généraux , 
que  vont-ils  faire  eux-mêmes? revoir.  Puissent-ils 
s'en  trouver  aussi  bien  que. moi!  — Pa^torinet 
(  M.  le  duc  *  de  Nivernois  )  rappelle  en  très-peu 
de  mots  ce  qu'il  a  fait  comme  Ambassadeur , 
comaneDuc  et  Pair,  comn^e  Ministre ,  comme. 
Académicien...  Qu'exigez-vous  encore  de  moi? 
—  •Grand  homme!  s'écrie  Flaccus y  mettez  le. 
comble  à  vos  dons  généreux;  composez  une, 
fable*. •  —  Bochan  (Chabanon)  déclare  qu'il  a 
porté  long-temps  la  patrie  dans  son  cœur ,  mais 
que  les  outrages  répétés  qu'il  en  a  reçus  ont  à 
la  fin  glacé  sa  tendresse.  Pourquoi  m'oçcuper 
d'une  Nation  qui  a  si  cruellement,  négligé  ma 
gloire  ?  Qu  elle  s'adresse  à  M.  Collin ,  puisqu'elle 
va  rire  à  une  pièce  qui  lui  dit  en  face  que  ses 
projets  de  régénération  sont  des  châteaux  en 
Espagne.  —  Mjris  (Le  Mierre  )  veut  qu'on  fasse 
jouer  Bamevelt}  c'est  le  meilleur  encouragement 
pour  les  amis  de  la  Hberté  ;  c'est  là  qu'on  trouve 
des  vers  à  moustache...  —  Daube  (M.  de  Rhu- 
lière  )  avoue  qu'il  a  agi  à  sa  manière ,  sous  main  y 
pour  se  faire  nommer  historiographe  des  Etats- 
Généraux.  —  Je  m'imagine,  lui  dit  Arsacès,  (le 
cardinal  deRohan),  que  vous  peindrez  l'état  de 
la  France  avant  la  tenue  dès  Etats  ;  je  requiers 
que  vous  vous  absteniez  de  parler  d'un  fameux 
épisode  quorum  pars  magna  fui.  La  reconnais- 
sance (  au  baron  de  Breteuil  )  vous  conamànderait 
.nécessairement  l'injustice— ZeW^/r  (Chamfort  ) 
dit  :  si  ce  n'est  que  cela,  je  vous  réponds  de, son 
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équité.  -^  TactitUs  (  M.  de  Guihrert  )  i^tmt  qu'il 
faut  ^vâpbiet  âui  Étàts=^6ënétàu*  d'élâWit  un 
conseil  dé  littératïii*e  qui  tègle^a  tout  ôè  qui  tient 
atl  bel-ésprit  en  Fràntfe.  Tëtnoihs  ibvÀ  lès  jours 
dfes  fruits  qti'èà  retire  de  celtii  dé  là  ^ùérrt ,  tous 
pôuvi**,  ^it-ll,  é^pérti*  lés  métoëi  ftVantâ^, 
si  Vous  suitfeft  la  mêrhfe  marché.  Tôitl  Ife  ifeèret 
est  de  ti^oiïvet  utt  rapj)'orteur  bablië.  ---  Cette 
idée  de  éônfeeil  fest  ttès-mal  afccueillie.  Après 
béaucétip  de  débats ,  après  de  grandes  explifeà- 
tiôhs,oïsSë  dëteï'hlinè  à  faire  ùhe  dëptitàtioti , 
et  Ton  est  Fbtt  ëtoiiùé  de  voir  au^cfutih  tt)Us  lëà 
vœ\\x  rëuttis  etl  fâVfeUr  dé  PacttcM.  Ert  voici, lui 
dit-on  y  la  raison  :  chafcilA  des  prètendanîs  crul,  à 
part  isoî^  qu'en  noiïïmalit  celui  qui  ne  serait 
nommé  paf  pei^brittfe  ,  il  diittintlait  lekiômbre  dès 
suftragès  pour  fceiui  qui  potlvait  étrfe  tin  compéti- 
teur dafhgeréut.  Il  é^élève  -éû  léger  murmut^* 
Tacticus  demandé  ia  pei^tnisTsibn  de  lire  le  fa- 
meux discours  qui  (Catisa  sa  dis^âce  àBourifjés(i).. 
c'est  une  pîè<ie  qtii  fa  à  tdUt.  —  Vttrti  atieè:  pris 
*  un  parti  plus  sage ,  'celui  de  Tittiprimeri  cela 
ne  gêne  personne..,..  Alors  Ôll  eti tendit  sortît  dé 
toutes  lès  bôucbeà  :  Imptiihë,  imprimé,  im- 
prime.... ï)émophoon  propô^  utt  objet  de  déli- 

(i)  Ce  qui  sVst  pafisë  à  Bourges  est  l'înjvstice  la  plus  réyoltantf 
qu'un  hounète  homme  pui^e  ëprouver  de  fa 'part  d'une  'asscAblé^ 
publique.  M.  ée  Guibert  Wàvtàt  nen  ù&ï  pihxifk  ittérftèlr ,  imiis,  à  «• 
|ug6rp.irb.  tXytDpt«  qu'il  a  rendo  Inî-fâèœ'e  de  sa  dis^r&ce  «  il  est 
xtnpofîiUe  deire  pas  le  pkîndre  de  n'avoir  pas  sn  repoussa  Vin  jus* 
tice  par  une  r<?£Olvitîob'plus  fcrm>  cl  ^ïuS  trà6(jid)i«.  "Oti  à'dft  queifoh 
apologie  dvaft  lë  UefoiÂ  qu^ôit  t«prO£]fè'l  l$bàtN»ciip  ^e  ineéâtes  ftmii- 
çaises^  cVstde  mettre  en  rcii  ce  qu'il  fallait  mettre  en  action. 
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bération  qui  beg&rdê  le  ftôoVfeUu  député ,  et  le 
prie  de  Youloir  bien  se  retirer  quelques  instans. 
Tacticus  y  ajoute-t-on ,  accoutumé  à  sortir  sans 
qu'on  Fen  priât  si  poliment ,  ki^pondit  qu'il  n  avait 
rien  à  refuser  à  ses  confrères ,  et  sortit  par  la 
porte. — Nul  doute ,  ^iNestoreî  (  d' Ag^uesseau  de 
Frêne  ) ,  que  Tuàticus  soit  exclu  de  toute  As- 
semblée nationale,  civilement,  oui,  littéraire- 
ment, noil....  Ainsi ^  Messieurs,  ce  serait  faire 
une  injure  gpatuite  à  un  galant  homme  dont  la 
«.nscienbe  est  pure  que  de  casser  sa  nomination, 
—  IVrat  le  monde  appFaudit  à  cette  sage  disiinc- 
tioh ,  et  Foïi  pria  Tacticus  de  rentrer.  •  • . 

Cette  facétie  est  terminée  par  le  projet  d'ins- 
truction pour  la  députation  académique  ;  en  voici 
quelques  articles  : 

Article  I.  Que  dorénavant  la  Nation  s'as- 
semblera pério(iiquement  tous  les  cinquante  ans  ; 
ces  Assemblées  donnant  lieu  à  des  nuées  d'écrits 
patriotiques  qui  absorbent  l'attention  des  lecteurs 
et  les  distraient  des  lectures  essentielles ,  telles 
que  les  dithyrambes  et  les  productions  soignées  * 
de  là  ptôse  bièh  coléipiéei 

Jirt.  /F".  Que  Sa  Miajèsté  acCîorderâ  la  liberté 
de  la  prèsàe  à  T Académie  fiiantai^  seulement.... 

Art.  y,  Que  leë  prt>priétés  perMnnelles ,  wro* 
bilïènes  et  foncières  «oient  apurées  ^  cte  m^anièr^ 
îjfue,  tons  auctiti  prëtfexte,  on  «e  pirsse  voter  à 
Tun  ses  idée^^  à  TânllV^  ^Is  i$isjets^  et  ^ite  tmit 
plagiaire  cbtiv'atefcu  puîsfife^t^  déiiis>ncé. 

Aru  Vî^  Ç^^  l'Adadéink  serai  maintenue  dans 
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le  droit  exclusif  de  faire  Féloge  du  cardinal  de' 
Richelieu ,  Fami  de  la  liberté  et  le  Ministre  le  plus 
humain. 

jirt.  XL  Le  député  aura  un  pouvoir  illimité 
de  concourir  à  régler  tout  ce  que  le  temps  per- 
mettra aux  Etats-Généraux  de  statuer  sur  les  amé- 
liorations de  tous  les  genres  et  sur  la  poursuite 
des  principaux  abus  qui  affligent  le  Royaume ,  et 
en  particulier  sur  le  maintien  du  goût^  etc. ,  enfin , 
sur  la  suppression  des  entrées  vexatoires  de  livres 
étrangers ,  qui  font  oublier  les  productions  du 
sol^  tels  que  la  Richesse  des  Nations  ^  par  Smith; 
les  Recherches  sur  les  Grebs ,  par  M.  de  Paw>  etc. 


Sur  quelques  Contrées  de  V Europe  y  ou  Lettres 
du  Chevalier  de  ***  (  c'est-à-dire  de  La  Trem- 
blaye),  a  madame  la  Comtesse  de  ^^^,  deux  vo- 
lumes ini2,  avec  cette  épigraphe  : 

Quiconque  ne  voit  guère  ; 
'     *  N'a.guère  à  dire  aussi. 

La  Fontaine. 

M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye  est  un  homme 
du  monde  qui  a  fait' autrefois  ^  il  y  a  trente  ans^ 
des  odes,  des  élégies,  des  épltres,  dont  quelques- 
unes  même  ont  rempcwrté,  je  crois  ,  le  prix  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  à  Toulouse.  L'ou- 
vrage que  nous  avons  Thonneur  de  vous  annon- 
cer est  le  fruit  de  ses  voyages  en  Italie  et  en  Suisse* 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  observa- 
tions bien  neuves,  bien,  profondes  ;  mais  on  y 
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verra  souvent  des  détails  agréables ,  de  la  finesse , 
de  la  bonhomie  ^  et  même  assez  de  légèreté  dans 
le  style  y  au  moins  dans  la  prose  ;  car  les  vers,  et  il 
j  en  a  beaucoup ,  nous  ont  paru  en  général  très- 
faibles.  Zurich  lui  doit  des  remercimens;  il  dit 
que  c'est  l'Athènes  de  la  Suisse  :  M.  Lavater  lui 
parait,  après  M.  Diderot,  Thomme  de  Fimagina- 
tion  la  plus  forte  qui  puisse  exister  peut-«tre.  Ce 
rapprochement  n  étonnera  point-  ceux  qui  ont 
connu  Fun  et  Fautre.  Quel  homme  que  Diderot  y 
sil  n  eût  pas  été  athée!  Quel  homme,  diront  d'an- 
tres ,  que  Lavater ,  s'il  n'eût  pas  été  chrétien  ! 


/ 
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\j  ETAIT  Sens  doute  un  assez  beau  speetade  que 
celui  qu'on  vit  à  Versailles  le  mardi  5  mai ,  et 
quelque  différent  qu'il  soit  de  tous  ceux  dont 
nous  avons  Thonneur  de  vous  entretenir  faabi-^ 
tuellement^  Timpuissance  où  nous  nous  sentons 
de  faire  un  tableau  digne  de  la  ihajesté  du  modèle 
ne  nous  fera  point  renoncer  au  désir  de  vous  en 
présenter  une  légère  esquisse^  sûrs  au  laioin» 
qu'elle  aura  le  mérite  de  la  plus  exacte  vérité. 

Commençons  par  donner  une  idée  du  local. 
C'est  une  grande  et  belle  salle  de  cent  vingt  pieds 
de  longueur  sur  cinquante-sept  de  largeur  en  de- 
dans des  colonnes  :  ces  colonnes  sont  canelées , 
d'ordre  ionique,  ^ns  piédestaux,  à  la  manière 
grecque  ;  l'entablement  est  enrichi  d'oves ,  et  au- 
dessus  s'élève  un  plafond  percé  en  ovale  dans  le 
milieu.  Le  jour  principal  qui  vient  par  cet  ovale 
était  adouci  par  une  espèce  de  tente  en  taffetas 
blanc.  Dans  les  deux  extrémités  de  la  salle  on  a 
ménagé  deux  jours  pareils  qui  suivent  la  direction 
de  l'entablement  et  la  courbe  du  plafond  :  cette 
manière  d'éclairer  la  salle  y  répandait  partout  une 
lumière  douce  et  parfaitement  égale,  qui  faisait 
distinguer  jusqu'aux  moindres  objets ,  en  donnant 
aux  yeux  le  moins  de  fatigue  possible.  Dans  les  bas 
côtés  on  avait  disposé  pour  les  spectateurs  des 
gradins ,  et  à  une  certaine  hauteur  des  travées 
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ornées  de  balustrades.  L'extrémité  de  la  salle  des- 
tinée à  former  Testrade  pour  le  Roi  et  pour  k 
Cour  était  surmontée  d  un  magnifique  dais^  dont 
les  retroussis  étaient  attachés  aux  colonnes.  Cette 
enceinte  ^  élevée  de  quelques  pieds  en  forme  de 
demi -^  cercle  >  était  tapissée  toute  entière  de  ve- 
lours violet,  semé  de, fleurs  de  es  dor.  Au  fond, 
sous  un  superbe  baldaquin ,  g9nii  de  longues 
franges  d'or,  était  placé  le  trdne.  Au  eôié  gauche 
du  trône,  un  grand  fauteuil  pour  la  Rjcine  et  des 
tabourets  pour  les  Princesses;  au  côté  droit,  des 
plians  pour  les  Princes  ;  au  pied  du  ti>&ne ,  à 
gauche>  une  chaise  à  bras  pour  le  Garde  des  Sceaux  ; 
à  droite ,  un  pliant  pour  le  Grand-Chambellan  ;  au 
bas  de  Testrade  était  adossé  un  bajac  pour  les  Se* 
crétaires  detat ,  et  devant  eux,  une  grande  table 
couverte  d'un  tapis  de  velours  violet  ;  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  table  il  y  avait  des  banquettes  re*- 
Gouvertes  de  velours  violet ,  semé  de  fleurs  de  lis 
dor  :  celles  de  la  droite  étaient  destinées  aux 
quinze  Conseillers  d'état  et  aux  vingt  Maîtres  des 
requêtes  invités  à  la  sésoice  ;  celles  de  la  gauche 
aux  Gouverneurs  etLîeutenastô^Généraux  des  pro- 
vinces. Dans  la  longueur  delà  salle ,  i  droite, 
étaient  d'autres  banquettes  pour  les  Députés  du 
Clergé  ;  à  gauche,  pour  ceux  de  la  Noblesse,  et  dans 
le  fond ,  en  face  du  trdne ,  pour  ceux,  des  Com- 
Hum^s.  Tous  les  pUmchers  de  la  salle  él^îent  cou- 
verts des  plus  beaux  tapis  de  la  Savonnerie. 

Dès  le  matin  avant  neuf  heures  il  n'y  avait  plua 
de  gradins ,  plus  de  tribunes  qui  ne  fussent  oc- 
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cupés.  On  ne  croit  pas  se  tromper  beaucoup  en 
estimant  que  ces  places  pouvaient  contenir  plus 
de  deux  mille  spectateurs.  Excepté  l'entre-co- 
lonne^  réservé  aux  Ministres  étrangers  y  tous  les 
bancs  de  devantavaient  été  gardés  pour  les  Dames, 
et  cette  attention  ne  contribuait  pas  peu  à  aug- 
menter la  pompe  du  spectacle  y  par  lelégance  et 
la  richesse  de  leurs  parures. 

C'est  dans  cette  salle   qu'entre  neuf  et   dix 
heures  M.  le  marquis  de  Brézé  et  deux  Maîtres 
des  cérémonies  comme^icèrent  à  placer  les  dépu- 
tations  suivant  Tordre  de  leurs  bailliages  :  chacun 
des  membres  fut  conduit  à  sa  place  par  un  des 
officiers  des  cérémonies  ;  cet  arrangement  em- 
ploya plus  de  deux  heures.  En  attendant,  les  Con- 
seillers d'état,  les  Gouverneurs^  les  Lieutenans- 
Généraux  des  provinces  ^  les  Ministres  et  Secré- 
taires d'état  vinrent  prendre  aussi  leurs  places  au 
milieu  de  l'enceinte  du  parquet.  Lorsque  M.  Nec- 
ker  parut,  il  fut  vivement  applaudi  ;  M.  lé  duc 
•  d'Orléans  le  fut  deux  fois,  et  lorsqu'on  le  vit  ar- 
river avec  les  députés  de  Crépi  en  Valois  et  lors- 
qu'il insista  pour  faire  passer  devant  lui  le  Curé  de 
sa  députation.  On  applaudit  aussi  d'une  manière 
très -distinguée  les  députés  du  Dauphiné.  Quel- 
ques mains  se  disposaient  à  rendre  le  même  hom- 
mage à  la  députation  de  Provence  ;  mais  elles 
furent  arrêtées  par  un  murmure  désapprobateur , 
dont  l'application  personnelle  ne  put  échapper  à 
la  sagacité  de  M.  le  comte  de  Mirabeau. 

Les  Nobles  étaient  en  manteau  noir  releva  d'un 
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parement  d'étoffe  d'or ,  la  veste  analogue  au  pare- 
ment ,Jes  bas  blancs ,  la  cravate  de  dentelle,  et  le 
chapeau  à  plumesblanches  retroussé  à  la  Henri  IV; 
les  Cardinaux  en  chape  rouge ,  les  Archevêque^ 
et  Évêques,  placés  sur  la  première  banquette 
dn  Clergé,  en  rochet ,  camail ,  soutane  violette  et 
bonnet  carré  j  les  députés  du  Tiers-Etat  en  habit 
noir,  manteau  court,  cravate  de  mousseline, 
chapeau  retroussé  de  trois  côtés ,  sans  ganses  ni 
bouton.  Les  Ministres  d'épée  avaient  le  même  ha- 
bit que  les  députés  de  la  Noblesse,  les  Ministres  de 
robe  leur  costume  ordinaire.  M.  Necker  était  le 
seul  acteur  de  ce  grand  spectacle  qui  fût  en  habit 
de  ville  ordinaire ,  pluie  d'or  sur  un  fond  ca- 
nelle^  avec  une  riche  broderie  en  paillettes  (i). 

Après  que  tout  le  monde  fut  placé,  on  alla  aver- 
tir le  Roi  et  la  Reine,  qui  arrivèrent  aussitôt 
précédés  et  suivis  des  Princes  et  Princesses  de 
leur  cortège.  Le  Roi  se  plaça  sur  son  trône)  la 
Reine  à  sa  gauche ,  les  Princes  et  Princesses  for- 
mèrent un  demi-cercle  autour  de  Sa  Majesté,  les 
Dames  de  la  Cour  occupaient  en  grande  parure  les 
gradins  placés  en  amphithéâtre  aux  deux  côtés 
de  l'estrade.  Au  moment  où  le  Roi  entra ,  toute 
l'Assemblée  se  leva ,  la  salle  retentit  d'applaudîs- 
semens  ,  de  battemens  de  mains ,  de  cris  de  vive 
le  Roi,  marqués  pai'  leffusioride  cœur  la  plus  tou- 

(1)  Le  roi  d'armes  avec  (juatre ,  hérauts  revêtus  de  leurs  cottes 
dVrmes  se  tinrent  debout  à  l'entrée 'de  la  salle  pendant  toute  la 
cérémonie.  U  y  avait  un  garde-dû-corps  ^  l'arme  au  bras ,  diras 
ebafjae  tribuJae  et  dans  chaque  entre- colonne. 
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cb^te  et  rattendrissement  le  plus  respectueux^ 
A  cette  bruyante  e?:plp$ion  §uccé(}a  le  plus  pro- 
fond  silence  9  et  ce  silqnce  auguste  ^t  nia)êstu^ux 
dura  tant  que  le  Roi  ^e  tint  debout  pour  donner 
à  la  Cour  Iç  t^mp^  de  seplacer*  Le  Roi,  revêtu  du 
grand  mante^ru.  roy^j  couvert  d'uTi  chapeati  à 
plumes  dont  la  ganse  était  enrichie  de  diamans  et 
dont  le  bputpn  était  le  Pitt,  nç  tarda  pa^  à  fen]- 
plirlattente  qui  dans  ce  moment t^i^ffiittqvisle;^  fç- 

gard^,  tous  les  esprits  en  suspens^  ^%  ppuT  «ûn^idife 
immobile?.  Après  avoi?;  levé  wn  qh^pea»  çt  3  K»e 
recouvert ,  il  lut  avec  bew^piip  de  dignité  un  dit- 
cours  également  s^ge  et  paternel;,  ce  d^(?Qurçfyt 
interrompu  à  deu?.  pu  trois  repri^p^  par  des  ac- 
clamations qui  sembl^ûent  invplont^pp^  çt  dop^t 
une  émptipn  tendre  et  re^p^ctueus?  faisait  oublier 
rinconvenance.  L'accçnt  avec  lequel  $1^  Majesté 
eu  prononça  les  deniières  phrases  prouve  qu'elle 
partageait  elle-même  le  sentiipenjt  dont  Texpr^s- 
sion  de  ses  boutés  venait  de  remplir  tpua  les 
cœurs.  Il  me  semble  que  si  les  mâne^ç  de  Loui3  XIV 
avaient  été  témoins  de  ce  touchât  et  magnifique 
spectacle ,  cette  âme  si  grande  et  si  fière  e<it  senti 
dans  ce  mprpent  qu'il  y  avait  une  m^nièr^  d'être 
Roi  dont  tout  le  faste ,  toute  la  pompe  d'une  Cour 
idolâtre  np  peut  égfiler  la  gloire  et  le  boahçury 

Sa  Majesté  termina  son  discours  en  amiOTi- 
çant  que  son  Garde  des  Sceaux  allait  expli- 
quer plus  amj^ement  ses  intentions,  et  quelle 
avait  ordonné  au  Directeur  général  des  fi- 
nances d'en  expps(?r  Tétat  à  rAssembl^p»  M.  le? 
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Garde  des  Sceaux  s'étant  approché  du  trône  et 
ayant  pris  les  ordres  du  Roi,  revint  à  sa  place  et 
dît  à  haute  voix  :  Le  Roi  permet  qu'on  s'asseye  et 
qu'on  se  couvre.  Les  trois  Ordres  s'assirent  et  se 
couvrirent.  Le  nuage  de  plumes  blanches  qui  pa- 
rut s'élever  aans  ce  moment  sur  une  grande  partie 
de  la  salle  oÉfrit  encore  un  coup-d'œil  assez  ex- 
traordinaire pour  ne  pas  être  oublié. 

Le  discours  de  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  qui 
malheureusement  né  put  être  entendu  que  du 
petit  nombre  des  auditeurs  placés  près  de  lui , 
rappelle  avec  intérêt  tous  les  sacrifices  que  Sa  Ma- 
jesté a  faits  et  qu'elle  est  encore  disposée  à  faire 
pour  établir  la  félicité  générale  sur  1^  base  sacrée 
de  la  liberté  publique. 

Le  rapport  de  M.  le  Directeur  général  des  finan- 
ces a  tenu  près  de  trois  heures.  Il  n'en  a  pu  lire  lui- 
même  que  la  première  partie  ;  sentant  que  sa  voix 
ne  pouvait  plus  se  faire  entendre ,  il  a  demandé 
au  Roi  la  permission  d'en  faire  achever  la  lecture, 
et  c'est  M.  Broussonet ,  secrétaire  de  la  société 
royale  d'agriculture ,  qui  s'en  est  acquitté  avec  un 
organe  très-sonore.  Je  ne  pense  pas  que  jamais 
discours  aussi  long  et  ^  par  la  nature  même  des  ob- 
jets qui  devaient  y  être  traités ,  aussi  ennuyeux^  du 
ipoins  pour  une  grande  partie  des  auditeurs  ^  ait 
été  cependant  écouté  avec  une  attention  plus  vive 
et  plus  soutenue. 

Après  un  préambule  très-propre  à  capter  la 
bienveillance  de  la  Nation  et  à  lui  inspirer  pour 
elle-même  ce  sentiment  d'estime  qui  peut  seul 

5.  9 
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disposer  aux  plus  généreux  effçyrts  ^  aux  plus  su- 
blimes vertus  ^Vc^rateur^  pour  indiquer  les  moyens 
de  rétablir  Tordre  des  finances^  et  pour  assurer  la 
stabilité  de  cet  ordre ,  a  commencé  d'abord  par 
mettre  sous  les  yeux  de  FAssemblée  le  tableau  dea 
revenus  et  des  dépenses  fixes  de  rEtât«  Il  résulta 
de  ce  tableau  que  le  déficit  actuel  se  trouve  rédutt 
de  soixante-quinze  à  cinquante- six  millions;  mais 
comme  il  ne  s'agit  dans  ce  compte  que  des  reve- 
nus et  des  dépenses  fixes ,  on  n'a  dû  y  comprendre 
ni  les  remboursemens ,  ni  les  dépenses  extraordi'* 
nairesy  ni  les  anticipations.  Pour  couvrir  la  dîfifi^» 
rence  qui  existe  entr^  les  revenus  et  les  dépense^ 
fixes  ^  M»  Necker  détaille  ensuite  lés  différens 
aperçus  que  le  Roi  lui  a  ordonné  de  soumettre  è 
la  considération  de  T  Assemblée  ;  ils  consistent  en 
seize  articles,  après  Ténumération  desquels  on  na 
peut  s  empêcher  de  s'écrier  comme  lf4  -'  Quel 
pays  que  celui  où ,  sans  impôts  et  avec  de  sini'^ 
pies  objets  inaperçu»,  on  peut  faire  dispiûraltr^ 
un  déficit  qui  a  fait  tant  de  bruit  en  Europe  ! 

«  Il  ne  faut  pas ,  ajoute  M»  Necker ,  que  les  dé^ 
Itbérationi^  de  la  plus  auguste  des  Assemblée» 
soient  marquées  à  d-autre  empreinte  que  celle  de 
la  justice  et  de  la  plus  parfaite  raison.  Voilà  le 
sceau  perpétuel  des  Empires  ;  t^ùt  peut  y  chan- 
ger, tout  peut  y  essuyer  des  révolutions;  mais 
tant  que  les  hommes  voudront  *ë  rallier  autour 
de  ces  grands  piincipes ,  il  n'y  aura  jamais  rien  de 
désespéré,  il  n y  aura  jamais  rien  de  perdu.  Ce 
sera  un  jour,  Messieurs,  un  grand  monument  du 
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careotère  mopd  de  Sa  Majesté,  que  c^ttç.|M:Q- 
tectiou  accordée  au^  cfé^ncter^  de  TÉtat^  qa^ 
42ette  loQ^e  etr:  coilstatate  ftdëlHéi  ^'&x$  ^n  /  ^a- 
nonçatit^  le  Hoi  HaUtaît  eu  bèdoiti  d  atioun .  ^ 
cours  extracrrdinaire^  et  il  n  aurait  pà9  été  âpurip^ 
aiix  diverses  conééquc^dices  qui  eo  sbnt  résjuliÉQ^ 
C'est  là  peut-Hêtils  un  des  première  conseils  que  le^ 
aveugles  «ro»  dis  Fautorîté  ;  que  -.  fes>  IVIaçhiaViOÏ 
modernes  ^  n'aiiiraie»t  pas  manqué  dh  M  donii^ 

»  Qu'il  me.  soit  permis^iwpFd  d^  joirtdre^^îf 
inotifisqui  embrassent  le  bobheîui?  j^érpl  d'^ii^ 
jSfàtion  conài^rée  collectireinimtef  dai^s  tputa  §| 
dbrée^  lé  mo^if'plaa  touchant  jpejit^étre  e^s^ 
du  bonheur  des  individus  dmt  l'ei^tence  ^"^^Ws 
^rà  n  est  que  plos  àk^gm  de  soin  et  de  compas- 
éAïi.  Je  fédémriovA  de  c^s^^oifiimes  di^  pwpj$ 
que  la  criiint(q  cfei'indigenaefa  fondus:  laboriouaR^ 
«e  qijB  »  daiiâ  f  s^èfidiita  d\m  dbuoe  «oi^tice  ^  ^nt 
clépotté  entre  les  maini  de  leur  IVoi/li  Fabri  de  (H 
pnr0|>ité  et  de.a<>ti  amour,  le  ifcuît  des ' travaux  p6>^ 
liibles  de  toutes  leur  wit,  et!  Feipoîb'long-teiopf 
acheté  de  quelque  r^oij  dans  lés  jours  de  la  vieit^ 
lesse  et  desjbfirmit^  qui laocoanqpagnfeiit ; caribd 
ttt  un  grand;  nombre  des  eréandierls  de  FÉtat  J^s 
n'essaierai: pas  de  peindre  le  désordre. et  la  doili 
l$m  qui  résiâteraient  de  leur  at4èate  si  crud» 
lement  trompécr;.  H  ^t  de$  itiaâii^  a$aief 'grain^iTy 
vnén^e  GOr  perSfieotive ,  pour  qtuon  i  n/isp  les  fixer 
par  la  pensée  ^  et  la  craîirte  qu'île  «Mpireot  seoibiS 
étire  le  garaftt  ddikw  impossibilité» '>x 

M.  le Direbteur  général  dts  jfinanees  traite.ett* 
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suite  des  besoins  particuliers  de  Tdnnée  courdntey 
des  anticipations  ^  des  remboursemens ,  des  dettes 
en  a^rrière;  et  l'équilibre  des  finances  une  fois*  ré- 
tabli, il  invite  au  nom  du  Roi  les  Représetrtans  dû 
la  Nation  à  s'occuper  du  soin  de  maintenir  cet 
ordre ,  et  de  le  mettre  à  Fabri  des  erreurs  et  des 
fmites  de  tous  les  Ministres  el  de  toUs  les  agens 
auxquels  le  Souverain  d'un  grand  Enrpire  est  dans 
la  nécessité  de  se  confier.  «  Réunissons-nous,  Mes^ 
sieurs,  le  Roi  le  permet,  réuxiissons^* nous  pour 
arranger  les  choses  de  telle  manière,  que  l'homme 
le  plus  ordinaire  soit  en  état  à  l'avenir  de  gouverner 
le  trésor  royal ,  et  que  l'homme  lé  plus  habile  ne 
soit  jamais  dangereux. 

'    »  Enfin ,  Messieurs ,  et  il  est  bon  de  vous  le  &ire 
observer,  ce  n'e$t>  pas  à  la  nécessité  absolue  d*un 
aecours  d'argent  qtie  vous  dtrez  le  précieux  avan- 
tage d'être  rassemblés  pas  Sa  Majesté  en  Etats- 
Généraux.  En  éffet^  le  plus  grand  nombre  dés 
moyens  qui  vous  ont  été  présentés  comme  pr câ- 
pres à  combler  le  déficit  a  toujours  été  dans  la 
main  du  Souverain....  ( Il  en  est  encore  d^aiutres 
dans  la  libération  de  di^férefates  charges ,  dont 
on  fait  un  calcul  détaillé  );  ainsi,  tandis  que  la 
France,  tandis  que  l'Europe  entière*  attribue  la 
ebnvocatiori  dès  États -Généraux  i  la  nécessite 
absolue,  au  besoin  inévitable  d'augmenter  les  im- 
positions ,  Toti  voit  par  ce  résumé  précis  qu'un 
Roi,  jaloux  uniqiien;fent  de  son  autorité  ,  aurait 
trouvé  dans  les  retranchemens  soumis  à  sa  puis** 
sance  ou  à  sa  volonté  un  moyen  de  suffire  aux. 
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circonstances  ^  et  de  se  passer  de  nouveaux  tri- 
buts. » 

Après  la  lecture  de  ce  ]  discours ,  le  Rbi 
s'est  levé  et  s'est  tenu  debout  pendant  quelques 
minutes;  ensuite  Sa  Majesté  est  sortie  suivie  et 
précédée  de  la  Cour,  de  son  cortège,  aux  accla- 
mations de  toute  TAssemblée.  Les  cris  de  vii^e  la 
Reinç  se  sont  mêlés  aux  cris  de  vive  le  Roi!  et 
les  applaudissemens  d  une  foule  immense  ont  ac- 
compagné Leurs  Majestés  jusqu  au  château. 

Il  était  impossible  d'assister  à  ce  grand  spec- 
tacle, à. cette  scène  sublime,  dont  les  suites  vont 
peut-être  décider  à  jamais  du  sort  de  la  France  ^ 
sans  éprouver  les  plus  vives  émotions  de  crainte, 
d  espérance  et  de  respect.  Si  les  détails  que  nous 
nous  sommes  permis  de  rappeler  avec  une  atten- 
tion si  scrupuleuse  n'ont  pas  tous  le  même  inté- 
rêt ,  on  voudra  bien  nous  le  pardonner  ;  tout  , 
frappe ,  tout  parait  remarquable  dans  une  cir- . 
constance  où  Tàme  est  vivenient  émue. 


A  une  jeune  personne  nommée  Rose. 

Tes  yeux  annoncent  de  l'esprit , 
Rose  y  et  ta  bouche  tient  parole. 
Chez  toi  la  volupté  sourit , 
Mais  la  décence  la  contrôle. 
Ton  œil  dit  oui  y  ta  bouche  non  ^ 
Sois  donc  d'accord  avec  toi-même  ; 
Et  fait  mieux  honneur  à  ton  nom. 
Flatter  et  piquer  ce  qu'on  aime    .. 
Tient  de  la  rose  et  du  chardon. 
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Quatrain  sur  Dorât. 

Il  eut  des  mots .  des  riens  charmans , 
Il  fut  léger  j 'dëiux  j  [fres^e  (éadre \ 
Je  CFaihs  S6ii)eil|e0t  dans  vingt  a*s 
Qu'on  ait  4^  la  peine  a  i'ènttf  ndrîe. 


On  à  donné  au  Théâtre  français,  le  vendredi 
a4  avili,  la  première  représënlaticm  dé  la  Fausse 
jipparence ,  comédie  en  trois  actes ,  en  vers,  par 
M.  Imbert,  Fauteur  do  Jugement  de  Paris  ^  dû 
Taloux  sans  amours  etc. 

La  Fausse  Apparence  ^  comme  la  blupàrt  de 
nos  pièces  modernes,  n'offre  <ju\ih  fondai  trfei- 
léger,  et  ne  se  soutient  cjue  par  des  détails  p!u^ 
ou  moins  heureux. 

Ce  joli  ouvrage ,  écrit  d'ailleurs  d^un  style  bril- 
lant et  facile ,  a  été  parfaiiëraent  bien' joué  :  le  rôle 
du  mari  jaloux  par  Mole  ,  celui  deTaraoureux  par 
Fleuri  ;  le  rôle  de  la  femme,  avec  beaucoup  d'in- 
térêt ,  par  madame  Petit- Vanhove ,  celui  de  la 
sœur  par  mademoiselle  Contât  avec  infiniment 
d'esprit  et  de  grâces. 


■wyi  n 


On  vient  de  donner  enfin  ees  jotird  passés  ,  au 
Théâtre  de  Monsieur, une  comédie  française  qui  a 
réussi ,  le  Conseil  imprudent  \  c'est  une  imitation 
delà  pièce  deM.  Gpldoni, intitulée  Un Curioso  Ac-- 
cidente.  Le  sieur  Paillardelle  y  qtii  Ta  traduite  ,y 
joue  le  principal  rôle  ^t  le  joue  avec  une  grande 
vérité.  Cet  acteur  a  un  organe  assez  ingrat ,  peu 
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de  nidîdùen  y  même  une  sorte  de  dUgrâce;  mais  il 
est  impossible  d'entendre  mieu^  la  scène  et  de  faire 
oublier  plus  parfaitement  Tacteàr  f)our  ne  laisser 
Toir  qae  le  personnage  dans  tons  les  momeus  et 
dans  toutes  les  nuances  de  l'action* 

rtôus  nous  sommes  empressés  de  tous  annoncer 
ie  f^ojrage  ^^nacharsis  au  moment  où  l'ouvrage 
a  paru;  nous  avons  mis  moins  d'empressement  à 
voiu  rendre  compte  de  la  sensation  qu'il  avait  faite 
et  du  jugement  que  nous  avions  osé  en  porter.  Au< 
jourd'hui  que  l'opinion  qu'on  peut  avoir  du  mérite 
de  cet  ouvrage  parait  plus  généralement  arrêtée , 
nous  nous  permettrons  d'en  parler  avec  plus  de 
confiance.  I^su  de  livres  avaient  joui ,  même  avant 
d'être  publiés^  d'une  aussi  grande  faveur  j  la  repu* 
tation  de  Fauteur  y  l'estime  personnelle  qd'il  a  mé- 
rita à  plus  d'un  titre,  l'attente  où  l'on  était  depuis 
long-temps  d'un  travail  qui  avait  occupé  pour 
ainsi  dire  sa  vie  entière ,  tout  justifiait  une  pré^ 
vention  si  favorable  }  aussi  la  première  édition  du 
livre  a-l"*elle  été  enlevée  en  moins  de  deux  mois. 
C'est  en  effet  un  des  plus  riches  mônunieus  qu'on^ 
ait  encore  élevés  à  la  gloire  du  peuple  le  pIuÀ  in- 
téressant de  l'nnivers;  iln'eiiste,  je  crois,  en  aucune 
langue,  rien  de  si  exact,  rien  de  si  complet  suv  les 
arts,  les  sciences,  la  religion,  lât  politique,  Ips 
usages  et  les  moeurs  de  la  Grèce ,  et  dans  notre 
langue ,  il  est  au  moins  peu  d'ouvrages  doiit  fe 
style  soii  d'une  correction  aussi  pure  ,  d'une  élé- 
gance aussi  continue.  Que  lui  manque'*>t-}l  donc  ? 
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\  rien  que  du  talent  et  de  l'imagina tîon*  II  n'y  en  a 
point  dans  le  plan;  il  n'y  en  a  guère  plus  dans  les 
détails  de  l'exécution. 

M.  l'abbé  Barthélémy  nous  a  révélé  lui-même 
dans  un  avertissement  tout  le  secret  de*  sa  composi- 
tion. Il  suppose  qu'un  jeune  Scythe  nommé  Ana* 
charsis   vient  en  Grèce    quelques  années  avant 
la  naissance  d'Alexandre,  et  que  d'Athènes^  son 
séjour  ordinaire,  il  fait  plusieurs  voyages  dans  les 
provinces  voisines  ,  observant  partout  les  moeurs 
et  les  usages  des  peuples ,  assistant  à  leurs  fêtes  j 
étudiant  la  nature  de  leur  gouvernement ,  quel- 
quefois co^isacrant  ses  loisirs  à  des  recherches  sur 
les  progrés  de  l'esprit  humain,  d'autres  fois  con- 
versant avec  les  grands  hommes  qui  fiorissaient 
alors  y  etc.  C'est  à  cette  supposition  que  se  sont  bor- 
nés tous  les  efforts  de  son  génie  ,  et  il  n'en  a  pas 
tiré  plus  de  pai^i  dans  tout  le  cours  de  l'ouvi^ge 
que  dans  l'avertissement  qu'on  vient  .de  citer  ;  ainsi 
la  fiction  qu'il  s'est   permisjB   n'est  qu'un   vain 
cadre  dans  lequel  il  a  tâché  d'enchâsser  de  son 
mieux  les  résultats  plus  ou  moins  importans  de 
ses  savantes  et  laborieuses  recherches.  11  n'en  i^^ 
suite  aucune  sorte  de  mouvement  ni  d'intérêt  ;  son 
jeune  Anacharsis. n'est  qu'un  prête-nom,  il  n'a- 
nime rien  9  il  n'est  animé  par  rien ,  ce  n'est  jamais 
qu'un  froid  témoin  de  tout  ce  qu'il  voit,  de  tout  ce 
qu'il  entend  ,  de  tout  ce  qu'il  raconte  ;  ce  ne  serait 
qu'un  vieux  abbé,  un  membre  de  TAcadémie  des 
Belles-Lettres  et  des  Inscriptions  quil  n'en  aurait 
fait^  qu'il  n'en  aurait  dit  ni  plus  ni  moins.  Est-ce 


y 
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k  peine  d'imaginer  le  rôle  d'un  jeune  Scythe  lors« 
qu'on  ne  veut  pas  en  faire  autre  chose  ?  Cette,  es-^ 
pèce  de  fiction',  loin  de  varier  Fintérét  des  tableaux 
que  présentait  IHmmense  richesse  du  sujet ,  ne 
sert  qu'à  y  répandre  une  sorte  de  monotonie  ;  c'est 
le  journal  d'un*  voyageur  qui  écrit  fort  bien ,  à 
la  vérité ,  qui  rend  un  compte  fort  net  de  tout  ce 
qu'il  observe^  mais  qui  ne  prend  jamais  aucun  in- 
térêt persoand  à  ce  qui  l'entoure  ;  il  est  toujours 
étranger  à  tout.  Il  ne  lui  arrive  jamais  rien  qui 
puisse  ralentir  ou  hâter  sa  marche  ;  l'analyse  d'un 
souper  d'Athènes ,  celle  d'un  système  de  philo- 
sophie ou  d'une  pièce  de  théâtre ,  tout  se  fait  » 
tout  est  amené  de  la  même  manière  ;  il  n'y  a 
mémo  aucun  ai^,  aucune  intention  heureuse  dans 
le  choix  avec  lequel  on  fait  succéder  un  objet  à 
l'autre;  aussi  quelque  content  que  vous  soyez  du 
chapitre  que  vous  venez  de  lire^  vous  ne  vous  sen- 
tez jamais  pressé  de  lire  celui  qui  va  le  suivre  :  et 
si  l'auteur  a  été  trente  ans  à  faire  son  livre>  qui  .ne 
chercherait  dans  ses  lectures  que  de  l'amusement  et 
de  l'intérêt  pourrait  bien  être  tenté  de  demander 
aussi  trente  ans  pour  le  lire. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Paw  sur  les  Grecs 
n'est  pas  d'une  érudition  ausû  sage  ,  aussi  exacte 
que  le  Voyage  J£ Anachursis  ;  il  s'en  £iut  bien  que 
le  style  en  soit  aussi  pur,  aussi  soigné  \  il  ne  pro- 
met que  des  recherches  philosophiques  ;  l'autre  de- 
vait avoir  l'intérêt  d'un  roman;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Paw 
est  beaucoup  plus  attachante,  et  la  raison  en  est  fort 
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simple,  c'est  qu'elle  réveille  pins  souvent  Faneiw 
tien  par  des  vues  originales,  par  des  tappfoohe*:' 
mens  piquans  ;  c'e^t  qu'une  simple  discussion  , 
pourvu  qu'elle  soit  vive  et  animée ,  h  t^njours  phis 
de  mouvement  que  de  longs  récits  ptirement  récits, 
dépourvus  de  tout  intérêt ,  de  toute  action  dramii* 
tique. 

Les  défauts  qu'on  n'a  pu  s'empêcher  de  remar- 
quer dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Barthélémy  sont 
rachetés  y  autant  qu'ils  peuvent  l'être,  par  tous  Itê 
autres  genres  de  mérite  dont  il  était  susceptible, 
par  l'extrême  bonheur  du  sujet ,  par  Fetaotitude 
des  recherches,  par  le  soin  précieni  de  tous  lesdé^ 
taik  de  l'exécution  ;  il  ne  manque  k  la  perfection 
du  style  que  cette  vie  ,  cette  fleur  qu'une  imagina^ 
tion  plus  vive  pouyaii  seulelui  donner.  On  y  trouve 
rassemblé  plits  ou  moins  heureusement,  mais  on  y 
trouve  toujours  tout  ce  que  Ton  peut  savoir  de  plus 
vrai,  de  plus  intéressant  sur  ce  peuple  aimabl^  â 
qdi  nous  devons  les  premiers  modèles  dans  tous  les 
geiii^es  d'arts  et  de  sciencfés,  les  premières  leçons 
de  tous  lès  plaisirs  dont  le  goût  et  l'imagination 
peuvent  embellir  1^  vie.  Ce  n'est,  si  vottS  voulez, 
qu'nne  compilation  y  mais  la  compitatibnia  mieux 
faite  deé  plus  précieux  tnàtériaux'quî  nous  restent 
dé  l'histoire  et  des  antiquités  de  la  Grèce.  Il  est 
aisé  de  concevoir  le  plan  d'un  ouvrage  plus  in- 
téressant ,  mais  tel  qu^il  est  on  doit  le  trouver  fort 
supérieur  au  Voyage  de  Pausanias,  peut-  être  même 
à  tous  les  ouvrages  modernes  du  même  genre. 

Une  singularité  dont  on  ne  peut  manqtrer  d'être 


^ 
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frappé  ^tL}à%wùX\tVoj€igedAnacharsis  ,  c'est  le 
prodigieux  rapport  qu'il  y  a  entre  les  mœurs  de 
Paria  etoeHea  d'Athènes;  il  est  tel  dans  de  certains 
détaïjs  que  Fou  pourrait  eioire  que  l'antenr  les 
a  imaginée  >  ft  d'aé  côté  Fon  Ji'était  pas  sûr  qu'il 
nHmagiqe  rkn,  et  de  Fautre  si  Fon  ne  voyait  pas 
jusqu'aux  moindres  traits  qu'il  rapporte  justifiés 
par  1^  témoigiiages les  plus  authentiques;  ce  rap- 
port est  d'^ittam  pli»s  remarquable  qu'il  y  a  d'ail- 
leurs si  peu  d'avialogie  entre  le  climat  qu'habitent 
les  deux  peuples 5  leur  gouTernement  ^  leurs  bis, 
leurs  coutumes  )  leur  religion.  Ofei  nous  permettra 
d'en  citer  quelques  traits. 

M  Autour  de  la  place  publique  sontdes  boutiques 
de  parfumeurs 9  d'orfèvres,  de  barbiers,  etc*^  ou- 
vertes à  tetti^le  monde,  oà  Fou  discute  avec  bruit 
les  intérêts  4e  FÇtat^  les  anecdotes  des  familles, 
les  viees  et  les  ridicules  des  particuliers  .Di^seîn 
de  ees  assemUées  qu'un  mouven^nt  confus  sépare 
'et  renouveHe  ssfks  c^sse ,  partent  mille  traits  in* 
génieiix 'OQ'Sânglaos  contre  ceux  qui  paraissent  à 
la  promuxiâde  avec  un  extérieur  n^ligé  ou  qui  ne 
craigaen t  pas  d'y  étaler  un  faate  révoltant ,  car  ce 
peuple  railleur  à  Fexcès  emploie  une  espèce  de 
plaisanterie  d'autapt  plus  redoutable  qu'elle  cache 
avep  soin  sa  maligmié....  On  trouve  quelquefois 
une  compagnie  choisie  et  des  conversations  ins* 
troctives  aux  difTérens  portiques  distribués  dans 
la  ville  ;  ces  sortes  de  rendez-vous  ont  dû  se  mul- 
tiplier parmi  les  Alhéiiièns,  leur  goût  insatiable 
pour  les  nouvelles ,  suite  de  l'activité  de  leur  es-- 
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prît  ei  de  l'oisivelé  de  leur  vie,  les  force  k  se  rap* 
prooher  les  uns  des  autres....  Ce  goAt  sLvîf  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Bayeurs  ou  de  Badauds  (  i  ) 
se  ranime  avec  fureur  pendant  la  guerre;  c'est  alors 
qu'en  public,  en  particulier^  leurs  conversaliqas 
roulent  sur  des  expéditions  militaires;  qu'ils  ne 
s'abordent  point  sans  se  demaùder  avec  empres- 
sement s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  (3);  qu'on 
voit  de  tous  côtés  des  essaims  de  nouvellistes  tracer 
sur  le  terrain  ou  sur  le  mur  la  carte  des  pays  où 
se  trouve  l'armée  y  annoncer  dçs  succès  à  haute 
voix ,  des  revers  en  secret  (3)  y  recueillir  et  grossir 
des  bruits  qui  plongent  la  ville  dans  la  )oic  la  plus 
immodérée  ou  dans  le  plus  affreux  désespoir.... 

»  Quoique  les  Athéniens  aient  l'insupportable 
défaut  d'ajouter  foi  à  la  calomnie  avant  que  <le 
Péclàircir,  ils  ne  sont  méchans  que  par  légèreté^ 
et  l'on  dit  communément  que  quand  ils  sont  bona, 
ils  le  sont  plus  que  les  autres  Grécs'9  parce  que 
leur  bonté  n'est  pas  une  vertu  d'édueation. 

»  Le  peuple  est  ici  plus  bruyant  qu'aiUeurs. 
Dans  la  première  classe  des  citoyens  règne  cette 
bienséance  qui  fait  croire  qu'un  homme  s'estime 
lui-même ,  et  cette  politesse  qui  fait  croire  qu'il  es- 
time les  autres.  La  bonne  compagnie  exige  de  la 
décence  dans  les  expressions  et  dans  l'extérieur  ; 
elle  fait  proportionner  aux  temps  et  aux  personnes 
les  égards  par  lesquels  on  se  prévient  mutuelle- 

(i)  Ansto^h»  in  EquU,  y.  1260. 
(a)  Demostb.  i'^7/p.  i,  p.  49* 
(3)  Thcoph.  c.  8. 
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ment....  Ette  exige  une  certaine  facilité  de  mœurs  ^ 
également  éloignée  de  cette  complaisance  qui  ap- 
prouve tout  et  de  cette  austérité  chagrine  qui  n'ap- 
prouve rien  :  mais  ce  qui  la  caractéiise  le  plus  est 
une  plaisamerie  fine  et  légère  qui  réunit  la  décence 
à  la  liberté^  qu'il  faut  savoir  pardonner  aux  autres 
et  se  faire  pardonner  à  soi-même;  que  peu  de  gens 
savent  emjdoyer^  que  peu  de  gens  même  savent  en- 
tendre.... >>  * 

Tout  cela  est  prouvé  dans  les  notes,  par  des 
passages  d'Aristote,  de  Tbéophraste  et  d'Aristo* 
phane. 

Anacharsis  a  dédié  son  ouvrage  à  deux  illustres 
époux,  qu'il  eut  ^dit-il,  l'avantage  de  connattre 
dans  son  toyage  de  Perse ,  Arsame  et  Phédime } 
c'est  M.  et  madame  de  ChoiseuU  «  Vous  ave^  des 
droits  sur  cet  ouvrage  ;  je  le  composai  en  partie 
dans  ce  beau  séjour  (Chanteloup  )  dont  vous  fai- 
siez le  plus  bel  oinement ;  je  lai  achevé  loid  de  la 
Perse  et  toujours  sous  vos  yeux  ;  car  le  souvenir 
des  momens<  passés  auprès  de  vous  ne  s'efface  ja- 
mais, il  fera  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours,  et 
tout  cè\|ue  Je  désire  après  ma  mort,  c'est  que  sur 
la  pierrequi  couvrira  ma  cendre  on  grave  profon» 
dément  «d^^mpts  :  //  obtint  le^  bontés  d! Arsame 
et  de  Phédlfne*  » 

Considérations  sur  le  Gous^ernement  (f  Athènes^ 
après  une  lecture  du  Voyage  d*Anarchar$is. 


*     \  *       r  % 


La. grande  célébrité  oit  tant  de  chefs-d'œuvre 
du  génie/ et  4es  arts  avaient  si  justement  élevé  la 
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Rë()ubltqne  d'Athènes  n'a  pu  manquer  d'intro- 
duire pins  d'une  erreur  dangereuse  dans'  nos  th^o* 
ries  politiques;  elle  semble  ayoir  ébloui  ;  di>  moina 
en  leur  faveur,  des  esprits  très-dîMtdgttéi,  et  plus 
particulièrement  ceux  qui,  nourris  dé  là  lecture 
des  anciens^  en  étaient  plus  portés' aux  idées  Kb^ 
raies,  plus  susceptiUes  d'enthousiasme  pour  la  li*- 
berlé.  On  a  trop  oublié  qu^aueun  autre  peuple  du 
monde ,  pas  même  parmi  ses  voisins ,  parmi  ses 
plus  proches  alKés ,  ne  ressembla  jamais  «la  peuple 
d'Athènes  ;  on  n'a  pas  mcHns  onbKé  sans  doute 
que,  quelque  brillante  que  fût  sa  destinée >  quel- 
que admirables  et  quelque  immortel»  qu'en  soient 
les  souvenirs,  il  est  permis  de  douter  si  le  peuple 
le  plus  spirituel  de  tonte  l'histoire  aoeieutie  et  de 
toute  l'histoire  moderne  fut  aussi  le  {Jûs  sage  et 
le  pllis  heureux.  Ou  siu  l'éti^  assez 'long-lemps 
pour  nous  faire  envier  son  sort. 

J'ignore  si  l'on  a  jamais  essayé  <fe -découTrir  à 
quel'  enchaînement  singulier  de  daui^  physiques 
et  mbrales ,  k  quel  rare  concours  de  V^irooDStanoes , 
le  peuple  d'Athènes  ftit  redevable,  notMecdement 
de  l'étonnant  degré  de  culture  auquel  il*  ^ait  pair« 
venu,  maïs  encore  de  la  rapidité  non  moins  ëton* 
nante  avec  laqueBe-ît  avait  passé  d'uil  élàt  j^resque 
sauvage  à  celui  d'une  civilisatîou  aussi  perfection-^ 
née.  Tous  les  monumejos  qui  noui^  rçsteDt  et  des 
premiers  et  des  derniers  temps  d'un^  ^i  longue 
époque  de  talens  et  de  gloire  n'attestent -ils  pas 
<ju'il  n'y  eut  jamais  liJé  peuple  doué  par  1$:  nature 
4'ùne  organisatiqn  ^U9  parfaite,  plus  hewreuse, 
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d'une  oreille  plus  senaible,  d'un  tact  plus  délicat) 
d'un  esprit  plus  subtil  et  plus  ingénieux  ^  d'une 
ima^uation  plus  vive  et  plus  mobile,  d'un  goût 
plus  susceptible  et  plus  sûr  ?  Quand  il  n'en  existe* 
rait  point  d'autre  preuve  y  ne  seraient-elles  pas  suf-« 
tisantes  itéUes  qu'offrent  la  richesse  et  la  précision  9 
rharmonie  et  la  flexibilité,  tout  le  mécanisme  et 
tout  l'incomparable  génie  de  la  langue  de  Démos* 
thènes  et  de  Platoa^  d'Aristophane  et  de  Sophocle? 

Les  précieux  avantages  qu'une  destinée  unique 
semble  avoir  réservés  au  peuple  d'Athènes  n'ap- 
partenaient pas  exclusivement  aux  classes  les  plus 
distinguées  :  il  parait  quc^  les  plus  communes  en 
avaient  obtenu  leur  part.  Les  tragédies  d'Euripide 
et  de  Sophocle,  ks  harangues  d'£schine  et  de  Dé^ 
mosthèoes ,  les  comédiee  de  Ménandre  et  d' Arislo^ 
phane ,  avaient  jordinairement  pour  auditeurs  et 
pour  juges  des  hommes  de  tout  état  et  de  toaie 
condition.  Les  i^aisaoteries  même  qu'Aristophane 
ne  se  perxntl.sans  doute  que  pour  charmer  et  pour 
divertir  la  pôp^lai^e  la  plus  populace  d' AU^èpes  ^ 
en  blessaiii .  t^op  souvent  le  bon  goût  et  les  bonnes 
mœurs,  ne  prouvent-elles  pas  encore  combien  l'oi^ 
osait  compter  sur  la  prestesse  d'intelligence,  sur 
la  finassé  d^csprit  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
des  specdtatours? 

Quel  autre  peuple  de  la  t^re.  peut  se  cotxiiparer 
à  celui-là!  et  comment ima^ner  que  ceqyi  ne  dut 
eonvenir  npi'à  un  peuple  aussi  singulièrement  dis* 
tingué  àous  tous  les  rapports,  puisse  jamais 
sappli<per  avec  succès  4  la  constitution  d'aucup 
autre  ! 
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Parce  quune  fois^  depuis  cinq  ou  six  mille  ans^ 
à  rextrémiié  d'une  petite  péninsule ,  sous  un  des 
climats  les  plus  fortunés  de  FEurope  ^  on  vit  du- 
rant quelques  siècles  un  gouvernement  démocra- 
tique allier  aux  élémens  du  système  de  liberté  le 
plus  orageux  le  plus  haut  degré  de  culture , 
beaucoup  de  richesses  et  de  puissance ,  avec  tous 
les  genres  d'ambition  et  de  glpire,croira-t-on  qu'il 
soit  facile  de  voir  reproduire  ailleurs  le  prodige 
d'un  pareil  phénomène  moral  et  politique  ? 

Il  faut  bien  se  garder  encore  de  confondre  la 
démocratie  d'Athèfies  ave  celle  de  quelques-unes 
de  nos  Républiques  modernes..  Ne  devait-il  pas 
encore  être  fort  loin  des  grands  principes  d  éga- 
lité proclamés  par  nos  phiiantropes  du  jour ,  le 
pays  où  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
libres  et  un  très^grand  nombre  d'esclaves,  où  par- 
mi ces  hommes  libres  il  n^  avait  qu'un  petit 
norïibre  de  citoyens  et  un  très-grand  nombre  qui 
ne  Tétaient  pas,  de  simples  colons,  des  alliés  plus 
ou  moins  dépendans  ,  ou  des  tributaires  chargés 
souvent  d'obligations  fort  pénibles,  d'impôts  très- 
onéreux. 

En  comparant  le  nombre  des  habitans  qui 
jouissaient  du  droit  de  citoyen  au  nombre  infi- 
,  niment  plus  considérable  de  ceux  qui  par  leur 
condition  ou  par  leur  naissance  en  étaient  exclus, 
on  pourrait  plutôt  regarder  Athènes  comme  une 
nombreuse  aristocratie  que  comme  une  véritable 
démocratie.  Ce  qu'on  appelait  le  peuple  d'Athènes 
était  bien    réellement  le  souverain  d'un  assez 
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grand  Empire  ^  et  les  sujets  ^  les  tributaires  ^  les 
allies  de  ce  souverain  ^  dans  plus  d'une  circons* 
tance ,  durent  même  en  trouver  le  sceptre  fort 
dur  et  fort  pesant.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  espèce  de  polycratie ,  relativement  à  45on  ré- 
gime intérieur,  reposait  toute  entière  sur  des  prin* 
cipes  très^démocratiqueSy  et  qu'il  n'y  eut  peut- 
être  jamais  dans  aucun  pays  de  la  terre  une  dé-* 
mocratie  plus  démocratie  que  celle  du  peuple 
souverain  d'Athènes ,  ni  qui  le  fut  d'une  ma- 
nière plus  active,  avec  plus  d'orgueil-  et  de  ja- 
lousie. 

Ce  qui  n'est  paô  moins  çertsdn ,  c'est  qu'il  n'est 
guère  possible  de  concevoir  un  gouvernement 
dont  l'organisation  fût  tout-^à-la-fois  plus  étendue 
et  plus  compliquée.  Tout  fier,  tout  enivré  que 
fût  ce  ;peùple  de  l'amour  de  la  liberté ,  son  in- 
génieuse imagination  n'avait  cru  pouvoir  trop 
multiplier  ni  le  nombre  de  ses  Dieux  ni  celui  de 
ses  mafgistrats;  ce  fui  apparenîmeiit  pour  em- 
pêcher qu'aucun  de  ces  pouvoirs  réels  ou  imagi- 
naires ne  pût  devenir  trop  redoutable ,  trop  ex- 
clusif ou  trop  exîgeatit. 

Esckine  réduit  à  trois  classes  toutes  les  diffé- 
rentes magistratures  qui  composaient  le  gou<^ 
vemement  d'Athènes.  Il  nous  apprend  en  même 
temps  que  toutes  les  trois  étaient  obligées'à  rendre 
des  compteSé  La  première  classe  était  les  «eiplrei , 
les  magistrats  choisis  par  une  tribu  d'Athènes 
ou  par  un  bourg  de  l'Attiquè,  à  qui  la  Répu- 
blique, enjoignait  dans  certaines  occasions  de  le^ 
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choisir  pofur  les  charger  de  quelque  emploi  ;  ils 
coiQposaient  la  classe  inférieure  de  la  magistra- 
ture. La  seconde  classe  ^  K^npmretiy  étaient  les  ma* 
gistrats  tirés  au  sort  par  les  Thesmothètes  dans  le 
temple  de  Thésée.  lue  peuple  désignait  les  can- 
didats entre  lesquels  le  sortdevaijt  décider.  La  troir 
sièrU9  classe  enfin  ^  KvpprovtrrQt ,  étaient  les  magis--' 
tciis  que  ^  sw  k  proposition  desThesmothëtes^  le 
peuple  assemblé  élisait  à  la  pluralité  des  voix  dsois 
le  Pnyej^  y  lieu  destiné  pour  cette  élection  près  de 
la  citadelle.:  .  ;  • 

Tous  les  citoyens  de  TAttique  avaient  été  dis** 
tribués  par  Solon  en  quatre  classes.  On  était  ins- 
crit dans  la  premier^  ^  dans  la  seconde  ^  dans  la 
troisième  9  suivant  quo»  percevait  de  son  héritage 
cinq  cents ,  trois  cents ,  deux  cents  mesures  de 
blé  ou  d'huile*;  Les  siUjtoes  citoyens ,  la  plupart 
pauvres  et  iguorans  ^  ^ufen^  ^T^p^^  dans  la  qua- 
trième ,^  et  éloignés  dçs  emplois.  Voilà  donc 
dlabord  une  classe  nombreuj^e  de  citoyens  adroi* 
tement  ^çartps^ de.  toute^part  qu  gouvernement^ 
dont  les  droits,  politiques*  sp  t^rçi^vaif^nt  au  moin^ 
suspendus^  tant  qu'un  ch^ng^njieQl;  de  iortjune  119 
leur  (^ozmait  jpy^  le  nioyep.^^  pas^r  da^^^tie  des 
trois  cl^ss(ps.privil4giéesv 

Cç^tjàjlg.  Y^ité.  d£jj\f  1  apsembl^e  géi^j?^e  d^  la 
iPTatiou ,  çoiRp^^s^e  d  qqvijip^^çinq  à  six  mille  indi-» 
vidus^  qi;e  x^çsid^ûtla  piûssapce  suprême,  puisque 
c'est  U^  qU)0<^  statuait  sur  Ja  paix^.surla^èrr^  s^ur 
les  alliançqs ,  sur  les  lois^  sur  les  io^positions^  sur 
'  tous  les  grands  intérêts  de  TÉUl,  Mais  on  n'y  pou^ 
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vait  proposer  aucune  affaire  qui  nçùt  été  exa- 
lïiinée  et  discutée  à  loisîi*  par  le  Sénat ,  (f  abord  de 
quatre  cents ,  ensuite  de  cinq  cents. 

Les  sénateurs^  les  députés  et  les  représeritans 
de  la  Nation  étaient  tirés  au  sort  des  quatre  tribus 
qui,  depuis  Cé'crops,  comprenaient  les  habitansde 
TAttîque  ;  elles  furent  portées  au  nombre  de  dix 
après  Texpulsi^n  des  Pisistratides.  Mais  avant  que 
ces  sénateurs  entrassent  en  clïarge ,  ils  subissaient 
un  examen  rig6u«*eux  sur  toute  leur  viie  passée  ,  ' 
f^ifMLtrtàLv ;  lorsqu'il'  en  mourait  quelques-uns'ou 
qu'on  en  excluait  du*  Sénat  pour  des  raisons  palf- 
tioulières  (  exclusion  qui  n\e  cïifFamait  pa6  tou-' 
jourSr)^  on  en  nommait  d'autres  à  leur  p£ace. 

Lés  Archif^tttes,  au  ttombre  de  neuf ,  exerçaient 
des  autorités  de  plus  d'itii  genre.  Le  premier  de 
cei9  magiistiatS  s'appelait  pi'oprement  l'Archonte  ; 
ik  étail;  (pielqueféîs  nommé  Épônyme ,  pairce  que 
l'armée  était  désignée  par  son  nom.  La  vanité  des 
historiens  grécsne  manquait  jan^ais  de  le  rappeler 
pdur  faire  l'ép<)qué  des  plus  grands  événemens  de 
r Asfe  et  de  l-Etif  ôpe. 

Ce  preimifei*  Aréhorité  connaîsisait  des  querelles 
«urvenuea  ëMfë  faiaris  éf  fiimmes;  oii  d^férîiit  à 
son  tribmiiar  ce  qui  c6ntWtiâît  les  tëstamens ,  les 
dotëy  Iferflëg^,  étb.  M  siégwAtafeAs  FOdéè ,  utt  des 
gratKfo'  édifices'  d^Atîîfètîes^  Lé  siecoilrf  déà  tieuf 
Arch^tës  s^à]^pteîâit  le  H8îy  Kti'iXgVry  pà9de  qu'il 
anl^ailt  yihte«dà«cë»aés*^criflidé^  qi/avaierit  eue  les 
Rois  à  qui*  lei  Arcbontës  îtVàietit  suëeétféf  H  sîé2 
gëait  dans  ïe  jiottique  i*ôyal  et  jugeait  principalç- 
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ment  les  causes  des  prêtres  et  des  familles  sacer-^ 
dotales.  Sa  femme  s'appelait  Reine  ;  il  devait 
lavoir  épousée  vierge  et  d'une  réputation  intacte  j 
elle  était  chargée  de  quelques  sacrifices  secrets  et 
recevait  le  serment  des  prêtres  de  Bacchus.  Lé» 
troisième  des  Archontes  était  nommé  Polé- 
marque  ;  le  nom  qu'il  portait  annonce  qu'il  était 
chargé  de  la  guerre  et  que  les  caiises  militaires 
res^ortissaient  à  son  tribunal.  Il  parait  néanmoins^ 
comme  l'observe  M.  Auger ,  qfu'il  n'avait  eh  gé- 
néral conservé  que  le  nom  de  ses  prediières  fonc- 
tions ^  et  que  c'étaient  les  Statèges  ^  ou  dix  géné- 
raux qu'on  élisait  tous  les  ans  ^  qui  étaient  ks 
véritableis  ministras  de  la  guerre.  L'autorité  du 
Polémarque  s'étendait  principalement  sur  les 
étrangers.  On  donnait  ordinairement  à  ces  trcis 
premiers  Archontes  des  assesseurs  ^  T«f f  J)i0i , 
pour  les  éclairer  et  les  aider  dans  l'exercice  d% 
leur  charge. 

Les  six  autres  Archontes  étaient  appelés  Thes- 
mothètes.  Comme  l'indique  ce  nom  ^  gardiens  et 
conservateurs  des  lois  y  ils  étaient  chargés  du  soin 
de  les  revoir  et  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  glissât  des 
abus.  (C'était^  sous  plus  d'un  rapport^  le  Sénat 
conservateur  de  la  République  d'Athènes.  ) 

Outre  les  magistratures  que  l'on  vient  d'indi- 
quer^ il  y  en  avait  encore  beaucoup  d'autres  ;  les 
l<^tes  ou  juges  des  comptes^  les  questeurs  ou  les . 
trésoriers  9  les  exdécemvirs^  qui  avaient  l'intea- 
dance  des  prisons.  Us  avaient  1^  droit  de' faire 
arrêter  les  brigands^  les  voleurs^  les  filous^  et  de 
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leur  faire  ^bir  la  mort ,  s'ils  la  méritaient  et  s'ils 
avouaient  leur  crime  ;  sinon  ils  les  dénonçaient 
aux  juges. 

L'ordre  judiciaire  était  composé  à  Athènes  de 
dix  tribunaux ,  sans  compter  l'Aréopage  ,  qui  y 
par  la  haute  considération  dont  il  jouissait ,  pla- 
nait en  quelque  sorte  sur  toutes  les  autres  (i).  De 
ces  dix  tribunaux'^  il  y  en  avait  quatre  qui  ju- 
geaient les  causes  criminelles  ^  les  causes  pour 
meurtre  ;  on  les  appelait  Ephètes.  Les  six  autres  / 
sous  différente^  dénominations  y  jugeaient  les 
causes  civiles. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  tribu- 
naux était  lHélissé  ,  ainsi  appelé  parce  que' 
ceux  qui  le  composait  jugeaient  en  plein  air , 
dans  un  lieu  exposé  au  soleil;  il  était  composé 
de  cinq  cents  juges.  Il  parait  que  d'autres  tribi^- 
naux  renfermaient  un  pareil  nombre  de  juges  / 
car  nous  voyons  par  les  harangues  d'Ëschine  et 
de  Démosthènes  qu'on  réunissait  quelquefois* 
deux  ou  trois  des  principaux  tribunaux  et  qu'alors 
on  avait  un  tribunal  composé  de  mille  ou  quinze 
cents  juges..... 

(i)  Solon^  dit  M.  Vikhhé  Barthélémy ,  l'ayant  charge  de  veiller  an 
maintien  des  lots  et  des  moeurs ,  rétablit  comme  une  puîssance  supë- 
rietire  qai  devait  mmeoec  sans  ces6e  le  peuple  aux  prineipes  de 4a 
Gonstimtion ,  et  les  particuliers  aux  'règles  de  la  bienséance  et  du^ 
devoir. 

Cette  institution-,  dont  les  premiers  fondemens  «iraient  été  jet^s 
par  Cécrôps ,  apvfes  avoir  été  consolidée  et  perfeekioniiée  par  Solon , 
trop  belle  pour  subsister  long-temps ,  ne  dura  qu''eaviron  un  siècle. 
Périclès  enircpiit  d'affaiblir  une  autorité  qui  contraignait  la  sienne... 
Il  eiit  k  malbeor'de  xénssir. 


/ 


i5o        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

U  eût  été  facile  d  entrer  eiicore  à  te  sujiet  dans 
plus  de  détails;  mais  peut-être  neji  avon^-nous 
déjà  rappelé  que  trop  pour  prouver  qu'il  n  y  eut 
jamais  une  polycratke  plus  polyct^tife  que  celle 
d'Athènes  ^|  uw  déptoc^at^e  dont  Foi^gaiiisatioa 
fut  tout-à-la-fois  plus  faîl^tement  et  pliif  ingénieur 
â.ement  combinée.  Ne  seinble-,|-^Ue  pas  plutôt 
'avoir  été.  conçue  pour  satisfaire  VacitWe  vanité 
d  une  foule  de  '  gpuvçmsiuô  que  pour  assurer  le 
repos  et  le  bonbeuc  d'aucune  cla^ede  gouvernés, 
tout  considérable  ou  ti)ut  borné  qu'on  veuille  en 
supposer  le  nombre  ?  Ne  dirait-on  pas  qu'on  a 
bien  moins  songé'à  divi$er  les  p^pvoif a  pour  éta- 
blir entre  eux  \m  équilibre  çonvenabtle ,  qiie  pour 
être  à  même  d  en  distribuer  à  chaque  individu  qui 
voudrait  y  prétendre  une  part  quelconque ,  dans 
l'espéirance  de  /contentisr  son  amour*propre  où  de 
prévenir  du  moins  àà  mauvaise  humeur  à  force 
d'amuser  ses  loisirs?  Encore  iaUuit-il,  pour  at* 
teindre  un  but  auâsi:frivole>  changer' et  modifieir 

à  tout  moment  l'ordre  établi. 

La  classe  des  non  propriétaires ,  sagement  ex- 
clue par  Solon  des  assemblées  publiques^  où  son 
influence  ne  pouvait  qu'être  dangereuse  ,  s'y  vit 
appelée  par  Aristide,  qui ,  quelque  éminentes 
qualités  qu'il  pût  avoir  d'ailleurs,  ne  justifia  guère, 
ce  semble ,  par  une  mesure  aussi  populairement 
iinprudente,  le  beau  surnom  de  Juste  que  lui 
donna  son  siècle ,  et  qii' il  conserve  encore  de  nos 
jours.  On  sait  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  voir  con- 
vaincu lui»même  à  ses  propres  dépens,  que  cette 
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fiiesure  tiTëtâit  pas  plus  juété  qu'éHe  n'était  rai- 
«onttdbtefc 

Qti^leM  aiMsvk  monarque  absolu  i  tfuel  est  le 
lyraiï'îrfcmt  le  caprice  osa  punir  avec  plus  de  lé- 
gèfrë^V'^'t^u^ttce  et  d'îrigratitude'^  ceux  qui  le  sera- 
^êtfj  éftèc  le  plus  de  dévouement  et  de  gloire^ 
que  ce  même  peuple  d*Athènes>  si  vanté ,  si  gâté 
Jiar  9es  orateurs,  et  (rie  feut^il  pas  encore  en  conve- 
nir) p^arplus  d'une  raison  si  bien  foit  pour  Fétrè! 

Ce  qui  pût  misûn tenir  aussi  long-tefn'psy  si  ce 
n  est  •  le  bonheur  réel ,  •  d\i  moins  Féclat  et  là 
gloire  d'une  République  comme  Athènes,  même 
au  miKéu  dès  pius  grands  dangéj^,  des  plus  folles 
entreprises  et  des  plus  èniéls  reVèrs ,  ce  fut  d'a- 
bord^ cbfnrte  nous  Tàvonë  déjà  remarqué,  le 
fearacflère  niême  de  '  ce  peuplé  vraiment  unique 
parmi  tous  les  peuples  dont  l'histoire  nous  à 
transmis  le  souvenir.  11  est  prouvé  par  plusieurs 
traits  incontestables  que  ce  qu'on  peut  appeler 
avec  ralîsôn^  la  populace  d'Athènes  y  partageait 
cependant ,  à  certains  égaîrds ,  les  avantages  dé 
ce  degré  de  culture,  d'ambition ,  de  vanité,  de 
point  d'honneur,  qui  chez  d'autres  peuples  né 
paraissent  appartenir  qu'aux  classes  les  plus  prî  - 
vilégléès.  On  ne  peut  nier  encore  qu'avec  tous 
ses  défauts  et  tous  ses  inconvéniens ,  le  génie 
de  leur  constitution  politique  ne  fût  très-propre 
à  développer ,  à  entretenir ,  à  exalter  ce  genre 
de  dispositions  et  de  penchans. 

La  position  géographique  du  pays ,  Theuteiisfe 
température  de  son  climat,  la  facilité  des  rapport» 


i5a        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

que  lui  assurait  sa  situajtioa  -,  pénîi>$i4aire .  avec 
toutes  les  lies  de  TArchipel  et  les  riches  cdtea  de 
FEgypte  et  de  TAsie  mineure  V  t4>utes  ees  cir« 
constances  furent  singulièrement  favoraMe^auac 
progrès  de  son  industrie ,  de  son  com^eaece , 
et  par^là  même  à  raccroissement  denses  ricliasses 
et  de  sa  puissance  maritime/ 

Pour  s'expliquer  comment  avec  tant  4e  gennea 
de  désordre  et  d'anarchie  cette  RépubUque  put 
subsister  et  s  élever  même  à  un  si  haut  diegré 
de  considération  et  de  pouvoir  ^  il  ne  faut  pa»^ 
oublier  premièrement  que  le  caractère  imprimé 
aux  lois  par  une  légUlafion  aussi  sévjère^  aussi 
terrible  que  le  fut  celle  de  Dracon ,  dut  Conserver 
long-temps  du  moins  une  partie  de  son  influence 
5ur  rimagination  du  peuple  ^  même  après  que 
cette  législation  eut  été  modifiée ,  adoucie  par  h 
sagesse  et  la  modération  des  lois  de  Solon. 

Il  n^  faut  pas  publier  encore  à  quel  point  cette 
merveilleuse  ^démocratie.fut  neutralisée ^ucçessi* 
vement  par  la  tyrannie  des  Pisistratides  ^  par  Fim- 
posante  autorité  du  g^nie  de  Miltiade^  de  Thé-» 
mistocle,  de  Périclès,  par  celle  de  Téloquen^a 
d'un  Phocion ,  d'un  Démostbènes.  A  l'époque  la 
plus  brillante  des  destinées  d'Athènes  ^  la  puis-* 
sance  qu'avait  su  conquérir;  l'adroite  sagesse  de 
Périclès  ne  le  cédait  guère  à  celle  du  monarque 
le  plus  absolu* 

Il  est  donc  permis  d,e  dire  que  la  démocratie 
la  plus  démocratique  qu'il  y  ait  eu  peut-être  au 
monde  n'eut  point  de  moyen  plus  sur  de  se  sou- 
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tenir  que  decesser  souvent  de  Tétre^  et  que  cest 
toutes  les  fois  qu  elle  fut  le  moins  démocratique 
cl€^  fait  qu'elle  jouit  aussi  du  sort  le  plus  brillant, 
le  plus  véritablement  digne  d  envie. 
.  Pour  avoir  essayé  de  dévoiler  aux  philantropes 
de  nos  jours  les  vices  et  les  inconvéniens  d  une 
constitution  politique  sur  laquelle  on  s  est  fait  de 
si  fausses  et  de  si  brillantes  illusions ,  je  n  en 
conçois  pas  moins  vivement  l'extrême  charme 
que  dut  avoir  le  séjour  de  l'immortelle  patrie  de 
tous  les  arts  du  génie  et  de  Timagination  ;  où  Ton 
vit  réunis  tant  de  grands  philosophes  ^  tant  d'il* 
lustres  poètes ,  tant  d'excellens  orateurs  ^  tant 
d'habiles  artistes  ^  les  hommes  de  guerre  et  les 
liomtnes  d'état  les  plus  distingués ,  un  Socrate  ^ 
un  Périclèsy  un  Phidias,  une  Aspasie«  Est-il  de 
plus  forte  preuve  de  l'irrésistible  attrait, de  ce  sé- 
jour d'enchantemens  que  la  faiblesse  touchante 
avec  laquelle  le  plus  sage  des  hommes ,  au  moment 
même  où  il  se  voyait  en  butte  à  la  plus  injuste 
des  persécutions  y  avoue  à  ses  amis  qu'il  lui  en 
coûte  moins  de  quitter  la  vie,  qu'il  ne  lui  en 
coûterait  de  s'élpigner  d'Athènes* 


-  Le  Destin  et  les  Parques^  pièce  épisodique 
en  vaudevilles  de  M.  Desfontaines,  a  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
italiens  le  mardi  5  mai.  Ce  petit  ouvrage  a  été  en 
général  très-froidement  accueilli,  comme  le  se- 
ront presque  toujours  au  Théâtre  des  ouvrages  de 
ce  genre.  C'est  le  Destin  donnant  ses  audiences. 
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H  %'oit  arriver  d'abord  lune  des  Parque^  qm  se 
plaint  beaucoup  de  Vînflexibilité  de  sa  sœilr  Atro^ 
pos^  ensuite  plusieurs  autres  personnages,  un 
avare,  un  fat,  une  mère,  deux  amans,  etc.  Ces 
scènes  offrent  quelques  couplets  assiez  bien  tour- 
nés, mais  elles  ne  sont  liées  par  aucune  espèce 
d'intérêt ,  et  les  détails  n  en  sont  pas  assez  ingé-^ 
nieux  pour  le  faire  oublier.  Le  Destin  ordonné 
aux  Parques  dejiler  et  de  couper  selon  le  mérite 
de  chacun.  Quelque  justes  que  soient  ses  arrêts;, 
le  retour  trop  fréquent  des  mêmes  formules  n  en  a 
pas  paru  moins  fa8tidieux.Quoique  Tatfteur  eût  fiât 
quelques  retranchemens  à  la  seôopde  représenta- 
tion ,.  leffet  de  la  pièce  n  en  a  pas  été  beaucoup 
plus  agréable ,  et  le  parterre  s*est  obstiné  à  ré-* 
péter  comme  à  la  première  représentation  :  Cou^ 
pezy  coupez* 

V^oyage  en  Crimée  et  à  Constantinople  em 
l 'jSôpar  mjlady  Cf*éwen;  traduit  de  VangUùspar 
M.  Guedon  de  Berchere^  notaire  à  Londres  (i). 

Ce  Voyage  est  un  des  plus  agréables  (Jùe  nous 
ayons  jamais  lue.  Ce  n'est  ni  un  roman  comme 
celui  de  mylady  Montagne,  ni  un  recueil  d'obser- 
vations pëdântesques ,  ni  une  suite  de  descrip- 
tions emphatiques  ou  recherchées,  ni  un  journal 
pénible  et  minutieux  ;  c'est  véritableniènt  un 
voyage  :  rimaginatidn  y  parcourt  rapidement  un 
espace  imitiense ,  et  se*  plaît*  à  suivre  saYis  cesse 

(i)  un  Yol.  iu-8^  d<  44^  pages,  enrichi  de  plusieurs  cartes  et 
gratures. 
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les  traces  de  son  guide ,  parce  qu'au  milieu  d'uiie 
foule  d'objets  toujours  nouveaux,  toujours  variés, 
elle  se  sent  toujours  entraînée  vers  ceux  qui  mé- 
ritent plus  particulièrement  de  fixer  l'attention 
ou  par  leur  importance  ou  par  leur  singularité, 
La  forme  épistolaire  <ïe  Fouvrage  ajoute  infini- 
ment à  ïintérêt  qu'il  inspire;  on  croit  voyager 
avec  l'auteur,  et  cet  auteur  est  une  femme  et  une 
femme  charmante.  Sans  la  connaître ,  oh  est  sùr^ 
après  la  lecture  de  son  livre,  que  les  grâces  de  sa  per- 
sonne doivent  être  d'accord  avec  celles  de  son  style. 
Comme  il  est  impossible  que  l'auteur  des  t^ôyqges 
d'jénacharsis  ne  fôt  un  vieux  savant  de  l'Aca- 
démie dés  Inscriptions,  celui  des  Lettres  sur 
P Italie  lin  robîn  dé  province  bien  maniéré ,  quoi- 
qu'avec  infiniment  de  contlaissances  et  d'esprit , 
on  ne  peut  douter  que  Faliteur  du  nouveau  Voyage 
lie  sort  une  Anglaise  du  rang  le  plus  distingué, 
douée  de  tous  les  goûts ,  de  tous  les  talens 
agréables ,  d'un  esprit  juste  et  fin ,  d'un  caractère 
ferme  et  fac3e,  de  îa  gaieté  la  pTus  naturelle  et  la 
plus  séduisante,  sans  autre  prévention  que  celles 
qui,  dans  tme  Pairesse  d'Angleterre ,  tiennent ÎU" 
dispens€fl)lément  à  l'amour  de  son  pays ,  ce  qu'on 
est  bien  tenté  de  prendre  encore  pour  une  vertu 
de  plus.  ' 

Mylady  Craven,en  partant  dePiiris,dirige  sa  route 
parrOrIéanaîs,leBlaisois,laT7bdi'aine,  laProvence  ; 
eBe  s'embarquéà  Antibés,  séjourne  àGén  es,  à  Pise,  à 
Florence,  à  Bologne,  àVenise;  elle  s'arrête àVienne^ 
'«t  donne  de  cette  dernière  Cour  plusieurs  détails 
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intéressant;  de  Vienne  elle  se  rend  à  Varsovie^ 
i  Pétersbourg ,  à  Moscou^  Cherson  ^  Karasbayer^ 
Batchesaray ,  Sévastopole ,  et  dans  les  autres  pos- 
tes de  Crimée.  Cette  contrée,  devenue  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  la  guerre,  fixe  plus  long-temps 
ses  regards  et  ses  observations.  Le  précis  que 
donne  Mylady  des  dévolutions  de  cette  province, 
habitée  long-temps  avant  Homère  par  les  Cime-- 
riens ,  nation  puissante  et  belliqueuse  descendre 
des  Thraces,  est  un  excellent  morceau  d'histoire. 
De  Sévastopole,  notre  aimable  voyageuse  va  se 
reposer  à  Constantinople,  où  elle  trouve  dans  le 
palais  de  l'ambassadeur  de  France  toutes  les  res-* 
sources  dignes  de  son  instruction  et  de  son  goût 
pour  les  beaux-arts.  C'est,  accompagnée  des  ar- 
tistes que  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffîer  a 
rassemblés  autour  de  lui,  qu'elle  visite  les  inonu- 
inens  les  plus  curieux  de  Constantinople,  d'A* 
thènes,  de  Smyme ,  de  Terrdpia ,  de  Varna ,  etc. 
Sans  trop  s'appesantir  sur  aucun  de  ces  objets  ,  il 
n'en  est  point  qu'elle  n'indique  om  ne  rappelle  de 
la  manière  la  plus  propre  à  en  donner  une  idée 
vive  et  intéressante.  C'est  par  Bucharest,  Her- 
maiistadt  et  Vienne  qu'elle  retourne  dans  sa 
patrie. 

Il  manquerait,  ce  me  semble,  quelque  chose  à 
rinjtérét  de  ces  lettres ,  s'il  n'était  aisé  de  recon- 
naître dans  l'ami  à  qui  elles  sont  adressées  un 
Prince  (i)  digne,  par  son  caractère  et  par  toutes 
ses  qualités  personnelles ,  de  trouver  dans  Fatta- 

(i)  MoDseigneor  le  raargnirc  d'An^pacb. 
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chement  de  la  pluâ  aimable  deis  femmes  le  prix  le 
plus  doux  de  des  vertus  et  de  sa  noble  sen^ilité. 
Je  ne  sais  cependant  si  je  veux  pardonner  à  Mylady 
ce  qu'elle  lui  dit  après  avoir  vu  le  Roi  de  Polo^e. 
«  Stanislas  Poniatowski  est  la  seconde  personne  à 
))  qui  j'aie  souhaite  le  bonheur  de  n'être  [pas  au 
n  nombre  des^  Souverains ,  car  je  regarde  comme 
»  impossible  que  la  multitude  de  personnes  et 
»  d'affaires  désagréables  dont  ils  sont  assaiSis  ne^. 
D  les  arrache  trop  souvent  à  la  société  des  gens  de 
»  lettres  et  autres  sectateurs  des  Muses  ^  bien  plus  • 
»  ihtéressante  pour  le  philosophe  instruit  que-  les 
»  courbettes  serviles  qui  ne  dévouent  qu'à,  l'ambî- 
N  tion  les  instans  qu'ils  ont  l'air  de  donner  au 
n  Monarque.....  »  Sans  doute  tout  l'appareil  de  la 
puissance  et  des  grandeurs  n'est  qu'un  fardeau 
pénible  pour  l'être  qyi  pense;  mais  la  plus  sublime 
ou  la  plus  ravissante  de  toutes  les  méditations 
vaut- elle  la  plus  simple  disposition  faite  pour- 
augmenter  ou  pour  assurer  la  félicité  de  tout  un 
peuple  ?  et  cette  disposition  ne  dépend-elle  pas 
spuvent  de  la  seule  volonté  du  Souverain  ?  Ah  I 
Mylady ,  ne  dégoûtons  pas  les  honnêtes  gens  d'un 
métier  qu^il  est  si  rare  de  voir  faire  en  conscience. 

L'idée  que  nous  donne  Mylady  des  mœurs  et  ' 
4es  habitudes  de  la. Nation  turque  parait  assez 
d'accord  avec  les  Mémoires  du  baron  de  Tott  et 
ceux  de  M.  Volney.  Qu'ajouter  au  naturel  de  la 
peinture  que  voici? 

ce  Je  vis  l'autre  jour  un  Turc  couché  sur  dés 
coussins  y  lequel  battait  lentement  un  fer  qu'il 
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voiddit  former  eil  fer  à  cheval  ;  il  avait  pendant 
tout  ce  temps-là  la  pipe  à  la  bouche.  Il  y  a  plus  : 
d^ns  un  rmg  plus  élevé  y  les  Turcs  ont  une  inven^ 
t)o^  qui  teurr  jépai^ie . jusqu  a  la  peine  de  tenir  leur 
pipe  9  qui  esH  poctée  sur  un  petit  s0ùt  à  deux 
roues  9  et  d^  cette  maniète  le  fameuF  n'a  riiein  à' 
faire  que  d'aspirer  et  exhaler  la  fumée  ^  ou  même 
il  laisse  reposer  la  pipe-  sui?  la  lèvBe  iilférieure  ^^ 
tandis  quil  tojuarnela  tète  à  droite  et  ^gauche. 
Peut-être  estH:e  une  ciirçonstaiice  heureuse  pour 
l'Europe  que  les  Turcs^soieiit  paresseux  et  iguo* 
rans  ;  si  cet  Empire  si  va$t$.ét£|it  peuplé  d'homme» 
adroits  et  ambitieux^  la  force  écornante' qu'il  au- 
rait bientôt  y  son  influaace  dansi  la*  balance  poli- 
tique le  rendraient  infailliblemeivt .  le  maître  du 
monde.  Dans  l'état  présent  des  choses ,.  ce  nest 
qu'une  bai^rière  inanimée  qtû  sert  à  intercepter  le 
commerce  et  à  prévenii  des  guejnres  entre  d'autres 
Puissances;» 

Quoiqu'à  Texenople  de  tant  de  voyageuf3s>  My- 
lady  n^'affecte  point  de  mêler  à  ses^  ahseryatipiia 
beaucoup  d'anecdotes  plus  ou.  moinsi  hasardées  ^ 
il  eil  est  quelquesrunes^  qui  lui  ont  para  trop'  re- 
marquables pour  être  négKgéesr^  coçiitte;  celtes:! 
sjur  le  Sultan  qui  règiie  aujpurd'hMiv 

«  Sélim  (dit-elle  en  i yÇâ);^.  neveu  d^'Àdhjtiel^ 
qui  doit  lui  succéder ,  a  enyijroti  vinj°;t««sîx  ans.  On 
m'aditrque  son  eiUetidement  peitce  à  tfavèrs^les^ 
nuages  de  l'éducation  efféminée  qu'il  a>  reçues  • 
Entre  autres  preuves  qui  annoneenit  un-  caractère 
fhnssie  ^  :$iïi§sit6jt  qu'il  a-  été-,  ânstrtiit  de  1^  cotitom^ 
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barbare  d'étrangler  tous  lés  enfans  qui  naissent 
dans  le  sérail ,  et  qui  ne  sont  pas  du  Sultan  ré- 
gnant,  il  a  déclaré  qu'il  ne  serait  jamais  cause 
de  la  mort  d'une  créature  humaine  ,  et  il  a  évité 
constamment  toutes  les  occasions  de  devenir 
père-  )) 

Au  tableau  fentastîque  que  feiît  mylady  Mon^ 
tdgue  des  beautés  du  Harem ,  opposons  encore  la 
manière  simple  et  vraie  dont  les. a  peintes  mjlady 
Craven.       ^ 

«  Je  ne  doute  point  que  la  nature  avait  destiné 
quelques-unes  dé  ces  femmes  à  être  très-belles  ; 
mais  le  blanc  et  le  rouge  grossièrement  appliqués^ 
leurs  sourcils  cachés  sous  une  ou  deux  barres 
noires,  leurs  dents  noircies  par  la  fumée  de  la 
pipe  ,  des  épaules  arrondies ,  les  font  paraître 
plutôt  mal  que  bien.  Le  dernier  défaut  provient 
de  ce  qu  elles  sont  dès  leur  enfance  accoutumées 
à  s'asseoir  à  la  manière  des*  tailleurs.  La  poudre 
noire  dont  elles  font  des  lignes  au-dessus  de  leurs 
paupières  donne  aussi  à  leur  œil  une  expression 
de  dureté.  Leurs  questions  sont  aussi  sottes  que 
leur  parure  est  recherchée  :  Etes- vous  mariée? 
Avez-vous  des  enfans?  N'avez-vous  point  de  «la- 
ladie?  Aimez-vous  Constantinople  ?  Voilà  leur 
conversation.  Les  femmes  turques  emploient  la 
plus  grande  partie  du  jour  au  bain  ou  à  leur  toi- 
lette ,  singuliers  passe-temps  eh  vérité  :  le  pre- 
mier flétrit  leurs  charmes,  le  second  en  détruit 
l'effet  :  lusage  fréquent  du  bain  chaud  relâche  les 
jolides  ,  et  ces  femmes  paraissent  à  dix-neuf  ans 
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plus  âgées  que  je  ne  le  suis.  Elles  tâchent  en  vain 
de  réparer  à  force  d'art  le  tort  que  le  bain  chaud 
fait  à  leur  beauté;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouve 
une  qui  découvre  la  cause  qui  fait  périr  avant  le, 
temps  ce  présent  inestimable  du  Ciel  ^  et  qui  en- 
seigne à  la  génération  naissante  une  meilleurie 
conduite  à  cet  égard ,  elles  se  faneront  toujours 
aussi  promptement  que  les  roses  qu'elles  idolâ- 
trent avec  tant  de  raison.  ». 
'  C'est  parce  que  nous  aurions  trop  à  citer  que 
nous  nous  refusons  au  plaisir  de  citer  davantage. 
Des  détails  agréables  le  sont  toujours;  mais  ce, 
n'est  que  dans  l'ensemble  qui  les  lie  et  qui  les 
anime  qu'on  juge  de  tout  leur  effet. 
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Bill'bt  <&rJf.  He.Là  Plate  (!i.)  ii  Jf.  ie  qra/^^aîj» 

de  Ximénès.  "  ..! 

Coifimè  tbui  diâtfge ,  a  suitout  à-PaHsl       .  ^ 

Les  vers  jadis  étaient  vers  de  Marquis.  «  '  ^- 

'  Au)Oiirdrh&i ,  sans  rougir  d'unç  ilkijsiTe  origîue  f  '  > 

Hélas!  ils  sont  bourgeois  comme  cjei\x  de  Racine. 


Le  5o  mai;  oh  a  ddnné  sur  IcTliéâtre  italieti 
la  première  représentation-tles  Sat^ojrardes ,  co- 
médie en.ùa.acte.^  mêlée.  .d*aiifettes^  paroles  jdiî^ 
M.  de  P^>' musique  deM-^TQpîac^  déjà  cfoinu 
par  celle  dés.  Trois  Déesses,  Itiya^\.  \\    \,  y,  iÇ ^ 

Comme  le  titre  de  ce^t^  pièce  semblait  pro- 
mettre une  suite  ou  du  moins  un  pendant  du  joli 
tableau /des  Deux  Petits  S'âvofards,  M.  iîe'l^iis 
a  eu  rattehtîon  de  pous  faire  annoncèif  par  le 
Jourf^at  '  de  Paris  que  c'était  toute  autre  chose , 
que  le  véritable  sujet  de  son  dramie^taît  la'cortfi- 
nence.  du  chevalier  Bayard ,  qu'il  s'était  seulement 
pernife  de  changer  le  lieu  de  la  s<5ène  j  et  de  la 
transporter  de  Bresse  en  Savoie. 

Cette  pièce  offre  de  joBs  tableaux,  quelques 
traits  mêhie  dune  gaieté  assez  originale  ,  elle  n4 
cépenidàitit  obtenu  qu'un  très-fâîble  succès ,  »papce 
qu'elle  a  paru  trop  dépourvue  de  Kntérét*  c|uê  le 


".i  ..i 


«.  (i)  Ce  poete:tWt  4Vutrer  dans^  c[aatre-Yiii|t-troisièmç  année. 
6*  II  . 
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choix  du  sujet  «eipbl^ît  pcomettie.  La  manière 
dont  M.  de  Piis  ^  présenté  Bayard  et  la  conduite 
qu'il  lui  fait  tenir  dans  ce  drame  est  si  loin  du 
caractère  et  des  mœurs  connues  de  ce  héros  ^ 
qu  elle  parait  ridicule  et  puérile.  L'amour  de  JMlaû* 
rice  pour  Jeannette  ne  pouvait  guère  intéress^er 
davantage;  sa  coquetterie  est  trop  niaise  6u  trop 
sérieuse. 

Quant  àlanuisiquèy  quoiqu'elle  ne  soit  pas  d'un  * 
meilleur  style  y  on  la  trouvée  du  Éttoins  mieux 
adaptée  au  genre  et  au  touiiu  poème  que  Celle  des 
Trois  Déesses  Rivales  du  même  auteur* 


^nmmmmtAmiim 


Ve  V autorité  de'Mùntesxjuieu  dans  îa ltBiH)iution 
présente^  Brochure  in-S^^  avec  ^eett^ripigraphé 
tirée  de  la  fje  d'Agricola  par  Taeitie  *: 

'     VÏr  magnué  qûàritkîn  ïitebàt/ 

i  Em*  m.  Grôuvelle,  secréU^ire  des  commande* 
mens  de  Monseigneur  le  Prince.  dq.Gondé^ 
Tauteur  de  V^prew^e  délicate  ,  comédie  en 
trois  actes ,  d'une  Ode^  sur  la  Mort  du  Prince 
Léopold  de  Brunswick  y  etc.  ) 

•  L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  diwu.tçr  le  sys- 
tème de  Monteçquif^.sur  la  Co^istitutiojn  ,franr 
çaise.  L'auteur  comineiice  par  rendre  à  qe  gr^d 
honitti^  l'hommage  .dû  k  son  génie,,  (<  Mqntes* 
qweu,  cBt-»-il,  .trojtitYA;l;éj^ide  des.lpis.au  même 
pcHut  où  De^çarteSi^y^it^trouyé  toute  la,  philoso- 
phie] il  osa  comme  lui  ouhlier  tous  seà  maître^ , 
et  percer  de  nouvelles  avenues  ^ersf'fcl  vérité^.... 
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Son  inflûenée  sut  ïtspnthumkm  sera  aussi  du- 
rable c}ue  son  iiiftaencè  su^  Feaj^^rit  de  son  siècle 
&it  rapide  ;  sa  m^Aode  fit  Tèdtîcartîon  de  tous  ses 
auccessears.u  II  est  ddno  vrài>  et  c'est  sa  ^Itis 
grande  gloire  ^  x{iie  Moiltesquièil  est  là  cause  pre* 
mière  des  dbàngeinens  heureux  <|ui  sont  pit>inî$ 
à  la  France;  mais,  par  une  cotitrakiktidn  sin- 
gulière^ son  génie  iutte  au|oiird'}iuï  contre  lui- 
même^  et  parait  suspendre  la  révoiutîon  qu'il  a 
préparée.**  »  ^ 

Pomr  dérelopp»  ces  idées/ Fëuteux  côinparç 
d'abord  Montesquieu  aftrec  Tesprit  déminant  à 
Tépoqiie  àl^quette^i)  écritit  ^  ensuite  àveû  lés  phi^ 
losophes  qui  i^arai^t  précédé  dans  la  même  cap- 
riète*  Après  ce  {lardlèiiè  tracé  fort  rapidem^t^ 
M*  Gfouvelle  se  permet  de  disc^it^r  avec  beau* 
coup  de  liberté  les  premières  basés  du  système  de 
l'Esprit  des  lois;  il  trouve  fausse  la  distinction  d^ 
la  monarchie  et  du  despotisme  ^  il  observe  très- 
bien  que  sous  le  nom  de  monarchie  Montesquieu 
n^ëut  presque  fainais  que  la  France  en  vue ,  qu'en 
conséquence  il  s'attache  à  charger  les  nuance^  qui 
distinguent  la  monarchie  du  despotisme  ;  mais  il 
ne  saurait  concevoir  comment,  après  avoir  montré 
dans  la  France  le  modèle  des  Monarchies,  il  peut 
placer  le  gouvernement  d'Angleterre  au  nombre 
des  gouvernement  monarchiques...  w  Tel  est, 
ajoute-tHl,  l'esprit  général  dt  ee  grand  ouvrage  : 
il  présente  des  résultats  divers ,  ^vant  les  diffé- 
rons point^iée  vue  d*où  il  est  observé.  Une  pru- 
dence craîn(tivé[,  en  éteignant  Técïat.des  vérités, 

II. 
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dkèiis  leurs  vériudïles  traits.  Une  modératiorh  scru- 
puleuse^ en  voulant  corriger,  adoucir  ,  ébranle, 
atténue.  IJne  sorte  de  scepticisme  politique  y:fa- 
;«rorise  tous  les  intérêt» ,  et  laisse!  dans  les  nuages 
les  abus^  les;  diroits,  les  biens  ei  les  maux.  »  £p 
^éi^éral  l'opinion  de  Montesquieu  lui)  parait  trop 
iatprable  au  pouvoir  absolu. .  ' 

L'examen  que  faît  ensuite  routeur,  et  des  lois 
fondamentales  quiexi^tent  en  France,  et  des  pou- 
voirs intermédiaires  destinés  à  les  maintenir ,  né 
tend  ^u  à  prouver  riiiauffisance  de  toutes  ces  bar- 
jntv^B  poUtiqOes*  v  L'instruction  générale  et  le 
4îrédit  public  rétrécis^elit  de  jour  en  jour  le  cercle 
jde  Fautorité  arbitraire.  L'énergie  niorale  de  ces 
^principes  eçt  Imstinct  consarvateur  des  peuples *: 
.répabdus^t  mi^ltipliéi»  sous  mille  formes  dîvérsès^, 
^îls  sottt  poUr  ainsi  dire  un  aliment  impalpable 
.  qui  sans  cesse  fortifiait  nos  âmes  languissantes 
sous  Fatmosphère  du  despotisme  ;  ils  nous  ont 
.seuls.soutenus,'U«  vont  nous  régénérer.  Voilà  les 
;iit^ques,  les  vraies  puissances  intermédiaires  iiont 
:  la.  répulsion  universelle  suppléera  »la  constitution 
,  quand  elle  manque^  et  la  maiiitiei£it  quand  elle 
,e3tist^.4)  * 

:     Après  avoir  rassemblé  dans  un  seul  chapitre . 

^aV^c  beaucoup . de  précision  ce  qu'on  trouve,  ce 

qui  manque  jet  ce  <)u'on  reproche  à  V Esprit  des 

lois  y  Fauteur  ne  çtaint  pas  de  décider  que  ce 

.  grand  ouvrage^ tout  admirable  qu'il  est,  fait  trop 

.  sentir  Fabsence  d'une  doublieinsptF^fli  nécessaire 

a«  vrai  Lég^isla^pr^  Famoi|r.4u^itpleet  le  seh- 


^ 


Ument'ijtedi'^gaitté*,  II  pemjt  Im^^méi^e'  ce  derhiei" 
sentimcbitàTecTélbquenc^bplttStoaohante;  c'és^ 
^urénieut  le,  morceau  le  mieux*  écrit  de  tout  k;^. 
U^resîe  doéte^cépeodantqa'oh^veuiHe  enxonckire 
que  le  génie  de  M.^rouvâbS'ért  plu6:;légidat€aur 
(|ue  èekiii  de*.  ]\$0!itesqmeii«  >v 
,  [Le  piincipe  qdidominë^daiisxe.petîtiduTrage^' 
QJl  «nous  '  avobfi  * trouTé  d-ailleur»  îune  •  foule  de  >  ré« 
fixons  :égalemeàt*jfète3  et>  profondes  ^  est  cekii' 
de  tous  nos  grands  hommes  dm  îôco^^j  s^'il  est  enpore' 
permis  de  le  révoquée  euLiiaute,  ce  n'est  qu'avec 
une.  extrême, réserve.  M.  GrouyeHe- et  tous  cest 
Messieurs  pensant  que  lali^ç^té^est  la  fin  néces^ 
saire  de  tous  les  gouvememens.  Cette  idée  ne 
serait-elle  pas  susceptible  ^dé  plusieurs  modifica- 
tiqi^,esse|[itiçl]^s2/;Pqint  de  ,I}oi}beui:  s^ns  upe 
li/bfBçtç  raifwif^te  î^afts  fU^rte  îflçwis.  ^.les  lionim4?S* 
o;^vaim.t  .pVt. ,p9ur.  j^emie^  .feut^ que.  la  liberféi, 
]»;w?aej?t-ils  ^  faille  iplu^.fqt  ç^^q;^  du  mond^^ 

^^  sqpq(ifit.tw<;^ïjpt»ft9Si4itW'?s»^  qfte^ue  pacte?) 
qwfî  ^e  puisjiç . être?  Ce  i^' est  ç|onc  pas  là; le .priQi,+, 
cipal  o)3)i^V4^;9y^};fjnie  foçif^..  Ça  iqMon.a,  dù;S^; 
{ïTppps^  dlab^^vd  ^n  se  céuniss^uits^vec . ses.  &^-» 
blo^les,  c'est  d'assurer  son  repqis.  et  sa. propriété;,: 
en  sacrifiant  au  besoin  de  la  réun^^n^d]e.toiitQ§.lç|i^ 
fiçifi^s  m  cpiqïïïupr  ppuïgaf^pt^f.fieirçpo^  qt  çç^te 
pççjp/i^é  te  «pins  possible  dc.§^,Ubeft^;perçfl»ff^ 
iielle.I>e  cette' première  idcejiiaHiSii  clétejrmîqée ^. 
je  vois  d^river^^ce  .oAesçmble^^^QUs^las  princi^^ 
d'uiie  çomstitiyitippL  heureuse  ,et  dwai)l,ç,  je,.^ 
v.QJi^»  dans  tout  le  re^te  que  désordre  et  in$1;al)iliité^ 
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Si  M^  Grouv€lle  ^s'était  placé  flbuèce  point  dé  vue^ 
aptes  avoir  'médité  '  darantagé  rénéenifaie  de  l^^Es'- 
prit  des  lois  y  il  neùt.paâ^  je- cxcà»  ^  ^ptortmcé  A 
ducein«!itr  -que  M anteiM{iaea  ^édaira'  ^ks^  Natkms  ^ 
mais  qu'il  aveugla  les i^vançâi^.{  4 '  r^'    -^    ^  *  * 

Sans  être  toujours  de^son  ëmi/  sa  brochure 
^o^l^  a  Élit  un.gDand'plamr.  ]uè8t]i[le.ep:estdp^al  ^ 
uu  peu  liéologique^  un  peu  maniété'y  vmds  sôù^ 
Vexit  plein  d'espdt  ^  et  qudqiiefeis  m^^ne  d'une 
énergie  trè$*in^teifiiée.  r  r       ^ 


r     -  • 

Des  Propriétés  et  dès  Privîtéges.  'Extrait  d'uik 
.       ouvrage  rhahuscrit.   '  '  •  '^ 

Propriété»     .    •  .  : 

SI  rhomme  n'eût  jamais  désiré  iJé-pôiiyoîr  dire  : 
Ce  champ  est  à  moi,  jy  veux  attacher  une  partie 
de  mon  existence  y  le  produit  de  mon  temps  ,*  de 
mes  forcés  ^  de  mon  travail  ;  cette  ^6i*ti6n  de  ïnon 
être  que  j'y  dépose  pourra  me  survivre  :  i!  me  àera 
doux  d'en  disposer  après  moi....  Sîitiortime  A'èùt 
jamais  conçu  l'idée  ou  la  fantaisie  de  cette  espèce 
de  bonheur ,  par  quel  motif  Faurait-îon  porté  à  su- 
bir volontairement  le  joug  d'une  convention  per- 
manente^ étemelle? 

^  Oh  conçoit  que  le»  hommes  ont  pu  former 
d'abord  beaucoup  d  associationis  passagères  y  sans 
autre  objet  que  celui  de  défendre  leur  vie  et  leur 
repos,  tantôt  contre  les  bétes  féroces,  tantôt 
contre  une  troupe  dé  leurs  semblables,  que  le  ha- 
sard ou  la  nécessité  poiissait  à  venir  enlever  leur 
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jproieç'iiiai^il  n'y  emVsuïs:4o^te  qoe  le  désir  de 
fir'a^siirer  ^pqs^if^oiiilibre  et  trawpûUe  d  vn  )>ipu 
doat  ils  avaient  connu  la  doueeuir  etFutijyité  qui 
IMt  pu.ii^^^d^eçiuner^à  ^tte  aliénation  de. la.  li- 
berté p^sonneUe  X  sans  I^iqyelle  il  nest  point  de 
amTf ntiqn  dwf^e. ,  point  de  force  puUique , 
point  de  piSKAe,^oçial# 

.  Le  naaipit^a.du  drcHt.de;  propriété  est  dpgnc  le 
pren^i^  obj^  de  tojiite  constitution  pdlitiqiue^  c'e$t 
là  leur  véritable  berci^au  qu'il  importe  de  ise  jamais 
perdre  de  vue^  car  c*est  à  cette  orignv^  que  se  .rap- 
portent Jouf:  les  ^nconyénJiçn^  çjt  tons  les  avantages 

de  Tordis,  «WHîiï»  :     ,.  >.      j,. 

Ne  TQu]e:f^vo^s  que  la  li^rté  2  fuyez  les  l^qmmes 
rassemblés^!  cai(i)ieâ(f^v9.nâi:^&n9  Ifîs,  forets»  Ce  n  est 
qu'au  fond  d  un  antre^SjQljlaire  ou  dans  le  yastç,  si- 
lence, des  bpis  que  Thomn^re Jouit  Ubremejgtt  f}e  la 
nature  e% de; liurpiéinç : l^,  sp, destinée  n^  s'çlève 
^uère  au-rdeâifU3.d^  celle  des  animaux  qui  servjçnt 
à  nos  befi|0Û9Sfelii;^of  plai^rs  j^nfiajs  végét?int  sa;q^ 
freine  et  sans  inqidétude^  si  qudque  donleijM:  im-> 
prérue  yiient  Fatteindre,  il  nest  pas  long-;-temps 
malheui^enx;  nç;  tenant  k  I9  vie  que  par,  qn  sçul 
JUen  9  la  chaitie'.  en  est  bientôt  rompue^  las  de  son 
jexistence^  îi  adéjà  cessé  detre. 

Cette  libeprtéy  dont  on  pgrle  avec  tant  de  bonne 
ioi  dans  %QU^  nos  Codes  civils  et  politiques^  la 
«eule  libterté  qni  puisse  exister^  réellement  dana 
fordre  social ,  n^e^t ,  à  proprement  parler,  que 
cette  ptropi^été  déterminée  de  nous-mêmes  xpii 
nom  est|^antiQ;par  la  loi  Cette  liberté  ^  plus  o^ 


i68       CCHVRESPOND ANCE  LirTÉRAIRE , 

iffoîns  modifiée  par  Kntérét  comttniB:  de  la  so* 
ciétè,  es*  lit  Vëritaï)le  propriété  de  ceux  qui  n'en 

biitùomtd'aùttè.  '*   "  ' '  -  ' 

H  '  y '  à  iông-tempj"  qtfil  dfcrt»,  et  ^îm»  doute'  îl- 
dûrèrâ'  loitig-tefaip8''«icoré  ce  grand -priô'cèï»  de* 
piroprî^t^res  étf  dès  '  nbti  pri^riétàif éis ,'  dès  '  ndit» 


it^pàé'-  àtté  ïiïàcmiréWïé  "avant"  iTétré'.  éloquent  ? 
imUMiië  ie  pmmtmè  a^^-a^méti rë'dh>it  dé 
-éëJâéï^d'âï^'fùiitë?''''^  '■  -^  •  •-  ^'-  '"!•■  '  •  '  ■' 
^^cfl'li'èJ^istë  ititmé  pt^étë  qui,  daMérPéri^ne> 
n  ait  été  acquise  plus  ou  moins  jukètutiit  aux' dé- 
^fefife''âfef  kuteeiVpiiii^q^ôn  i*e;pëàt  rien  posséder 
^<3ukiVetnéht' quï Mtbt 'itttéHétâ<éln«!nt  à  toute 
-t^rf^tWrflè'blëii'VlëiJîïft.- •'  '  "•  •      .' 

^-^  7»IâK  ëèt-ilH^âi|^é'féi0^bpri(H£s^(>^8édéé8  pâr 
tAï'j^èttf  riM^îé'  dlifoiùméè ,  éiAi'  qùé'  k  recon^ 
.^ésa&céHes  m-àétëemèsklà'^mis:,  soit  que  t» 
%tfcè,'lA  riisty  vWnè'lHWail  le^'àitl  à«ittÎ8es,^est-fl 
Hèh'W^;  'diâ-j^  ;"^  ti«s  pt^^rîéfês' exclusive» 
^niinîiebt-  réminiéhën  po^tioh' de  tous  ?  L<i 
'cbntfifirë  më'^àî^t  iâéinontrë  piCr  ùîië  r^exièn 
foft  slrtiplé,6'èst'qû^  n'est  pôiàtde  propriétés 
intéressantes  auxmiéllels  ne  s'oit  âttboié 'nécéssai^ 
Tçment'  le  désî^  dé  les  cénserver  1  de  les  accroître, 
H  ert  jbuir  :  ar^  èômÉKferil  leè  coiWénrërj  comni«K 
les  accroître,  satis'^ti'éfiës  âugtil^iît^t;  sans  cpi'dtes 
%*^cuîmiléht?'€6Mf»ékié  mii^]iir  ertcbte  là 
^àôyens  d^enjouSr'èfànâ  eh  {Partager  leè*fruitis;  éàïk» 
MtÉi  ^  Mk^  hausser'  ^aè  -^là  Hiêit|^  le  ftfîtfi^  '^t-'^ 
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râleur? iju'est-te  quW"cïhâmJ>à  moi,  ^i  je  ne  le- 
auttive  ?  Qtie'  me  servirait  tout  Vor  du  Pérou ,  si  je 
ne  pouvais  Féchanger  contrtelé  travail  ét'IHndus-i 
ttk  de  ce'îjilii  m'entoUreÇ'Sî  ',i  de  Pûsage  même  dû 
droit  de  ftopriétê,  ron  voit  naître  lé  plus  vif  irité-^ 
lét  de  é(ôft)s«rvtè«;kl*6c<5^tttevde iouir,  l'Inégale 
(Sl^ribUtiotl  d^'^ro|>i4éEéi3  liécê^site  plU^-  sûre';r 
'  nient  encore'  tmx  '(jiiVii'm!t  ^fJoltit  toutes  célfes^ 
qbeTôtt  pèMtYintie  teÔjsf/etlSàMès.au  bonheur  â^ 
se  les  fhictitmk4àtc^  de  péae  et  d'industrie  /à: 
éVssdcicAren'^ueli^ue  maMèk^  âO^  puissances  ^es 
plus  rix^hes'^pl^é^âil^^^  eh  «ê'-chatgeaht  d'uiiè 
pÂf^de^lil^rfsl^M'déstrâvàL^qiji'eQtigent  rechange, 
fe^^onsprWîtrtikitt  i'aitfélioi^liOti  de  leurs  proprié- 
tés..- Ti*af*4i!lë»dè  tôsttiaittsl  i  votre  champ  né 
produit  qlie^ Vingt  gerbes;  je  joîtîdrai  mes  efforts  . 
aux:  v^dtt^^  it()M'  prèduit«à  trente,  quai^aïite,  da- 
vantage ^^etâ^cMissémeiit'âe  piioduit^  il  est  juste 
i^'il  mHipplâi»tt^tine  en  toUit<ou  en*  partie...:  Voilà 
la  bas^^'^eto^é^lleisi  traité^:  efit)re>  le  pauvre  Tet  lé 
riche,  et  c'est  ce -traité  qui  devient  évidemment 
une  ^dvfrce  intarissable  ^'de  'rîôKeBSes  et  même  de 
bopheur; '^Ur^u  que  iesî  conditions  en  soient 
dtètéës^  pair^latraiMii,  par.la'pfmdence,  par  r^quité; 
Ainsi  *dçii<c*  le  4^oit  de  prèprlejé*,'  qui  semble  au 
pîemier'a^frçii  devoir  appaùvriitki  »asse  générale , 
tend  pat^  «a^nature  •  même'  «a*  ^'èngmenter ,  ^'  c'est 
iMe  vérité' jqM^  les  faits  priiuv^rofft  encore  niieux 
f^\e  taiMmue^ehh  •  ■''-  "H  m{  i  .-,  > 

-  A  ces  Vastes  *  domaines  de  la  liberté  que  par^^ 
€ou^eiilrdes[pkip]îa(}0$  errants  skhs  aucune  p;osn 
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session  qui  les  attache  plutôt  à  pu  Uèu  <ju*à  im 
autre^  compare?  les  pays  méo^  }  les  plus  mal 
gouvernés  y  loai^t  où  les  int4^éts  de  |a  propriété 
so[at  encore  protégé  par  la  Loi  ;  où  trçiiverez-Tous 
le  plus  de  cvlturey  }§  ptu^  de  richesses  ^  le  plus  de 
population  ?  MuHipUes  les  comparaison  de  ce 
genre  ^  et  vous  yerre^  ç{(te  c  est  ^njours  i6n  raison 
du  respect  pour  la  propriété  que^  s'^c»eraissent^ 
et  dans  la  progression  la  pluf  étonwpte  9  ees  trob 
^andes  sources  dç^  J^  prospérité  puh^que. 
,  Les,  propriétairei^  soi^t  donc  orig^^a^ement  les 
premi^'S.  soi|j(îens.^  }es  premiers  bkaalaiteUrs  de 
la  société ,  ils  le/$ont  trop  ^KHli^v^eiil  a«ns^  lavoir  1q 
bonheur  de  s'en  douter,  n;iais  cela  n  empâehe  pat 
qu'ils  ne  le  soient  ;  en  auguientant  leur  richesse 
particulière  ils  ai^ûi^btent  la  richesse  publique  j 
et  kui*  propre  intérêt  ksioirçe  ^.eA^tre desgjar^ 
diens  fidèles  ou  des  dSstrihuteuirséqvitables»  Cesl 
sous  ce  rapport  du  jnoins  que  d^Tnant  les.  cojisi*^ 
dérer  la  Loi,  c'est  vers  ce  but  qu'elle  devrait  dir 
rigerleur  conduite  et  leurs  yc^ux»     /      < 

11  n'y  aurait  point  de  riches  a^iln'y  aveJA  point 
de  pauvres ,  cela  est  incontestable  ;  mais  ce  qui 
n'est  pas  nioins  certain,  quoiqu.'on  ne  l'ait  pas 
répété  si  souvent ,  c'est  que  s'il  n'y  avait  point  de 
riches  il  n'y  en:  aurait  que  plus  de  pauvres,  et 
les  pauvres  seraient  phis.  pauyres  enoore.  Quoi*-" 
que  le  sort  de  nos  journaliers  ne  soit  pas  à  beau* 
coup  près  aussi  heureux  qu'il  pourrait  l'être,  il 
n'en  est  presque  point  qui,  sobre  et  laborieux^ 
ne  puisse  bientôt  se  procurer  plus,  de  jottiasances^ 
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pïus  de  faste  même  que  n  en  ont  de  très-  grands 
Souverains'  condamnés  à  régner  sur  dès  contrées 
sauvages  ou  barbares. 

Quelle  triste  égalité' qile  celle  dont  il  ne  résulté 
d  autre  avantage  que  celui  d^étre  tous  également 
misérables! 

La  loi  la  {dus  juste^  la  plus  .£si¥orabk  aux  pauvret 
comme  aux  riches  est  celle  qui  protégera*  le  mieux 
toute  espèce  de  propriété;  mais  cette  loi  juste 
n'aura  pas  oublié  que ,  de  toutes  les  propriétés 
la  plus  respectable^  la  plus  sacrée^  est: cette  por«- 
tioii  de  liberté^,  cette  propriété  déterminée  de 
nous-mêmes  que  dcnvient  gso-antir  A  tous  les  pre*- 
miers  intérêts  de  Tordre  social  les  prémices  dis* 
positions  de  la  puissamie  pubHqne* 

Cette  propriété  bien  établie  pourra  balancer 
seule  avec  succès  Fasceiïdant  de  toutes  les  au- 
tres. A  labri  de  cette  égide  y  le  travail  et  la  bonne 
foi  pourront  ()rocurer  à  tous  une  subsistance  aisée; 
les  talens  et  rindustrie^  des  richesses  et*  de  la  con- 
sidération y  le  génie^  la  valeur^  la  supériorité  des 
lumières /en  se  dévouabt  au  bien  pubUc^  les 
honneurs  éf  la  gloire*  > 

Ce  ne  sont  pas  des  lois  contre  les  riches  qu  il 
s'agit  d'établir^  ce  sont  da»  lois  en  £aiveur  des  pau- 
vres^ des  lois  qui  les  empéobent  d'être  toujours 
pauvres,  ou  du  moins  de  se  trouver  malheureux 
de  l'être  encore. 

Prwiléges. 
Les  abus  qui  ont  nendu  ce  mot  odieux  ne 


\ 
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doivent  pas  en  ihiposér  à  fécrivain  qrii  ne  cherche 
que  la  vérité  ;.iln'y  vwt  qu'ui^  motif  déplus  pour 
5e  montrer  impartial.         • 

Un  privilège  est  le  dfpit  de  jouir  exclusive- 
ment 1  d un .  avantage  ^  qnelconque.  H  -y  a'  des 
privilèges  attachés  à  la'-personne,  au  corps  doiit 
on  /est  membte,  à  la\Na|tifdn  etftîèf^  {'^1*  ^^^  des 
privilégéS'purëment  honorifiques  ;  il  eô 'est  dune 
utîliité^v  iféette;  les  ors  sont  personnels  ,  \e9  atitres 
soïit  héréditâi^s.  Sôus'tqus  ces  irapports^és  pri- 
vilèges >  soilt  de  vérit^lb^ -propriëtél^;  Sous' ces 
mêmes  rapports  il  n'y  a  point  de  propriété  qui  né 
soit  m  privilège  y  et  la;  société  entière  n^ëst  fen!^ 
déé  que isnrdes pri^vilpgesv         i  .     *   i 

Ce  principe  nous  pqiratt  d -autant  j^las  jôstie  qtté 
la  Tcoiisëqnence  quii''én>pèéulte  iléces^airement 
porte  à  noJs  yeux  le  même  câractèi^e  d'évidence, 
c'est  que  tout  ce  que  Ton  vjentde  dirosur  les  pro- 
{métès  ^en  géïKéral  s'applique  avec  la  même  jus- 
tesse à  èe:  qu'on  appelle  cplùs-partièulièFètheni 
des  privilèges,  c'^st*ài*dii^', <îes  droits  exchjsifs 
qui  n'appartiennent  qu'à*  une  certaine  classe  de  là 
société,  à  un  certain  nombre  d'iacfiiridus  plùé 
b  u  m<Hns' considérable.  '  • 

Comme  il  n'est  pas' vrai  (Jue  les  propriétés  pos- 
sédées par  im  petit  nombre  dlibmmes  diminueftt 
en  effet  la  portion  de'tohsy  il  n'est  pas  vrai  no'ti 
plus  que  les  privilèges  attribués -à  un  petit  nom- 
bre d'hommes  altèrent  essfentiellement  le  droitque 

».  « .  •  ». 

d'autres  y  peuvent  prétendre.  Partout  où  il  y  a 
des  distiaction$,,il  y. a  dififiteAs  mbyen&dë  les  pteg:- 


JUIN  178g.  J73 

tager  ou  de. les  atteindre. ' Si  vous  en  exceptez 
quelques  contrées  livrées  encore  à  des  préjugés 
barbares*  ces  distinctions  sont  même  une  dés 
premières  richesses  de  FEtaf ,  car  elles  s^tit  au-^ 
tant  de  prix  ptx>posés  àtou^  ])es  genres  de'n^érite, 
d'industrie,  cl  de  talent. 

« 

L'howieur  des  premières  classes  rcjaillil;  -par 
degi:és  jusque  .sur  les  dernières.  Quelque  grande 
que  paraisse,  ici  la  distancé  dW  Duc  et  Pair  à 
un  siimpie  artisan^  le  point  d'honneur  de  ce  der- 
nier est  sans  ccmtredit^  relativement  à' çôn  état  ^ 
bearicoup  plus  susceptible  à  Paris  qu'il  ne  le  serait 
à  Boston  ou  à  Constantînople. 

Je  «sais  bien  qu  jil  est  plus  d'un  moyen  dé  gou- 
verner les.  hommes  y  et  que  celui  de  la  raison  e^t 
préférable  à  tous  les  autres^  mais  peut-être  n y 
en  a^t-il  pas  trop  de  tous.  Ceux  qui  frappent  les 
sens  et  Fimagination  seront^  du  moins  lang>4^enips 
encore  les  seuls  qui  soient  à  lusage  de  la  multi- 
tude. 

Aux  y«u»  du  Législateur,  le  droit  dés  privilèges 
comine,  celw  des  propriétés  ne  parait -si  respec- 
table qU  autant  qu'il  est  une  application  bien  en- 
tendue tje  Tiiitérêt  peiisonnel  à  Tavaiiçement  et  au 
maintien  de  la  chose  publique.  Ce  n'est  tfae  pour 
encourager  les  particuliers  à  augmenter  par  leurs 
soins,  et  par  leurs  travaux  la  masse  des  .richesses 
existantes  qu'il  importe  à  l'État  de  protéger  dé 
toute  sa  puissance  le  droit  de  propriété.  Ce*  n'est 
<|ue  pour  inspirer  à  çkacutt  l'émulation  dont  sa 
desthiée  et  ses  talens  le  rendent  susceptible  qu'il 
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peut  convenir  à  TËtat  de  fonder  des  distînctiond  ^ 
des  privilèges  >.  ou  de  maintenir  ceux  qui ,  consa- 
crés p^r  d'antiques  usages^  ont  acquis  une  in- 
fluence plus  imposante  ^  et  par-là  même  plus  utile. 

Ce  n  est  donc  ni  par  attachement  ^  ni  par  res- 
pect pour  Imtérét  personnel  des  privilégiés  que 
j  ose  prendre  ici  la  défense  de  certains  privilégesi^ 
c'est  uniquement  par  égard  pour  l'avantage  public 
qui  me  parait  en  résulter.  Je  ne  vois  pas  qu  en  les 
soumettant  à  Fépreuve  de  ce  principe  on  risque 
beaucoup  de  s'en  dissimuler  les  abus. 

Qu'est-ce  que  la  vanité  d'un  grand  nom  ?  Rien 
par  elle-même  sansdoute^  mais  beaucoup^ mais 
tout ,  lorsqu'il  suffit  de  ce  vain  prestige  pouf  en- 
traîner à  une  mort  glorieuse  une  foule  empressée 
à  suivre  celui  qui  le  porte. 

Le  but  principal  des  distinctions  ^  des  prérô^-' 
tives  dont  le  génie  dû  législateur  a  pu  légitimer  les 
titres,  est  de  contenir  de  proche  en  proche  tous  les 
individus  delà  société  dans  una  juste  subordination 
par  l'ascendant  habituel  des  égards  qu'inspire  une 
supériorité  reconnue.  Cette  espèce>de  dépendance 
mutuelle  >  pourvu  qu'elle  ne  puisse  jamais  auto* 
riser  aucune  injustice  particulière ,  loin  d'abattre 
les  esprits,  est  aussi  propre  à  exciter  une  heureuse 
émulation  qu^  modérer  les  écarts  d'une  liberté 
qui ,  trop  absolue ,  ne  tarde  pas  à  dégénérer  en 
licenèe» 

Voye^  cette  {^ramide  dont  la  base  solide , 
étendue ,  s'élève  en  se  rétrécissant  par  degrés ,  et 
qui,  par  l'effet  de  cette-structure  imposante ^  mal- 
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gré  la  hardiesse  de  son  élévation ,  reste  inébran- 
lable au  milieu  des  outrages  du  temps  et  des  révo- 
lutions qui  bouleversent  tout  ce  qui  Tentoure. 
Ainsi  par  la  seiile  éubordina^n  juste  et  possible 
des  travaux  esiéès  récompenses ,  du  nombre  et  des 
rangs  ^  sont  maintenus  totit-à-Ia^bis  dans  la  société 
Tordre,  la  puissance  et  le  i-^dSé 

Aux  abus  dû  drttit  de  jpfo^riété  nous  avons 
opposé ,  comme  l'égide  la  plus  sûre,  le  respect  de 
cette  liberté  îndiiriduelle ,  de  cette  propriété  dé* 
terminée  de  nous-même^^  qui,  garantie  par  la  Loi, 
justement  protégée  par  elle ,  peut  balancer  seule 
lascendant  de  toutes  les  autres  propriétés.  Aux 
abus  de  Tinégalité  des  conditionfs  nous  oppose- 
rons encore >  comme  Fégide  la  plus  sûre,  le  saint 
respect  qu'on  doit  à  Thumanité.  Partout  où 
1-homme,  le  simple  citoyen  conserveront  à  la 
faveur  des  lois  cette  première  dignité  dont  les 
droits  sdnt  imprescriptibles  >  les  distinctions  par- 
ticulièreir  accordées  à  quelques-uns  d'entre  eux 
n'auront  que  peu  d'inconvéniens  ;  dirigées  vers  le 
hM  qu'on  vient  d'indiquer ,  êUes  ne  pourront 
qu'ajouter  au  bopheur  de  tous. 

La  plupétt  des  privilèges  pout  lesquels  on  dis- 
pute au|dtu:d'htii  si  vivement  en  France  ne  sont 
en  réalité  que  des  marchés  plus  ou  moins  adroits^ 
plus  où  Bâtoins  onéreux  de  l'esprit  fiscal.  En  consi- 
dérant la  discussion  sous  ce  point  de  vue ,  on 
désintét^ssèrait,  j'espère,  un  grand  nombre  de 
ceux  quî  Tolit  embrassée  aVec  trop  de  cbaleuK 
LJimpéritie  ou  la  cupidité  des  Ministres  aî  fait 
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contracter  au  MoBar qae  des  '  çha^g^fs .  qMi  sont 
dcTemies  écrasantes  pour  le  peuple^  Il  s  ^git  del^- 
minet  si  Ton  en. peut,  revenir  et  à  «{i^eU^-confiih 
^tions;  mais  il  est  Jbîeji  évident  quexl^$  firîvilégies 
^quivQ  ont  servi  qu'à  (ire?:  le  NUnistire  4'jiMmopiepljt 
d  embarras  ^  en .  privant  le  reven;u  .public  d  u|ie 
ressource  habituelle  ^  souvent  même  <  en  ^grevapjt 
la  classe  la  plus,  pauvre. d'un  suHQroit.  de; chaîne 
fort  au-dessus  de  ses  facultés,  i|:  iç^t bien  évidenj^, 
dis- je,  que  ces  priviléges-là  n ont  jripia  d®  cpmr 
mun  avec  ceux,  dont  nous  avons  essayé  de  faire 
l'apologie.  ....  * 

Le  comble  de  la  sottise  et  de  :1a  déraison  esK 
d'avoir  attaché  une  sorte  de  hoa.te  et  d'huaiiUa* 
tion  au  paiement  de  certahies  ch^rgps  publique»., 
comme  si  le  devoir  de  contribuer)  4e  quelque 
manière  que  ce  puisse,  être  au  maintien  .çt  à  .l|t 
conservation  de.  la  chose  publique  n,'ét^it>pa8  U|i^ 
des  plus  honorables  fonctions  de  ]C4(tf  dejcitoyen» 
Loin  d'avilir  par  des  dénominations  absurdes  le§ 
contributions  des  dernières  classe£îcl^;;la,}}^fi|lÂQ4)» 
apprenez  ^  Içur  à  voir  dans  cds  mémesiiocoitribui- 
tions  le  premier  degré  par  léquiâtils:  poutroiit 
s'élever  un  jour  aux  distinctions  danfc'jLdpît  leur 
^tre  permis  de  cpnçevo^  rorguQiljetrJi'a^^^vifiC^. 


,  Avarit  que  1^  Roi  eût'  é^rit  à  \^  W^bfes^o  ff^i^ 
ji'engager  à  se- réunir  à^l'^sen^btéf  <  kiationdle^  plUr 
4;iieurs  Députés  de  cçt  Ordre,  ^l^Mf.  le  dttc  d^Oir 
léan^  àjôur  tétQ ,  s'y.éiaient  déj4  C^Wii^  •  iC^  5aiti 
là ,  disent  nos  faiseurs  d.e  calend:>ouFS,,  â^ji  NùblpB 
avant  la  lettre. 
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Le  mot  d'Ârîstocràtë  à  paru  trop  gënéral  pouf 
ttësigner  les  difiSéreàs  ûébutéâ  attachés  à  Ce  sys- 
tème ;  ainsi  Ion  dit  <|tie  M.  d^Éprémesnil  esty^m-* 
tôcrâne;M.  d'Êùiràèùfei ,  qui  s'é^t  moï^^  taâtdt 
Manc  ^  tantôt  noir  ^  ^Hstoffii  ;  M.  de  Chislsôl  ^ 
'  qui  ne  peutpatler  ^ns  crathet ,  JirisidcràcJie. 

Lorsqu'un  licMdi^tilë'  Méttibrè  perle  trop  mal 
du  trop  teng-temps',  ïé  Jhrésîdeùt  est  tlàns  Fusagè 
de  sonnet*  pour  tàjfypèlèir  à  rdtdfè;  L^ktlti^e  jour, 
'M.  de  Môtrtfcùîssiér,  qùî  présidait  rÂs^eihhlée  ^ 
«yant  parlé  luî-'i'nêiné  aiéc  beàùcbùp  d'ââbiondancé^ 
"sVisa^  par  uue  diisti'abtion  sàùi'  doût^  màcHinalé;^ 
idi?  reïnuèt  à^éèz  fortéiùeilt  cétt^  ttoiSiè(A*éuse  $oxi- 
îittte-  Oa  ôsa  pté^àAXér  qtaë  M.  l^iî^tf^îdetit  s'en- 
%alt  .àp|)àtéitli^éiit  Iui-ttëÊilë|èWété  id^ç  fit  éùî: 
tbiitë  rAsàëtti&I^é  uiiè  iihpi^Moh  téïïé;  i^'il  né 
fet  jamâié  j^idsélkè'  4  VOr^èur  de  tèft<?ùver  le  fil 
de  fifott  ^^burs- ' 
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Le  rtiârdi  2  juin  \  ôii  à  donné'  siir  le  *1rtféâtré  de 
FOpéra  la  première  représratation  des  Prétendus,, 
pffû^àm  I^riquei  eA  ,ui^  acte.  I^e^  pépies  sont  de 
M.  flocbon  de  Cba}>^neS|s  1$  mixsiq^ft  4^  ,M.  Le 

Moine  ^  c?i^^!"*  j^i^^t^^  de  l'o- 

péra de  Phèdre^ 

Le-  fonds  de  cette  petite  comédie  lyrique  n'est 
f^as  neàf  s^ns 'douté-  (i)^ét  M;  ftocfaon  de  Gl)ia<^ 

(i)  n  e^tgrK)  pour  àin^i  aire  tout  ëntfér,  aansuiiepftcè^dôiaiiiéè 

4emment  2a  Fausse  A^aès  dt  DcttOtt4)he»  <i4i;en  »  fciirnî.fe»  pre- 
mière idëcr 

5.  '  T^^ 
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banes  a  eu  soin  de  l'avouer  dans  un  avertissement 
qu'il  a  mis  à' la  tête. du  poègie  j  mais  -ce  qui  kii 
appartient  dans  ce  petit  ouvrage ,  c'est  la  manière 
Itout-à-fait  heureuse  donj; il.a  çoaç^.  la  scène.  Tous 
ceux  qui.  jusqu'à,  présèîtit.àvaiept  donné  sur  œ 
'Théâtre  des  ouvrages  comiques  ii>vaierit  pas  m 
éviter  la  rijonotonie  des. longs  dialogues,  ralentis 
^nçpre.  par  l^.marche  d'^n-  récitatit:  qi^i  npjeut 
être  accentué >t  varié  cpnjœe ,ç^lui  delà  tragédie. 
M.  Rochon  a  sauvé. ce  4éfaut,en. coupant  ce.qui 
nécessairement  devait  être  en  récitatif  par  des, duo, 
des  trio  ou  des  morceaux  d'ensemble  qui,  variant 
avec  adressie  lé  mouvement  ipn^sii^al  de  la  scèixe^ 
l'ont  fait  pwtdtre  plus  rapide  et  dissimulé  s9^yeIlt 
les  longueurs  qu'on  aurait  pu  rep^-çcher  d'pijjeurs 
gu  poèmje.  LemuMcien  a  tfçs^bien  saisi  les  intçn- 
tions  du  poète,  et  cette  nouy,eile;eQmpositipn,.(Jp 
M.  LélVioinçne  laisserait  .pejut-êtrerien,  à  dé^rer, 
,si  les  motifs  du  petit  nombre  d'airs  proprement 
dits  qui  se  trouvent  dans  cet  ouvrage  étaient  plu* 
heureux  ofi  inieux  développés.  .   ,     r 


'    .  '     •         .  »  1 


Orgànt ,  poêine  en  vingt  chants,  "Deux  petits 
Tolimiés  in-i8  ;  avec  cette  épigraphe  :'-' ' 

.  •    '    t    4  '    '  '  ' 

Vous  tienne  tiomme ,  au  bon  sti»  avez- vous  dît  adieu, 

GlUBUV     : 


On  ne  reproche»  pointa  la rBrtfacfid'é*re  trop 
prolixe  J  la  yoiçi./m-  vmp.  ^^s  ;,  fai,  mal  fait  ; 
je  pourrai  faire  mieux^  Mais  tout»  laconique 
qu'elle  est ,  on  y' Terrait  »ien  des  roenstonges ,  si 
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roUVrâgd  était ,  comme  quelques  personnes  Font 
prétendu  y  de  Mé  de  La  Dixmerie ,  l'ami  du  fa- 
meux chevalier  d* Arc ,  Fauteur  du  Lutin  ^  de  la 
Sibylle  Gauloise  j  dé  Toni  et  Clairettes  de  quel- 
ques autres  romaus  oubliés  depuis  long-temps  ^ 
de  plusieurs  Dialogues  des  /»oW.^  imprimés  dans 
le  Mercure ,  etc. 

Organt  paraît  en  effet  Fouvr^gç  dunj^une 
homme  qui  a  beaucoup  trçp  lu  la  Pûcelle.  j^t  c^ui 
ne  Fa  pas  lue  asseas  ;  beaucoup  trap^  car  on  y  trouve 
à  chaque  instant  des  réminisgçncçs!ou  des  imita- 
tions maladroites,  dje  qjue^que^.  Bi[oi'ceau|c  de  FA* 
rioste  français  ;  pas  assez,  parce  qq'îi  n'en  ^;  saisi 
que  rarement  Fesprit,  la  grâce  et  le  génie..  Tpute 
la  fable  d' Organt  y.  si  ti^nt  est  qu  il  y  en  ait  une , 
est  fondée  sur  le  seul  épisode  de  là P moelle  H]u^ 
les  gens  de  goût  en  auraient  voulu  effacer,  Faven- 
ture  de  FAné  j  les""  héros  qu'il  célèbre  d'ailleurs 
sont  du  temps  dé  Charlemajgne/ 

Ce  poëme  fourmille  de  peii^tij^r^e^  luhriqiies  ^ 

et  l'expression  en  est  quelquefois  plus:  licencieuse 

encore  que  l'idée  jinais  on  y  rencontre  de  teèfips 

en  temps  des  tirades  entières  d'iitie  grtrtide^facifeté, 

des  images  riatîtes  et  des  vers  heureli:t.  On  pourra 

prendre  une  idée  de  sa  manière  et  de  sCvS  défiuts 
dans  le  morceau  suivant  sûr  Fêta  t  actuel  du  Théâtre 

français* 

Il  voit  Thalie  en  cotillon  meaquin  ^ 
Pour  des  sabots  laissant  le  brodequin  , 
Froidement  gaie  et  grotesquement  teadre ,  . 


Dédaigner  l'art  et  le  sel  de  Ménandre- 


12. 
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.  OrgantvklàM...  (i),  doDtktalent  ^ 

"Est  (fccorcher  MoUèsftilkipiuiëiBisnt; 
Et  Des....  (a) ,  le  Sancho  ée  l'Ecole, 
Qui  croit  l'Olympe  assis  sur  son  épaule^ 
La  glaciale  et  brûlante  (S)  y 

De  qni  le»  feux  opt  fak  roagir  TAmoar, 
Et  Dor...t  <lp9ile  pithis  braskoit 
Mâche  les  vers  de  sa  dernière  dent  5 
Cette  Ch....  y  ânesse  de  Cythère, 
DiviQil^  dont.  Cybete  est  la  mère  ; 
'«     F.^.  enfii^  sol  àv«€  d(gttilé y 

Thersîte  en  scèoc.^  AclûUe  aa  cdmité....^ 

Repdeonâ  }i$  yeux  de  àôs  lectenrs  sur  des 
miagôa.  moma  iflftpttt^es  :  c'e^  le  dëbtit  du  cin- 
quîènie  chaM« 

Vous  âve^  vu  la  Érajche  lardiâiere ' 
.  Quktaiit  les'  bkQs  de  son  joufSu  CoAii , 

Ed  jupon  blanc  sortir  de  la  channière 

Et  vecs  Paris  trotter  4^  grand  matittè 

De  même  Taubcy  aimable  ^vant-courrièrey 

De  Tunivers  entr'ouvrait  la  barrière. 

L'aube  naquît,  dit  un  grave  Romain, 
ZfEndymion  et  Diane  la  Luné  : 
Elle  apportait  |a  Oet  dîaqtte  matin 
Le  laU:  nouveau  des  troupeaux  ife  Nepiune. 
Or  ^  un  beau  jour  Jupiter  Tâtteiidil 
Vers  rOrient,  En  cbaotant  eUe  arrive  & 
Jupin  courut  :  l'adroite  fiigitive  > 

Fit  un  faux  pas ,  son  urne  répandit, 
Et  la  blancheur  est  toujours  demeurée 
En  cet  endroit  de  la  voûte  azurée.... 

(i)  MoIé. 

(a)  DescsBartz:        t 

(3)  MAdtmoisaHer... 
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Lettres  de  la  Comtesse  de^^*  au  Chevalier 

de^^*»  Brochure  m-8**. 

ce  On  préaume ,  dit-on  dans  an  petit  avertisse- 
menty  que  ces  lettres  ont  été  écrites  pendfioit  les 
élections  de  Paris  ;  il  parait  qu'il  en  manque  f/bBh- 
sieurs  y  c'est  véritablement  une  peste,  j» 

Ces  lettres  que  Ton  a  d'abord  attribuée$à  Af.  le 
comte  de  Lameth  ^  ensuite  à  M.  de  Vaines  ^  pei- 
gnent avec  autant  de  roalice  que  de  légèreté  la 
nouvelle  espèce  de  ridicules  que  refifervescence 
actuelle  des  esprits  vient  de  mettre  à  la  mode*  Il 
j  a  dans  ce  petit  écrit  de  l^  gaieté ,  de  la  grà<;^  et 
surtQut  un  excellent  ton.  Ce  n  est  que  par  des 
citations  qu  on  peut  donner  qi»elqu  idée  d'un  our 
vrage  de  ce  genre. 

«  Savez^vous  que  depuis  que  vous  êtes  dans  \^ 
parti  du  Tiers  ^  je  ne  gronde  plus  môsgens?  >^ 

«  Madame  de*^^^  arrive  chez  moi  ce  maitin ,  et 
«^  de  la  porte  elle  me  crie.  :  Je  n*ai  qu  un  instant 
»  pour  vous  faire  mon  compliment.  C'est  un  héros. 
>)  Il  a  déclaré  formellement  qu  il  renonçait  à  tout 
»  privilège  pécuniaire,  11  a  été  applaudi  avec  trans- 
>i  port;  il  a  entraîner  Assemblée.*...  n  et  elle  s'en- 
fuit. Que  signifié  ce  discours?  II  ma  jetée  dans, 
une  inquiétude  mortelle»  Quels  sont  donc  ces 
privilèges  auxquels  vous  avez  renoncé?  Te  ne  vous 
en  connais  d'autres  que  d  emprunter  et  de  ne  pas 
payer.  J  avoue  qu'il  est  grand  y  mftis  c'est  par  cette 
raison  qu'il  faut  le  garder.  Vous  ne  recevez  de 
votre  famille  qu'une  pension  modique;  votre  frère 
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aine  aura  tout  ^  et  il  n  y  a  que  vos  créanciers  qui 
puissent  vous  donner,  Prenez-y  garde ,  Chevalier^ 
vous  avez  dans  Tàme  une  noblesse  que  vous  pous-* 
sez  quelquefois  trop.  loin.  La  générosité  est  très^ 
louable ,  mais:  il  ne  faut  pas  se  ruiner  y  et  c'eM 
>une  bienfaisance'  exagérée  que  de  se  priver  de  tout 
pour  soulager  le  peuple,  m 

■  Voici  un  portrait  dont  on  n'a  pas  manqué  de  re- 
connaître le  modèle ,  madamela  cômtessedeT(  i). 
«  Cette  femme  est  réellement  extraordinaire. 
Imaginez  que  depuis  vingt  ans  elle  s'occupe  de 
constitution ,  qu'elle  a  prédit  tout  ce  qui  arrive, 
qu'elle  verserait  jusqu'à  la  demifere'goutte  de  son 
sang  pour  que  son  plan  fût  exécuté.  Son  corps 
est  faible^  sa  poitrine  est  allumée  y  ses  nerfs  sont 
misérables ,  son  âme  remédie  à  tout^  stiÊSt  à  tout. 
Si  l'on  hî*en  croyait  on  lui  érigerait  une  statue; 
ttiais'  avant  tout  c'est  la  vôtre  qu'il  font  élever*: 
'en  'attendant ,  votre  buste  est  cbez  moi  à  càté  de 
.cehai  de  Massielin  (2)^  et  vous  avez  un  nu  tel  daiid 
.  mon;  cœur.  Jt).  .' 

u  C'^st  une  idée  très-grande  et  qui  doit  faîro  un 

éternel  Honneur    que    celle  que  vous  avez  fait 
"adopter  à  votre  Assemblée  de  donnerFarmée  aux 

•  Etats-Généraux.  Ce  sera  vraiment  un  spectacle 

.patriotique  lorsque  les  curés  et  lés  avocats  feront 

j ......  :  .        -         ;.  .  ^       ,  ^        .        , 

(i)  En  parlât  du  voyage  '<jae  cette  da^;le  fit  il  y  a  qwi\qiie9>  v^nif^ 
'enJralie  pour  voirie  mont  Vésuve,  M., le  cbevalier  de  Boufllers 
dirait  :  C*esl  unepojUtés^  de  volcan  à  voicdri,  '    •     -' 

'  ){iy  Un  dea  plus!  vigOui eux  -défenseurs  de  la  liberté  publiqrie  dam 

.r^eiais  dc«484,so«sCIwrUsyiU,       -       ' 
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la  revue  des  troupes.  Je  crois  quily  à  (]juelque 
chose  de  cela  dans  Candide.  » 

i(  Je  vous  eî3i  conjuré,  n^oubliez  pas  d'insister 
dans  vos  cahiers  sur'  le  divorce.  J^e  nai  jamais 
aimé  mon  mari.  Un  a  qu  un  bon  sens  très-ordi- 
naire ,  cet  assujettissement  à  Tordre  qui  rend  un 
intérieur  fort  insipide  ,  et  une  crainte  de  toute 
nouveauté  qui  atteste  la  médiocrité.  D'ailleurs  il 
n'admet  point  le  principe  de  Tégalité,  ce  qui  gène 
ma  dépense ,  et  il  m'a  toujours  contesté  ma  liËerté 
individuelle,  etc.  » 

Tablettes  d'un  eurieux  j  ou  Variétés   histo- 
riques ,  littéraires  et  morales.  Deux  volumes 

On  ignore  le  rédacteur  de  ces  nouveaux  mélan- 
ges. Le  plus  grand  nombre  des  morceaux  qu'on 
y  a  recueillis  avaient  déjà  paru  dans  différens  ou- 
vrages périodiques,  mais  if  en  est  quelques-  uns 
cependant  qui  n'étaient  guère  connus  et  qui  me- 
ntaient de  l'être ,  tels  que  l'éloquent  Discours  de 
feu  l'abbé  Arnaud  sur  Homère ,  le  Dialogue  sur 
les  femmes  de  feu  l'abbé  Galiani ,  où  l'on^  retrouve 
toute  la  folie  et  toute  l'originalité  de  son  imagi- 
nation; l'intéressant  Mémoire  de  Louis  XIV  a 
Monseigneur  le  Dauphin ,  rédigé  par  Pelisson  ; 
une  lettre  assez  curieuse  sur  le  comte  de  Hodiz  , 
cet  homme  singulier  qui  avait  fait  de  1^  terre  qu'il 
habitait  en  Moravie  une  espèce  d'Opéra  perpétuel. 
Tout  dans  le  lieu  de  sa  résidence  était  disposé 
pour  des  représentations  théâtrales  et  pastorales^ 
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il  avait  fait  de  ses  domestiques  cft  de  ses  vassau^s. 
àes  acteurs  y  des  mustciens,  des  danseurs;  et  à 
s<Hxante-dix  ans^  avec  la  goutte  et  l^  pierre^  il  pe 
paraissait  encore  occupé  (jue  des  divertissçmena 
dont  il  s^ét^ij^  fonoé  une  si  douce  habitude» 


immmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm^mmmmmmmmtÊmmmmm^immmmmmmr'mmÊmmimm 
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x/BSi&KVAtiovs  Jattes  dan^  les  Pyrénées  ^  pour 
sentir  de  suite  à  des  Obsen^àtions  surlesjilpes , 
insérées  dans  une  traduction  des  lettres  de  W. 
Coûte  sur  la  Suisse.  Deux  volumes  in-Sq. ,  par 
M.  Ramond  de  0a]i>onîèr6S  •  le  même  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  Mémoires'  du  malhçu* 
reux  procès  de  M.  le  cardi)(^'al  de  Rohan  ;  il  était 
alors^' secrétaire  de  son  Emineiiçe,  qui  l'avait  feit 
entrer  dans  le  corps  des  Gendarmes  de  1^  garde  du 
prince  de  Soubîse.  Il  s'est  brouillé  depuis  avec  son 
protecteur  ;  a-t-il  eu  to»rt  ou  raison  ,  je  Tiguore  ; 
mais  à  qui  peut  juger  de  ses  sentimens  parles  ou- 
vrages f  ilest  impossible  de  suspecte^  la  délicatesse 
de  sa  conduite  et  de  ses  précédés ,  il  n'a  rien  écrit 
(fui  ne  porte  l'cmpreintjB  d'une  âme  très-élevée  et 
très-sensible. 

Plusieurs  végétaux  >  tels  que  le  sapin^  la  lau* 
ré<4e  odorante^  la  gentiana-véma ^  laconit-nap- 
pel  y  etc.V  ont  fourni  à  lenteur  des  indications^  sur 
le  degré  de  hauteur  dest  pGiontagnes  où  il  les  a 
trouvés ,  les  uns  par  la  diversité  de  leur  t^iUe  y 
par  le  temps  de  lejur  floraison ,  d'autres  encore 
par  leur  seule  préçence ,  et  il  en  déduit  cette  con- 
séquence générale  que  la  disposition  des  végétaux 
sur  le  |>encfaànt  des  montâmes  obéit  princ^pale- 
meitit  à  la  température  de  leur$  différentes  zones. 
M.  Ramond  a  tro.uvé  Visard  un  peu  plus  petit 


V 
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et  d'une  couleur  moins^ claire. que  le  chamois  des 
Alpes  y  il  le  croit  aussi  moins  fort  et  moins  agile* 
L'ours^  commun  dans  les  cantons  des  Pyrénées 
où  les  forêts  ne  sont .  pas  détruites  ^  6f t  n)oin$ 
féroce  que  celui  de  la  Suisse.^  les  troupç^uxy  soint: 

moins  fiers.  . 

'  •     il»» 

Les  cagots  ou  capots^  les  gol^eux  ou>|6i$  crétine 
des  Pyrénées ,  que  l'auteur,  fait;  descendre  de»  , 
Goths  •  tiennent  selon  lui  leur  imbécillité  du  sort 
de  leur  race  et  non  des  vi^Hées  qu'Uf^  h^itent  ; 
cette  race ,  réputée  infâme  çt  maudite  ,:çt  paiPtout 
désarmée,  ne  peut  çxercer  qye  d§  certaines  pro- 
fessions, la  misère  et  les  maladies  ^en  4oat  le 
constant  apanage  ;  elle  est  connue  en  Bretagne 
sous  le^nom  de  Cacous ,  dans  rAum^.sous.cdui 
de  Coliberto ,  Cahetz  en  Guienne ,  enfin  Caffor 
dans  lés  deux Navarres.  ^,  , 

cr  Je  comprendrai  fort  bien ,  dit  M«  B^roond  9^ 
que  les  Vîsigoths,  tous  Ariens ,  ayant  été  pour  Je& 
Gaulois  et  les  Francs  un  objet  de  scandale  et  <i'a- 
version,  ont  pu  dès  le  temps  de  Childéric  I  être- 
nommés  Cagots,  Çahetz,  Çaffos,  c  est-àr-ciire ,. 
selon  M.  dé  Gebélîn ,  ladres  et  infects  ,..çiar  on  n'a 
pas  attribué  le  parfum  à  la  S£^inteté,.sai}6résçn^ 
Tinfection  à  Flierésie.  Je  comprendrai  égalenaent 
que  les  Francs ,  qui  servaient  par  un  ipotif  yjBli- 
gîeux  l'ambition  de  Clovis,  et  jurèrent,  atir  leur 
barbe  d'exterminer  cette  race  d'Anen^rqui  oppo- 
sait un  trône  à  son  trône  ,^  ont  cruel|ejn[^ent  ^traité 
les  Cagots  que  la  bataille  dièVouglédispefS^-^t  que 
les  habitaiis  des  bords  de  la  Loire  et  de  la  Seure  re-  ' 
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poussèrent  avec  autant  de' mé|)ri$  que  dé  ressen- 
timent vers  les  désertes  embouchures  de  ces  rî-  . 
vières»  Je  comprendrai  de  même  que,  lorsque  le 
Royaume, dès  Visigoths  s'anéantit  devant  ïes  en- 
fans  de.  Glovis ,  tout  ce  qui  dâtis  cette  Nation- 
s  était  déjà  avili  par  des  alliances  avec  dés  filles  de 
la  glèbe,  hors  d';état  de  suivre  les  Goths  guerriers 
et  nobles  qui  passèrent  'en'  Espagne ,  descendît  à- 
l'état  des  vaincus  de  Vouglé ,  et  que  nonobstant 
la  faveur  que  Clpvis  et  ses  successeurs  firent  aux 
Vîsigoths  -comme  aux  Gaulais  Romains,. de  les-  , 
laisser  vivre  sôus  leurs,  lois,  le  mémo  mépris  con- 
ibndit  bie^ïtôt  avec  ces  vaincus  des  hommes  aban- 
donnés par  leur  Nationj,  comme  par  leurs  vain- 
queurs ,  et  détestés  des  Gaulois  .dont  ils  avaient  ^ 
persécuté  les  éyêques....  Le  refus  des  sacr^emens 
de  TEglise  .et  de  la  sépulture  des  Chrétiens  fut  la 
3uite  naturelle  du  ressentiment  du  i  clergé  long^ 
temps  persécuté*  On  éloigna  ces  Ariens  des  com-  ' 
munautés,  parce  qu'ils  étaient  schisma tiques,  non  ■ 
parce  qu'ils  étaiiBnt  lépreux-.  Ik  devinrent  lépreux 
quand  une  dégénération  isuocessive,  apanage  na- 
turel d'une  race  vouée  àia  pauvreté^  y  eut  natu-^ 
ralisé  des  maladies  héréditaires.  Peu  à  peu  ,  sans 
doute ,  ils  aquiescèrent  à  la  foi  de  l'Eglise ,  mais 
ils  ne  purent .  se  régénérer.;  ils  cessèrent  ti'étre 
Apens  sans  cesser  d'être  lépreux,  et  cessèrîent 
d'être  lépreux  ^ans  cesser  ;  d'être  livrés  à:tQjus  les 
maux  qu'engen<ire  laviciation  du  sang  et  de  la 
lymphe.  Le  gouvemeroetat  féodal,  qui  devint  ce- 
lui dçs  barbares  quand  ils, renchérirent  de  bai'* 
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barie^  ne  se  contentait  plna  de  partager  la  terre 
avec  le  cultivatear  ^  et  a  appropriait  les  personnes 
avec  les  posnessions^  et  lé  Cagot  devint  daiis  la 
race  des  esclaves  un  esclave  de  plus  basse  condi- 
tion. En  yain  les  communes  rentrèrent  dans  les 
droits  de  riunume^  il  n  eut  pour  sa  part  que  Tom* 
bre  de  la  liberté  y  et  demeura  dans  une  dépendance* 
d  aptant  plus  misérable ,  que  dans  le  nombre  de 
ses  tyrans  il  n  avait  plus  un  maître  qui  pourvût 
à  ses  besoînsifk  Telle  est  la  destinée  de  cette  Na- 
tion^ qui  renversa  et  fonda  des  Empires,  et  sur 
les  derniers  rejetons  de  laquelle  larianismê  attira 
plus  de  vengeances  que  le  souvenir  même  de  son 
usurpation.  Le  peuple  entier  âes  Gotlis  es^termkié 
par  les  combats^  ou  fondu  dans  les  habitânè  du 
pays  y  a  disparu  de  la  France  et  de  l'Espagne;  cette 
caste  proscrite  est  tout  ce  qui  en  reste  ^  et  ce  sang 
corrompu  est  le  iseul  qui  ne  soit  pa$  mélangé. 
C-est  sous  des  traits  avilis  par  douze  cents  aiis  de 
misères  que  les  derniers  restes  de  ta  fierté  gothique 
sont  enseveUa;  un  teint  livide ',  des  difformités , 
les  stygmates  de  ces  maladies  que  produit  Faite* 
ration  béréditaire   de^   h«iftieurs ,  voilà   ce  qui 
seul  dj^tingue  It  postérité  d'un  peuple  dé  conqué-^ 
rans  ^  etc.  » 

D^aptès  les  obligations  de  M.  Ramond  ^  le- 
canton  le  plus  élevé  4os  Pyrénées  parait  être  celui 
qui  séparé  la  Bigoïve  /le  pays  dès  quatre  Y^écs 
et  une  partie^  du  comté  de  CoiAminges  de  FA- 
ragon  et  d'une  partie  de  la  Catalogne.  Selon 
MU  Flamiçhon,  le  pic  de  Gabisos  a  i2f)5  toises 
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aa-dessus  du  niveaa  de  la  mer...«  Le  nîvellenient 
dé  MM.  Reboulet  Vidal  donne  aux  $oi!n]iiets 
calcaires  àe  Marboré  et  du  Mont'^Pèfdu  ^56  ^ 
1740  et  ^763  toises.  La  plus  grande  élévation 
des  Pyreoées^se*  soikièn  t  Tù^pace  d*entirdA  4<>>  00b 
toises^  à  cemptër  dé  Yiglietifiàle  jusqu'à  la  Ma^ 
hdettà  ;  ^es  ne  $o«it  inférieures  aux  Alpes  que 
de  600  toîtes  ku  plus>  éô  faisant  énti^êr  dans  la 
comparmson  ks  baut^ïrs  presque  dispi^poi*-'^ 
tionnées  du  SigfarédL^îOVn  et  du  Mt>tlt-Bktnc. 

Ctet  dans  VoiiVr^e  linème  qu'il  faut  lire  la 
belle  description  du  €£u*qufe  àe  MarbtÊuré  y  de  sa- 
Cascade;  de  1^66  piedsfde  hauteur  et  de  sédP^nt 
de  n^igé.  G'éSt ,  épthi  ùtie  efeute  d'eau  qui  se 
trôu^e  en  Améi^iqùe^  hit  plus  Haute  qui  ait  été' 
mesurée^  [eVté  e^ch^Vé^  plîeri  de  3oiO  piiâdè  ë^e 
de  L^tàtthfmtkéni  îÊHiM  brîééé  mx  milieu  de  si' 
hauteur  par  un  r^chér^quî' étt  reicùefflé  fes  eaux, 
elle  ne  présenïe  pointiez  ^^liers  phënbniènes 
quW  devi^iait  atteiidtç  de  ^n  ëlëvatiotï ,  et  celte 
de  iMxWÂytàimétï  cbttîsfetYé  l'avantage  d'offrît 
Fétf «tjge  épefctiaclê  d'un  iott^enlt  cùiisîdéi'a&Ie  qui 
se  dissipe  (ferts  lés  âîif^.    "  i  ' 

Lés  tbrisidëtàtionë  dfe  Paûteut  éxit  Y^eÀâM 
àé$  ^éiètf*  déè  Pyrénées  cottapàréé  â  telle  des' 
Alpés  <5ffrt«t  un  gràiûd  *idmbï*e  rfidéé^  tieuréfe' 
et  iùféréissàhtes:  La  sioUé  des  glacd  dés^î^éiyé^! 
n  est  ktfgë  que  de  S00  foîséis,  tielfe  dë^  Alpes" 
eh  occupe  i5be.  Getté  différence  est  ptôdîgieuse  ' 
si  l'on  fait  attention  que  lèis  pics  les  plus'  élèVés: 
de  ce»  montagae^  ne  diffèrent  dans  teur^lïàtrteut 


i^o        CORRESPONDANCE  UTTERAÎRË, 

quQ  .dte  600  toises,,  et  dans  leur  latitude  quê 
de  tr<Qis  degrés  et  demî...M.  Ramond.  s'atta*- 
cbe  à  prbuver  ensuite  que  les  glaciers  des  Alpes 
comme!  ceux  des  Pyrénées,  ne  sauraient  prendre 
d*accroissement  durable.»;  illobserve  que  l'air  des 
montagniés  du  premier  otdre  est' aussi  destructif 
ide  réconomie  animal^,  que  celui. des  hiontagnes 
inférieures  lui>  est  fayorable««.(c  La  hauteur  >  dit-îl, 
oùrhooune  cesse  d'exister  commodément  est  celle 
où  finit  l'empire  des  saisons ,  où  commence  celui 
du  froid  f  dons  tant  >  I  et  les  hauteurs  accidônteUes 
sont  yariéçs  à-la-fois  par  les.accidens  simples  et 
faciles  à  examiner  que  subit  la  zone  glaciale  ^ 
par  les  açcjdens  fxlus  copiposéç  et  plus  nombreux 
que  subit  1^  zone  v^égétale  ^  et  enfin  par  les  apcî- 
dens  «infiniment  plus^  compliqués^  et  pjresqu^in- 
nombrables  quC;  la  vie  aninp^le  apporte^ians  l'u- 
nivers avec  soip  aptitijujie  â  en  modifier  Ijes  effets.«« 
Sublime  unité  du.  plan  4?  Tuiuvers!  à  peine  dn« 
t'aperooit  que^  j^ft^si  de.  respect  et  presque.  d*é* 
pouvante,  te.décrjre^emble.uner profanation  9  eit 
que  t'admîi^r  est^le  seul  pouvoir  qui  noua  reste?». 
Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  autres 
difiSérenS'morceau:?^:  du  même  genre:quv prouvent 
quà  Texactitude,  à  ï^  sagacité; de  Tesprit  obser*^ 
vateur  d'u^  ^P  ^^^  f  ^'^^  Saussure  y  M«  Ramond 
a  su  joindre  quelquefois  ,1e  style  encliantçur  des 
Bailly^,  des  Buffon,  deç  ]p.o^usseau.  So^^  ouvrage  est 
rempli  de  çonni^iasançes  profondes  et  variées;  on 
y  trouve.  tpur*à;tour  des  descriptions  faites,  avec 
beaucoup,,  de  justesse  et  (j^  précision  ^  des  peiu- 


tûres  vive*  et  animées,,  des  reckeyclies  abstraites, 
des  discussions  infiniment  curieuses  sur  quelques 
époques  fort  obscures  de  notre  histoire ,  et  à^  ces 
difiérens  mérites  se  mêfe  encore  souvent  Fexpres- 
sion  d'une  âpie^  prqfpudément  pénétrée  de  tous 
les  bienfaits  de  la  nature  et  de  tous  les  di-oils  de 
rhumanité.  Si  cet  intéressant  ouvrage  laisse  quel- 
que chose  à  désirer  ;  ce  serait ,  quant  aux  fonds, 
une  méthode  plus  claire,  quant  lau  Stylé,  moins 
d'abondance  et  quelquefois  une  simplicité  plus 
sévère. 


i*irf 


t^ROLOGXJB  «fe  la  comédie  du  Joueur;  jmr  I0  Périt 

Porée  (i). 

Un  jeu  sage  et  réglé  ne  fut  jaiiçiaû  un  crâne  j . 
Pour  délasser  Tesprit  oa peu^  jouer  un  peu  ^ 
Mais  ce  |dài!sir  permis  deriënt  illégitime 
Dès  que  4e  jeu  n'est  )jitus  tin  'jeu^ 

Les  choses ,  dira-t-ou y  dhangent-elles  d'essence? 
iiC  jeu  n'est-il  pas  jeu  dès  iju'il  jeu.a  le  nom  ? 
Le  jeur  n'est  bien  sauvent  rien  mo}m  que  ce  qu'on  peme^ 
'  lie  mot  demeure  y.  le.  jeu  non. 

Quand  du  }eu>  par  exemple  y  ou  se  feit  une  étude ,      ^  -  ' 
Qu'on  ep  garde  chei  soi  lé  friyole  attirail  y  ..*..' 

Qu'on  le  prend^  quW.le.quîttç  avec,  inquiétude.^ 
Est-ce  un  jeu  ?  Non  :  c'est  un  travaO. 

.Quand  on.  fait  un  com^tcdr  d'une  table  bjzarre^ 
Ou,  VQulaot  s'enrichir,  aux  4épen5  du  pu]i>lic^    .      . 
Plus  on  prodigue  l'or ,  plus  on  s^  montre  avar^, 
..  £sts:e  un  jeu  ?  Non  :  .c'est  un  trafic» 

..^-fOvMiis «»ure  qnecftte  pièce  n'a  jamais  été  iiftptîm^t.     • 


t    » 
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Quand  on  change  un  caiifiét  en  tiné  urne  fatalç , 
Où  hiubin.sds  éesftns  éf  èeùx  dé  sa  malsonQ  ^ 
On  la  livre  aiix  revenu  ^e  la  foitune  étale^  '  -    -    - 
£9t-<:e  jeu?  Non  ^  c'est  trahbiin* 

Honteux  d'aVoir  perdtf  quelque  soînme  Mght  ,'■*' 
Quand  l'esfurit  s'obslinani  à  fioittpropre  nu^èid  ^' 
Après  le  anperfiu  risque  le  nécesçaire , 

Est-ce  un  jeo  ?  Non.  Quoi  dpnp ?  Fureur#   ; 

Enfin  sur  une  n^eç  qmt  fois  plusiohfegease ,    ^       ' 
Pins  perfide  cent  fois  qt^e  l'bttnude 'élén^ent^  < _  \:, 
Quand  on  ose  compter  sur  une  côurselieureuse  ^ 
Est-ce  jeu  ?  Non  j  aveugknieiU^ 

Nous  allons  s/ax  la;scèné  aujourd'hui  reprottuAr  a  . 
Les  funestes  excès  d'un  joueur  emporté  ; 
En  vous  divertissant  nous  vbnlons  vou»  instruire  ^ 
Ce  n'est  po&t  jéù  ,  t^est  ViérilJé. 

Comme  avant  npus  k  France  ^  ayazit  nous  Yt^^l^ 
A  donné  son  Joueur  sous  masque  différent  ',     : .  .  \  I 
Nous  ne  prétendons  point  disputer  la  partie  ^ 
Notre.je»!!^  qo^uujen  d'erifitnt*  -  -        ?  - 

LKtTRK  de  m.U  coMè  dé  z^^,  mre^cti:àt'i^ 

camp  y  à  M,  le  duc  âe  È^^y  Ueuiehant^géne-^ 
rai  des  'j^rmées:dié  M&i^'êttr  ht  giorièubé  cani- 


%  ê  ^ 
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qaise  ). 

Je  viens ,dapp)reWdre^  M* '^e  Duc ^ 'tiHe'iiou^ 
▼elle  qui  me  .c6nit)fe  cte  ;jèiéy  ël'  jièf  rhfe  ïiSEfe^  dé 
TOUS  faire  paiiagef  ittôit  jJM^ih  ;iyf.:le^i^^ 
de  Broglie  a  rhonnéùr 'd'être  nomifaè  généralis- 
sime des  tooupes  frtfnçaisiîs  r^depms  fong^eftij^s 
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je  m'afflîgeaîs  de  voir  de  si  grands  talens  inutilevS 
a  la  patrie.  Eh  quoi  !  dîsais-je ,  M.  le  maréchal  dé 
Slâinville  a  pu,  par  sa  ftelle  conduite  dans  sa  cam^ 
pagne  de  Rennes ,  obtenir  le  parâon  de  ses  fautes 
et  de  ses  disgrâces  en  Franconie.  Nous  avons  vu 
mourir  presque  dans  les  bras  de  la  victoire  M.  le 
maréchal  de  . .  •  • .  >  qui,  loin  d'avoir  épuisé  son 
génie  dans  ses  travaux  passés  et  dans  la  guerre  de 
la  Farine ,  semble  l'avoir  réservé  tout  entier  pour  . 
da  belle  campagne  du  faubourg  Saint -Germain; 
nous  avons  admiré  la  savante  manœuvre  qtii,  par 
la  jonction  subite  de  deux  corps^de  troupes,  a  pris 
en  tête  et  en  queue  six  mille  bourgeois  dans  la 
rue  Saint-Dohfiinique,  et  a  décidé  du  sort  de  cette 
grande  journée.  Ces  grands  hommes  laissent  une 
mémoire  adorée,  et  le  vainqueur  de  Bèrghen  est 
le  seul  à  qui  le  sort  refuse  de  rajeunir  une  renom- 
inée  vieillie,  et  d'emporter  au  tombeau  l'hom- 
mage d(ffs  coeurs  vraiment  français!  Non,  M.  lef 
Duc,  les  grands  destins  de  M.  de  Broglîe  ne  sont 
pas  encore  remplis,  et  c'est  avec  transport  que  jeî 
Vois  s'ouvrir  devant  lui  une  nouvelle  carrière  dé 
gloire  et  de  prospérité. 

La  première  opération  de  M.  le  Maréchal  a  été 
d'ordonner  la  formation  d'un  camp  de  trente 
mille  hommes  à  quelques  lieues  de  Paria  ;  et  pour 
ne  parler  d'abord  que  de  l'intention  politique  de 
ce  camp ,  vous  sentez  l'ataritage  immense  qu'il  y 
a  pour  le  bon  parti  de  persuader  au  Roi  la  gran- 
deHr  du  péril  où  nous  sommes;  et  comment  n'y 
serait-il  pas  trompé  en  voyant  cet  amas'  dé  troupes 
5.  i3 
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étrangères  et  nationales^  ce  train  formidable  d  ar- 
tillerie, etc.?  De  plus,  vous  voyez  quelle  abon- 
dance de  numéraire  va  jeler  dans  Paris  le  voisi- 
nage de  trente  mille  soldats  qui  arrivent  chargés 
d'argent ,  fruit  de  leurs  économies  ;  cet  abondant 
numéraire  refluera  vers  le  trésor  royal ,  ranimera 
la  circulation ,  rétablira  la  confiance  et  se  répan- 
dra dans  tous  les  canaux  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrîe.  On  objecte  le  danger  de  la  disette ,  auquel 
ce  surcroît  de  consommation  expose  la  capitale; 
mais  quel  est  le  bien  sans  inconvénient  ?  D'ail- 
leurs ne  connaît-on  pas  les  intentions  hostiles  et 
dangereuses  des  capitalistes,  des  rentiers  et  en 
général  des  bourgeois  de  Paris?  N'est -il  pas  à 
craindre  que  cette  ville  formidable  ne  se  déclare 
contre  Sa  Majesté?  Et,  dans  ce  cas,  est-il  si  mal 
de  tenir  l'ennemi  en  échec  et  de  lui  donner  de  la 
jalousie  sur  ses  subsistances? 

Je  passe  ,  M.  le  Duc ,  aux  dispositions  pure- 
ment militaires.  M.  le  Maréchal  a  daigné  me  com- 
muniquer son  plan  :  rien  de  plus  beau  et  pour- 
tant de  plus  simple. 

Le  corps  de  l'armée  s'étendra  dans  la  pjaine  a 
gauche,  entre  Viroflai  et  Meudon;  l'arrière-garde 
postée  de  manière  à  n'avoir  rien  à  craindre  de 
l'Assemblée  nationale;  des  gardes  avancées,  trop 
fortes  pour  être  entamées  par  les  escarmouches 
dé  la  députation  bretonne.  Meudon  sera  occupé 
par  deux  régimens  qui  arrivent  du  fond  de  la 
Guienne.  On  fait  venir  des  hussards  d'Alsace 
pour  nettoyer  le  bois  deBoulogne  :  on  a  mandé  de.s 
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dragons  de  Nanci  pour  fouiller  les  boîs  de  Ver- 
rières, qui  sont  bien  autrement  fourrés.  Deux  of- 
ficiers des  plus  braves  et  des  plus  intelligens  ré- 
pondent sur  leur  tête  de  Fleury  et  de  Piessis  par 
Piquet.  Un  détachement  de  grenadiers  suffira,  du 
moins  on  l'espère ,  pour  contenir  Fontenai-aux- 
Roses.  Tout  est  fort  tranquille  à  Clamart;  M.  le 
'  Maréchal  compté  y  établir  son  hôpital  militaire. 
On  s'est  assuré  des  hauteurs  de  Saint-Cloud,  et  on 
ne  négligera  rien  pour  s'assurer  de  Chaville  (i). 
On  est  maître  du  pont  de  Neuilly.  M.  le  baron  de 
Bézenval  n'a  pas  le  moindre  doute  sur  Courbe- 
voie  ,  malgré  l'insubordination  de  plusieurs  sol- 
dats suisses  qui  chicanent  sur  les  termes  du  traité 
de  la  France  avec  les  Cantons,  A  la  vérité ,  on 
craint  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  remue  dans  sa 
presqu'île  de  Geneviliers;  et  que  n'a-t-on  pas  à 
redouter  d'un  Prince'  si  peu  patriote  ?  Mais  vous 
savez  que  le  Roi  dispose  absolument  des  deux' 
bacs  d'Anières  et  d'Argenteuil  ;  et  si  l'on  place  un 
cordon  de  troupes  depuis  Coloiïibe  jusqu'à  la 
Seine ,  M.  le  duc  d'Orléans  se  trouverait  dans  une 
position  vraiment  critique.  Observez  que ,  s'il  s'a- 
visait d'armer  les  gondoles  de  sa  pièce  d'eau,  il 
suffirait  de  retenir  pour  le  compte  du  Roi  les  ba- 
telets  de  Saint-Cloud,et,  pourvu  que  la  galiote 
se  tînt  neutre,  on  présume  que  la  victoire  reste- 
rait aux  troupes  de  Sa  Majesté.  D'après  la  sagesse 
de  ces  (dispositions,  M.  le  Duc,  il' ne  paraît  pas 
douteux  que  M.  de  Broglie  ne  prenne  Sèves ,  con- 

(1}  Où  demenre  madame  la  comtesse  de  Tessc. 
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tre  lequel  on  a  déjà  fait  avancer  des  canons ,  et 
cette  place  une  fois  prise,  on  convient  que  Vaugi- 
rard  ne  saurait  tenir  long-temps;  c'est  comme  Mé- 
zières  et  Charleville ,  l'un  tombe  nécessairement 
avec  l'autre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
ravi  de  ce  plan,  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  obtiendrait 
aussi  l'approbation  de  M.  le  prince  Henri  et  de 
M.  le  duc  de  Brunswick.  Je  suppose,  comme  on 
doit  le  penser  de  ces  deux  grands  hommes,  que 
la  jalousie  ne  saurait  égarer  leur  jugement. 

P.  S.  Je  compte,  monsieur  le  Duc ,  publier  le 
Journal  militaire  de  cette  glorieuse  campagne.  II 
paraîtra  tous  les  jours  et  servira  de  pendant  à  l'un 
des  Journaux  de  l'Assemblée  nationale  ;  ainsi  le 
lecteur  pourra ,  avec  deux  souscriptions  seule-  ' 
ment ,  voir  marcher  de  front  les  opérations  civiles 
et  militaires  ;  il  pourra  voir  et  admirer  la  parfaite 
intelligence  et  l'heureux  accord  qui  règne  entre 
le  Pouvoir  Législatif  et  le  Pouvoir  Exécutif.  Ces 
deux  monumens  littéraires  suffiraient  seuls  pour 
écrire  l'histoire  de  cette  grande  époque ,  et  l'em- 
ploi de  notre  digne  historiographe ,  M.  Moreau , 
sera,  du  moins  pour  cette  année,  aussi  facile  que 
lucratif.  Voulez-vous  bien,  M.  le  Duc,  puisque 
vous  vous  trouvez  en  ce  moment  à  Versailles, 
me  donner  des  nouvelles  de  M.  d'Eprémesnil , 
de  M.  de  Cazalès ,  de  M.  Martin-d'Àiich  (1)  et  de 
M.  l'abbé  Maury?  Ce  sont  les  seuls  députés  de» 
trois  Ordres  qui  intéressent  M.  le  Maréchal. 

(1)  On  sait  que  M.  Martîn-d'Aoch ,  dëputë  de  CastelnandarJ ,  esc 
le  stiU  qui  ait  refusé  d'adhérer  an  serment  fait  daiis  le  jeu  de  Pauue^ 
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Réponse  aux  Lettres  sur  le  Caractère  et  les  Ou^ 
if  rages  de  J.-^J.  Rousseau ,  bagatelle  que  vingt 
libraires  ont  refusé  dHmprimer  (celui  qui  s'en 
est  chargé  n'est  pas  à  s'en  repentir  )  ;  avec  cette 
épigraphe  tirée  des  Femmes  Savantes  de  Ma 
lière  : 

Non^  fes  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'one  femme  ait  des  clartés  de  tout, 
Mais  je  ne  lui  veux  point  }a  passion  choquante 
De  serendre  savante  afin  d'être  sava^nte^ 

Ce  €hef  -  d'owivre  est  de  M,  le  marquis  dé, 
Champcenetz  ;  je  ne  vois  même  personne  qui  pré^ 
tende  en  partager  l'honneur  avec  lui;  il  n'a  paa. 
toujours  joui  de  &^s  succès  avec  la  même  tranquil^ 
Uté.  Quel  dommage  que  ce  soit  précisément  de 
toutes  ses  productions  la  moins  heureuse!  L'envie 
et  la  méchanceté  même  ont  dédaigné  de  la  lire^^ 
Quelque  attrait  que  puisse  avoir  la  satire  y  on  ne 
lui  pardonne  pas  d'être  aussi  mortellement  en* 
nujeuse  ;  l'auteur  a^  essayé  de  discuter ,  ^t  jaihait 
discussion  n'a  paru  à-la-fois  si  plate  et  si  lourde* 
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Vhomme  d^État  imaginaire  ,  comédie  eii  cinq 
actes  y  en  vers  ,  par  M.  le  ckei^alier  de  C,*., 
(c'èst-à-dire  de  CviÀhres)  ,  des  Académies  de 
Lyon,  Dijon  y  Marseille  ^  Ifesse-Cassel^  etc.  y 
avec  cette  épigraphe  tirée  d'une  Lettre  de 
M.  Cérutti  à  madame  de  ^^^  : 

Des  hommes  qui  ne  peuvent  pas  mettre  de  f  ordre 
dans  une  seule  phrase  s'imaginent. qu'ils  sont  nés  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  lin  royaume. 

C  est  une  imitation  du  Potier  d'Êtain  Poli- 
tiqué  y  de  Louis  de  Holberg.  La  scène  de  la  pièce 
danoise  est  à  Hambourg,  celle  de  la  pièce  française 
est  à  Marseille  ou  à  Bordeaux.  M.  de  Cubières  a 
fait  quelques  cfaangemens  plus  ou  moins  heureux 
dans  rintrigue  y  dans  les  incidetis  y  pour  accom- 
moder y  comme  il  dit,  la  pièce  à  la  française  ;  les 
détails  lui  appartiennent  tout  entiers  y  mais  les 
caractères  sont  assez  et  trop  fidèlement  calqués 
sur  cei/x  de  Holberg.  Si  l'on  trouve  par-ci  par-là 
quelques  vers  facilement  écrits ,  le  style  n'en  est 
pas  moins  en  général  très-faible  et  très-négligé. 
L'ensemble  de  la  pièce  nous  a  paru  froid  et  sans 
effet. 


Suite  de  Vartide  Propriété  et  Privilèges. 

Une  Nation  ne  pouvant  subsister  que  par  le 
produit  des  travaux  du  grand  nombre ,  il  faut 
nécessairement  que  ce  grand  nombre  soit  chargé 
de  ces  travaux  ou  par  la  nécessité  même  de  la  Loi, 
ou  par  celle  des  circonstances;  aussi  n'existe-t-îl 
et  n  exista-t-il  jamais  aucune  Nation  y  aucune  se- 
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ciété  que  Ton  puisse  appeler  de  ce  nom  qui  ne 
soit  ou  n'ait  été  composée  d'un  certain  nombre 
de  riches  et  d'un  plus  grand  nombre  de  pauvres , 
d'un  certain  nombre  d'hommes  libres  et  d'un 
plus  grand  nombre  de  serfs  ou  d'esclaves.  Cette 
triste  vérité  serait  trop  affligeante  si  l'inégalité 
des  conditions  était  la  seule  mesure  des  biens  et 
des  maux  dont  cette  vie  peut  être  susceptible; 
mais  l'indigent,  forcé  de  travailler  pour  vivre, 
n'est-il  pas  souvent  mille  fois  plus  heureux  que 
le  riche ,  destiné  à  jouir  au  sein  de  l'oisiveté  du 
fruit  des  peines  et  des  sueurs  de  ceux  qui  l'en- 
tourent? 

Les  travaux  à  supporter  pour  fournir  à  la  sub- 
aîstance  ainsi  qu'à  la  défense  commune  étant  de 
nature  à  occuper  le  plus  grand  nombre  de  bras , 
îl  paraît  sans  doute  impossible  de  ne  pas  en  borne v 
le  salaire  à  un  prix  modique,  tel  cependant  qu'il 
puisse  garantir  sûrement  quiconque  voudra  tra- 
vailler ,  non-seulement  des  suites  les  plus  pro- 
chaines de  la  misère,  mais  encore  de  trop  justes 
appréhensions  pour  l'avenir  (i). 

Quelle  est  donc  la  meilleure  condition  possible 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  société  ?  Une 
indigence  qui ,  pour  l'intérêt  commun  ,  l'oblige 
au  travail,  mais  avec  toute  la  liberté  nécessaire 
pour  résister,  sous  la  protection  des  lois,  à  l'ascen- 

(i)  «  Le  vrai  mo^en,  dît  M.  du  Bncq,  d'afïermir  la  prDspërité 
»  d^un  grand  Empire,  c'est  d'encourager  la  population  par  l'agrical- 
')  tare ,  l'agricalture  par  les  manufactures ,  hs  manufactures  par  les 
»  colonies ,  les  colonies  par  le  commerce...  »  'Ce  peu  de  mots  n« 
renf  eune-Nil  pas  la  substance  d^un  grand  traita  d'administration  ? 


aoo        CORRESPONDANCE  LIITÈRAIRE, 

dant  des  riches ,-  si  leur  injuste  avarice  osait  vou« 
loir  en  abuser.  C'est  vsous  ce  rapport  que  la  plus 
extrême  pauvreté  sera  toujours  préférable  à  l'es- 
clavage même  le  plu^  doux  ;  car  il  n'est  p^s  plu« 
difficile  de  faire  de  bonnes  lois  eu  faveur  des 
pauvres  quen  faveur  des. esclaves,  et  l'on  a  tout 
lieu  de  présumer  que  l'exécution  des  unes  ser^ 
beaucoup  plus  assurée  que  celle  des  tautres. 

Nous  sommes  forcés  de  répéter  ici  ce  que  per? 
isonne  ne  peut  ignorer,  mais  ce  que  peiitr^rétre 
jamais  on  n'a  énoncé  avec  assez  de.  franchise, 
parce  que  c  est  une  vérité  dure,  et  que  le  sentira 
ment  se  plaît  à  repousser,  quelque  démontréo 
qu'elle  soit  par  l'expérience  j  ce  n'est  qu'avec  les 
bras  du  pauvre  que  peuvent  s'exécuter  tous  les 
grands  travaux  qui  rendent  upe  Nation  heureuse 
et  florissante. Pour  avoir  beaucoup  de  pauvres,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  quelques  riches.  Ce  qui  con- 
sole ,  c'est  qu'en  établissant  de  justes  rapports 
entre  le  grand  nombre  des  pauvres  et  le  petiÇ 
nombre  des  riches ,  les  pauvres,  sont  moins 
pauvres,  conime  nous  l'avons  déjà  dit,  et.  Ie9 
riches  tôut-à-la-fois  plu§  riches  et  moins  malheu? 
reux  de  l'être ,  car  Jjeur  richesse  peut  s'échanger 
ailors  contre  des  jouissances  plus  douces  et  plus 
réelle^  que  la  possession  exclusive  de  qyelque 
trésor  que  ce  puisse  être. 

Les  lois  qui  protègent  la  liberté  personnelle 
sont  également  favorables  aux  pauvres  cornme 
aux  riches.  Elles  laissent  au  travail ,  à  l'industrie , 
joix.  taliens  la  faculté  dp  s'enrichir  j  elles  prêtent 
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h  rîïidigence  des  forces  nécessaires  pour  se  dé- 
fendre contre  les  entreprises  de  la  richesse^  contre 
les  vexations  de  l'avarice  et  de  la  cupidité.  Quel- 
que grande  que  soit  l'inégalité  des  conditions  re- 
lativement à  la  richesse ,  aux  honneurs,  cette  iné- 
galité ne  deviendra  jamais  oppressive  s'il  existe 
un  titre  commun  à  tous,  celui  d'être  également 
libres  ou  plutôt  également  soumis  à  la  Loi.  Ce 
principe  important  semble  avoir  été  mécotinu. 
dans  là  plupart  de  nos  constitutions;  on  ne  sau- 
rait assez  en  presser  toutes  les  conséquences.  Il 
ne  suffit  pas  sans  doute  que  la  Loi  déclare 
sous  ce  rapport  tous  les  hommes  égaux;  il  faut 
qu'elle  leur  assure  les  moyens  de  letre;  il. faut 
donc  que  le  plus  faible  et  le  plus  pauvre  puisse  ob- 
tenir justice  et  protection  tout  aussi  facilement 
que  le  plus  riche  et  le  plus  puissant:  et  je  le  de^ 
mande  ^  quelle  est  la  constitution  au  monde  où 
l'on  trouve  cet  avantage  bien  établi  par  le  droit  et 
par  le  fait  ?  Je  doute  qu'on  en  trouve  un  exemple 
plus  digne  d'être  cité  quç  l'aristocratie  de  Berne; 
mais  l'éloge  appartient  encore  plus  à  la  conduite 
personnelle  des  magistrats  de  cette  République 
qu'à  la  sagesse  de  sa  législation. 

Est-il  donc  si  difficile  d'établir  l'égalité  de  droit, 
qui  peut  seule  réprimer  les  désordres  et  les  abus 
qu'entraîne  après  elle  cette  inégalité  des  cotidi- 
tions,  que  nous  avons  îéconriue  d'ailleurs  être 
aussi  avantageuse  qu'elle  est  nécessaire  et  natu-s- 
relle?  Non,  il  paraît  également  juste  et  simple 
4e  (Jéclarer  que  tous  les  hommes  soumis  à  la  même 
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loi  doivent  en  obtenir  la  même  protection ,  par 
conséquent  ne  subir  que  les  mêmes  peines ,  et 
s  contribuer  aux  charges  publiques  dans  la  même 
proportion ,  c'est-  à-dire  en  raison  composée  de 
leurs  facultés  et  des  besoins  de  l'Etat.  La  plus 
grande  difficulté  que  présente  ,  ce  me  semblé , 
l'exécution  d'un  ordre  si  raisonnable ,  c'est  le 
moyen  de  rapprocher  tellement  le  Pouvoir  de  la 
Loi  de  tous  ceux  qui  ont  à  l'implorer ,  que  le  plus 
faible  et  le  plus  pauvre  puisse  i^atteindre  aussi  fa- 
cilement que  le  plus  riche  et  le  plus  puissant. 

C'est  vers  cette  partie  essentielle  de  la  réforme , 
ou  plutôt  l'entière  régénération  de  notre  jurispru- 
dence ,  que  doivent  se  diriger  les  efforts  de  tous 
les  bons  esprits. 

Que  servent ,  en  effet ,  les  meilleures  lois ,  si 
elles  ne  servent  qu'à  l'usage  de  ceux  qui  ont  assez 
de  pouvoir ,  de  richesse  ou  d'esprit  pour  se  les 
rendre  favorables  ou  s'en  passer? 

Si  la  facilité  d'acquérir  de  grandes  propriétés 
ouvre  tous  les  jours  de  nouvelles  sources  à  la 
richesse,  et  par-là  même  à  la  prospérité  publi- 
que ,  on  voit  cependant  l'influence  des  grandes 
fortunes  avoir  des  suites  funestes  aux  droits  et 
aux  jouissances  des  autres  citoyens ,  corrompre 
les  mœurs,  etc.  Je  ne  sais  s'il  existe  quelque  . 
moyen  plus  heureux  de  balancer  l'ascendant  des 
richesses  que  celui  de  l'ambition  et  de  la  vanité. 
I^ans  tout  pays  oii  l'intérêt  de  la  puissance  pu- 
blique doit  favoriser  le  progrès  du  commerce  et 
de  l'industrie  ,  de  l'avarice  et  de  la  cupidité ,  il 
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convient  donc  plus  qu'on  ne  pense  de  maintenir 
aussi  la  faveur  des  privilèges  et  des  distinctions 
honorifiques.  Moralistes  austères ,  lamour  de  l'ar- 
gent ,  celui  des  honneurs  ne  sont  sans  doute 
à  vos  yeux  que  des  poisons  ;  mais  après  avoir 
reconnu  que  nos  -constitutions  politiques  ne 
peuvent  s'en  passer,  il  doit  vous  en  coûter  moins 
de  sentir  que  le  mélange  de  ces  poisons  est  le 
seul  moyen  de  les  rendre  l'un  et  l'autre  moins 
dangereux. 

L'égalité  commune  y  gagnera  très-infaillible- 
ment ,  si  l'on  sait  bien  que  les  richesses  ne  sont 
pas  tout;  que  les  honneurs^  qui  ressemblent 
toujours  plus  ou  moins  à  la  considération ,  sont 
en  effet  plus  désirables;  que  la  reconnaissance 
et  l'admiration  qu'inspirent  de  grands  talens  ont 
quelque  chose  de  plus  flatteur  encore  pour  l'a- 
mour-propre  :  que  tous  ces  avantage^  enfin ,  fussent- 
ils  réunis ,  ne  sont  rien  sans  cette  estime  qu'on 
ne  doit  qu'à  la  vertu  ,  qu'on][ne  rend  aux  qualités 
même  les  plus  éminentes  que  lorsqu'elles  sont 
employées  à  l'utilité  publique. 

On  peut  considérer  l'amour  de  l'argent,  l'am- 
bition ,  la  mollesse  ou  le  goût  des  plaisirs  comme 
de  grandes  puissances  qu'il  est  impossible  de 
détruire ,  mais  dont  il  faut  toujours  entretenir  la 
concurrence  et  lès  rivalités  pour  assurer  la  paix 
et  le  bonheur  du  genre  humain.  C'est  sur  leur 
heureuse  mésintelligence  que  reposa  bien  souvent 
auguste  empire  de  la^  gloire  et  de  la  vertu. 
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La  Loi ,  r  Autorité  mêrïie  n  est  qu'une  idée  aba^ 
traite ,  une  puissance  vaine  et  sans  effet  ^  lors- 
qu  elle  n  est  pas  entourée  d'un  cortège  propre  à  la 
rendre  imposante  et  sensible  aux  yeux  de  la  mul- 
titude* Le  Monarque,  sans  un  corps  intermé- 
diaire particulièrement  dévoué  à  sa  personne ,  se 
trouve  comme  isolé  au  milieu  de  la  multitude; 
il  se  trouve  trop  faible  alors  pour  résister  aux 
impulsions  irrégulières  de  la  puissance  nationale, 
qui,  ne  pouvant  résider  que  dans  une  assemblée 
nombreuse,  risque  toujours  d'être  trop  agitée,  trop 
in^able.  Si  le  corps  qui  environne  le  Monarque 
est  Tarmée,  il  devient  nécessairement  deispote; 
si  c'est  un  ordre  de  magistrature ,  cet  ordre  se 
change  en  une  véritable  aristocratie  également 
funeste  au  Monarque  et  à  la  Nation  ;  ce  doit 
donc  être  un  ordre  susceptible  de  prérogatives 
<5t  de  distinctions  particulières  dans  tous  les  exer- 
cices du  Pouvoir  suprême,  et  dont  l'intérêt  se 
trouve  essentiellement  uni  à  ceux  du  Trône, 
moins  pour  en  partager  les  droits  que  pour  en 
maintenir  la  faveur.  C'est  sous  ce  rapport ,  ce  me 
semble,  que  la  Noblesse  devient  un  des  appuis 
nécessaires  de  toute  Monarchie  tempérée  ;  elle  est 
dans  la  constitution  monarchique  ce  qu'est,  ce 
que  fut  presque  dans  toutes  les  Républiques 
l'ordre  des  Patriciens*  Les  maximes  du  Sénat  à» 
Rome  se  corrompirent  à  mesui^  que  la  dignité 
patricienne  perdit  de  son  influence. 

L'opinion  publique  est  peut-être  coitime  toutes 
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les  autres  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  ;  on 
les  respecte  bien  plus  sûrement  tant  quelles 
restent  enveloppées  d'ombres  et  de  nuages.  Je 
Vois  que  le  public  abstrait  est  beaucoup  plus 
imposant  que  le  public  assemblé.  Le  public 
dont  on  parle  sans  cesse  ne  se  trompe  presque 
jamais  ;  celui  (}u  on  est  à  portée  de  voir  et  d'en- 
tendre est  un  Roi  comme  les  autres ,  car,  comme 
les  autres ,  on  le  flatte ,  on  le  séduit ,  on  le  trompe, 
et  l'on  dirait  souvent  que ,  pour  avoir  tant  d'yeux 
et  tant  d'oreilles,  il  n'en  est  que  plus  exposé,  à 
tous  les  pièges  de .  ses  courtisant  et  de  ses  n^i- 
nistres. 

La  puissance  législative  appartient  toute  en- 
tière à  la  Nation  :  oui  ;  mais  dans  ce  sens  le  Roi 
n  est-il  pas  lui-même  une  partie  intégrante  de  la 
Nation  ?  Et  quel  est  l'individu ,  quel  est  le  corps 
qui  puisse  avoir  autant  d'intérêt  que  le  Monarque 
au  maintien  de  la  chose  publique?  Sous  ce  rap- 
port, son  vœu  est  sans  doute  essentiel  au  sanc- 
tionnement  de  la  Loi.  En  distinguant  l'autorité  de 
la  Nation  de  l'autorité  du  Roi ,  cette  dernière  ne 
doit-elle  pas  concourir  à  l'exercice  de  la  puis- 
sance législative  pour  en  modérer  les  mouvemens, 
pour  en  prévenir  surtout  l'instabilité?  Il  est  à  dé- 
sirer, ce  me  semble ,  que  le  Pouvoir  Législatif  soit 
divisé ,  soit  contenu  par  la  nécessité  de  ce  con- 
cours, comme  il  est  à  désirer  que  le  Pouvoir  Exé- 
cutif le  soit  à  son  tour  par  l'influence  nécessaire 
du  droit  de  consentir  ou  de  refuser  l'impôt. 
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Le  Fleuve  et  les  Ruisseaux.  Fable. 

On  dit  que  le  monde  est  bien  vieux  ^ 
Qui  pourrait  nous  dire  son  âge  ? 
Mais  quand  Dieu  fit  ce  grand  ouvrage  j 
'    Croyez-vous  qu*il  fut  tel  qu'il  se  montre  à  nos  yeux? 
■   .Que  Ton  y  vit  d'abord  ces  riantes  campagnes, 
.  Ces  prés  fleuris,  ces  forêts,  ces  vallons, 
Ces  champs  dorés  par  les  moissons , 
Ces  fleuves  descendus  du  sommet  des  montagnes , 
Contenus  dans  leur  lit  et  réglés  dans  leur  cours , 
Ces  paisibles  ruisseaux  fécondant  leurs  entours? 
Non  'y  Tunivers  avait  alors  une  autre  face  : 
Jl  fut  long-temps  encor  dans  le  chaos. 
Le  temps,  qui  toujours  marche  et  jamais  ne  se  lasse  ^ 
Agissant  sur  le  feu,  Tair ,  la  terre  et  les  eaux. 
Mit  insensiblement  chaque  chose  à  sa  place } 
Le  temps  amène  seul  la  règle  et  le  repos. 
Or,  dans  ces  époques  anciennes, 
Quand  la  nature  se  réglait. 
On  dit  qu'ici-bas  tout  parlait  : 
Animaux ,  végétaux ,  ruisseaux  ^  fleuves ,  fontaines 
Prenaient  notre  langage  et  nos  formes  humaines  ^ 
Et  de  la  vérité  les  premiers  élémens 

Nous  sont  venus  de  ces  vieux  monumcns  , 
Avant  qu'on  écrivît  l'histoire  véritable. 
.  La  vérité  naquit  peut-être  de  la  fable. 
Il  était  donc  jadis  un  Fleuve  dont  les  eaux^ 

Venant  des  régions  lointaines , 
Recevaient  le  tribut  de  cent  mille  fontaines 
Et  celui  de  mille  Ruisseaux , 
Qu'il  appelait'à  bon  droit  ses  vassaux  : 
*  De  cent  peuples  divers  il  voyait  les  contrées 
\  Soumises  à  la  fois  à  son  cours  souverain  ^ 
Ses  limites  n'étaient  nnlie  part  arrêtées  ^ 
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Il  ne  reconnaissait  enfin 
D'autre  maître  ni  d'autre  frein 
Que  le  vaste  Océan  où  tout  se  précipite* 
Un  fleuve  cependant  y  s'il  n'a  point  de  limite^ 

Est  sujet  k  bien  des  écarts  ^ 
Celui  dont  nous  parlons  ^  dans  les  champs  ^  dans  les  villes^ 
Portail  avec  ses  eaux  l'abondance  et  lés  arts , 

Lorsqu'en  son  lit  elles  coulaient  tranquilles^ 
Mais  quand  il  excédait  sts  trop  faciles  bords  ^ 
Il  allait  inondant  tous  ses  vastes  domaines  ^ 
Ravageant  les  cités ,  les  hameaux  et  les  plaines^ 

Rien  ne  pouvait  arrêter  ses  efforts. 
Les  Ruisseaux  y  retenant  leur  onde  tributaire^ 
Devenaient  fleuves  à  leur  tour  y 
Et  ravageaient  aussi  la  terre.    . 
Le  Fleuve  s'aperçut  un  jour^ 
Tandis  quei  ses  eaux  étaient  basses  ; 
Que  les  habitans  d'alentour 
Sur  la  rive  apportaient  par  brasses 
Des  pieux  y  des  moellons  y  des  poteaux  y 
Et  du  ciment  et  de  la  chaux  # 
Aussitôt  des  Ruisseaux  la  cohorte  s'intrigue  y 

S'empresse  y  accourt  chez  le  Fleuve  y  et  soudain  : 
Seigneur^  lui  disent-ils ,  vous  voyez  leiy:  dessein  5 
Ils  veulent  construire  une  digue. 
Laissez-nous,  arrêter  leurs  bras^ 
Ordonnez ,  et  ne  souffrez  pas 
Que  de  ces  peuples  la  licence 
Ose  borner  votre  puissance  : 
Elle  vous  vient  du  ciel,  elle  est  de  tous  les  temps, 
Le  Fleuve  à  longue  barbe  avait  à  $q&  dépens 
Appris  à  démêler  le  but  et  le  langage 

Des  flatteurs  et  des  courtisans^ 
Ne  prenant  donc  alors  que  les  conseils  d'un  sage , 
Dont  il  s'aidait  dans  les  cas  importait  e 
Amis ,  dit-il  y  laissez  les  faire  \ . 
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Ne  voyez-vous  pas  qu'en  mettant 
Sur  les  bords  de  mon  cours  une  forte  barrière , 
S'ils  préservent  leurs  champs  d'un  écart  malfaisant  y 
Ils  font  aussi  pour  moi  chose  très-salutaire  ? 
La  barrière  sera  pour  moi  comme  pour  eux, 
Je  ne  pourrai  plus  nuire  y  eh  I  ce  sont  là  mes  vœux  ^ 
Mais  aussi  de  mon  lit  l'enceinte  limitée 
Sera  par  les  humains  à  toujours  respectée , 
Et  lïits  eaux  désormais  à  ces  peuples  nombreux 

Portant  par  des  routes  certaines 
Le  commerce ,  les  arts  et  leurs  trésors  divers , 

Du  globe  deviendront  les  veines 

D'où  le  bonheur ,  libre  de  chaînes , 

Circulera  dans  funivers. 


Vers  de  M,  Vabbé  Girod  à  madame  ta  marcfuisë 
de  Villeite  faisant  la  quête  a  V église  de 
Saint'Sulpice. 

Que  j'aime  à  voir  la  fille  dé  Voltaire 
Dans  l'église  fermée  aux 'mânes  de  son  père 

D'une  civique  charité 
Recueillir  les  tributs  chers  à  l'humanité  ! 

O  vous  qu'il  nomma  Belle  et  Bonne' y 
Vos  aimables  vertus  et  l'exemple  si  beau 
Que  votre  cœur  formé  par  lui  nous  doiine 
L'honorent  plus  qu'un  vain  tombeau. 


Au  nom  d'un  Soldat  faisant  la  charité  à  lu 

mêmeé 

Quoi  j  de  la  fille  de  Voltaire, 
Dé  Belle  et  Bonne  on  a  ftiit  choix  ! 
Ah  !  la  charité  pouf  nous  plaire 
A  Lien  fait  d'emprunter  et  tes  traits  et  ta  voix* 


■Mfc* 
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Savez^YOus  bien,  Mylord^  disait  M.  le  vicomte 
de  NoaUles  à  M.  le  duc  de  Dowet  en  lui  parlant 
de  la  révolution  du  mois  de  juillet  :  Sauez^vous 
biein^  Mjlordy  ifue  de  cette  affaire-ci ,  votre  pays 
pourrait  bien  dei^enir  libre  aussi  ? 


•■•-^ 


VEcole  de  «* adolescence,  comédie  en  prose , 
en  deux  actes  ^  représentée  pour  la  première  fois 
par  les  Comédiens  italiens  le  mardi  3a  juin  ^  est 
de  M.  A  L.  d'Antilly,  ci-devant  premier  commis 
des  finances  au  département  des  revenus  casuels 
du  Roi. 

Une  avarice  aussi  réfléchie  que  celle  du  vicomte 
est  sans  doute  un  vice  fort  rare  à  Tâge  de  quinze 
ans,  et  le  sujet  de  la  pièce,  fùt-il  fondé, comme  on 
le  dit ,  sur  une  anecdote  certaine ,  aura  toujours  ,♦ 
sous  ce  rapport,  quelque  chose  d'invraisemblable* 
Mais ,  à  ce  défaut  près,  la  pièce  est  faite  pour 
donner  Tidée  la  plus  avantageuse  du  caractère  et 
des  talens  de  Fauteur;  le  dialogue  en  est  naturel, 
facile  et  piquant ,  la  morale  simple  et  pure ,  sans 
pédanterie  et  sans  affectation.  Les  rôles  du  vi-, 
comte  et  du  chevalier  ont  été  parfaitement  bien 
joués ,  le  premier  par  madame  Sain t« Aubin,  Fautrç 
.  par  mademoiselle  Carline. 


5.  4 
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Hemaeques  historiques  sur  la  Bastille ,  sa  démo* 
lition  y  et  dévolution  de  Paris  enjuiUeti^SQf 
09ee  un  grand  nombre  d^aneodoten  intéres^ 
santés  et  peu  connues.  Un  volume  in-8%  seyant 
pour  épigraphe  ces  deux  vers  de  Voltaire  ; 

Sans  cet  affreux  châtéaa,  palais  de  la  vengeance , 
On  renferme  sotxveax  le  crime  et  rianot^jnce. 

Cest  une  rapsodie  brochée  fert  à  la  hète^mais 
dans  laquelle  on  trouve  d'abord  une  description 
très  -  circonstanciée  du  bâtiment  de  la  Bastille  ^ 
tant  de  Tintérieur  que  de  Fextérieur  ;  un  compte 
extrêmement  détaillé  du  régime  de  cette  prison 
royale ,  de  la  composition  de  TEtat-major  ;  plu- 
sieurs anecdotes  assez  peu  intéressantes  sur  quel- 
ques prisonniers  célèbres  ^  entre  autres  des  con- 
jectures fort  peu  vraisemblables  sur  le  Masque  de 
fer.  A  ces  articles  extraits  de  différens  ouvrages 
tonnus  on  a  joint  la  suite  des  JRéi^olutions  de 
V  Paris  depuis  le  1 2  juillet  jusqu'au  8  août  inclu- 
sivement ^  espèce  de  journal  qui  avait  paru  par 
feuilles  détachées  ^  et  dont  on  a  déjà  éjpuisé  sept 
ou  huit  éditions.  Ce  n  est  sûrement  pas  de  toutes 
les  Feuilles  dont  Paris  est  inondé  dans  ce  mo- 
ment la  mieux  faîte  ou  la  mieux  écrite,  mais 
c'est ,  je  crois,  celle  où  Fon  à  récueilli  le  plus  de 
faits,  le  plus  de  circonstances,  et  où  j*ai  re- 
marqué en  général  asseï^  d  exactitude  et  de  bonne 
foi. 
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Là  Bastilîe  dés^oilêe^  ou  È^eciieil  dâ  pièces  àu^ 
tfientiéfues  pour  servir  à  son  histoire.  Première 
livraison  de  i  26  pages  in-^^^  àyaiit  pour  épi- 
graphe ces  teirs  dû  VIÏI*  liV.  de  X Enéide  ; 

Deletta  àpparjuit  ingens 
Regidj  €t  ûrtibros»  penitàs  patu&e  cayemœi 

<^e  rectieU  ^st  fort  rexnarquabk  par^  ^'il. 
n'est  compoaé  que  <jte  pièces  originales  ti^uiréetf 
dans  la  Bastille  et  qui  est  ^  déposées  ati  Lycée^ 
où  tout  le  monde  à  m  la  liberté  de  léë  v^Vir 
(c  Un  ^oiiiilé  ite  g^s  de  lettfe^  et  de  citoyens 
aéléSy  dit  k  préface^  s  est  chargé  de  la  rédaction 
des  papiers  conquis  qui  lui  ont  été  et  qui  kii  se- 
rwat  remis.  t)ans  cette  prettoière  lirt'aièoÀ  notre 
travail  a  eu  pour  objet  ntL  dépomtleitrent  exact 
de  tous  les  registres  d  entrée  et  de  sortie  qui  sont 
en  notre  possession.  Ce.  simple  dépouillement 
oflBre  une  foule  de  faits  singuliers  et'  d  obsetirâ- 

tions  pi(|iiantes »  Nous  ne  nous  permettront 

d'en  citer  qu'un  petit  nombre  d^eiemple^. 

Atmée  1755*  Malbay.  Il  «Idaît  M.  le  duc  dé 
Nîvemois  à  se  ruiner,  îl  a  été  mis  à  la  Èaslîlle  à 
la  soUtcitation  de  Mw  le  duc  de  I^eVers^  Ce  pri- 
sonttier  avait  utie  fort  belle  femme. 

Année  tj/^y.  La  petite  Saint-Père ,  fîUé  ^g^é 
de  sept  à  huit  ans  y  coiivulsionnâire.  $a  déten-^ 
tion  a  dùté  plus  d  un  an. 

Année  tj52.  Marie-Jeanné  Le  ti^vre.  ifcetle' 
femtrte'  était  sûjellé  â  l'épilepsie  ]  ayant  malheu- 
reusement été  prise  de  son  accès  dans  la  tue^  ôii^ 

Wi  crut  convulsionnaire  et  on  Farrêta. 
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Année  i75i.  La  demoiselle  Gravelle.  Pour 
Mémoire  contre  les  sieur  et  dame  de  Montmartel 
et  contre  le  marquis  de  Béthune^  transférée  à 
Vincennes  après  treize  mois  de  séjour  à  la  Bas- 
tille ,  etc. y  etc. 

L'extrait  de  ces  registres  est  précédé  d'un  rè- 
glement (Concernant  les  usages  et  la  discipline 
du  château  royal  de  la  Bastille  du  20  septem- 
bre 1 764  9  signé  Louis ,  et  plus  bas  Phélippeaiix. 

Il Il 

O^ARLRS  II,  Roi  d^ jitàgleterre  ^  en  certain  lieu  y 
Comédie  trèsrmorale  en  cinq  actes  trè^-courls  j 
dédiée  clux  jeunes  Princes  j  et  qui  sera  repré- 
sentée j  ditron  ,  pour  la  récréation  des  Etats^ 
Généraux,  par  un  disciple  de  Pythagore.  Bro- 
chure avec  cette  épigraphe. 

Panem  et  Circenses* 

Cest  un  trait  assez  connu  de  la  vie  privée  de 
Charles  II  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  facétie. 
La  duchesse  de  Portsmouth  ^  pour  dégoûter  son 
auguste  amant  des  parties  de  débaucha. auxqueU 
lea  il  se  livrait ,  engage  le  duc  de  Rochester  à 
lui  en  faire  éprouver  vivement  tous  les  inconvé- 
niens.  On  s'arrange  ayec.la  matrone  d'une  mai- 
son suspecte  ;  pn  vole  au  Monarque  sa  bourse  et 
on  le  laisse  à  la  merci  de  cette  femme  intéressée, 
qui  lui  dit  des  injures,  l'enferme  sous  clef  et  veut 
le  faire  jeûner  au  pain  et  à  l'eau.  Un  honnête 
}oaUliar,  lui  sert  de  caution  et  le  tire  d'affaire.  Il 
n'est  pas  aisé  de  voir  quelle  a  pu  être  l'intention 
.d'un  tableau  de  ce  genre.  Nous  en  ignorons  égale- 
ment fauteur. 
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Je  n'ai  vu  M.  le  baron  d'Holbach  que  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  maïs  pour  le  connaître  , 
pour  partager  les  sentîmens  d'estime  et  de  Véné- 
ration que  lui  avaient  voués  tous  ses  amîs  et  que 
ne  pouvait  manquer  d'inspirer. Ici  caractère  de  son 
âme  et  de  son  esprit ,  il  n'était  pas  nécessaire  d'a- 
voir avec  lui  des  liaisons  fort  intimes  ou  fort  an- 
ciennes. J'essaierai  donc  de  le  peindre  "  tel  quil 
s'est  montré  à  mes  yeux,  et  j'ose  m'assurer  que  si 
ses  mânes  pouvaient  m'entendre  ^  la  franchise  et 
la  simplicité  de  mon  hommage  ne  sauraient  leur 
déplaire. 

Je  n*ai  guère  rencontré  d'homme  plus  savant 
et  plus  universellement  savatit  que  M.  d'Holbach, 
je  n'en  ai  jamais  vu  qui  le  fit  avec  si  peu  d'am- 
bition, même  avec  si  peu  de  désir  de  le  paraître. 
Sans  le  sincère  intérêt  qu'il  prenait  au  progrès  de 
toutes  les  lumières ,  dé  toutes  les  connaissances , 
sans  le  besoin  véritable  qu'il  avait  de  communi- 
quer aux  autres  tout  ce  qu'il  croyait  pouvoir  leur 
être  utile ,  on  aurait  pu  toujours  ignorer  le  se- 
cret de  sa  vaste  érudition.  11  en  était  de  sa  science 
comme  de  sa  fortune,  elle  était  pour  les  autres 
comme  pour  lui,  mais  jamais  pour  l'opinion...,  ou 
ne  lui  eût  soupçonné  ni  l'une  ni  l'autre,  s'il  avait 
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pu  s)9  dispenser  de  les  montrer  sans  nuire  à  ses 
propres  jouissances  et  surtoitt  à  celles  de  %^^  amis. 

On  doit  en  grande  partie  au  baron  d'Holbach 
les  progrès  rapides  que  Thistoire  naturelle  et  la 
cbimie  ont  faits  parntt  notts  il  y  a  environ  trente 
ans;  c'est  lui  qui  traduisit  les  meilleurs  ouvrages 
que  les  Allemands  avaient  publiés  sur  ces  sciences^ 
presque  inconnues  alors  çn  France  ^  ou  du  moiiis 
îbrt  négligées  ][  ces  traductions  sont  enriolnies  d'e;£r 
pëllentes  notes  y  on  en  profita  danjs  le  tçmps.  sanf 
savpir  à  qui  Von  en  ^tait  redevable  \  k  peine  k 
«aiit-oti  aujourd'bui- 

II  n  y  ^.  plus,  d'indiscrétion  h  dirç  qji'U  est  l'an* 
f«ur  du  livre  qui  fi>  ti^ntdjç  bruit  en  Èiiropi^^  il  y 
a  di?:-huit  cm  vingt-  ans ,  du  fameux  Sjr^èpie,  dfi 
la  Rature.  Tou.t,  l'éclat  dont  jpiiit  cet  ouvrage  ne 
pujb  séduire  nn  instaal  son  amour-*propre ,  et  s^'il 
eut  long-temps  le  bonheur  d'être  à  l'abri  mèm^ 
du  soupçon  y  sa  modestie  le  servit  eacore  mieiix  à 
cet  égard  que  toute  la  prudence  à^  spa  ami^«  J^  i|$ 
puis  aimer  la  doctrine  enseignée  dans  cet  ouvrage 
javec  tant  de  fanatisme,  tant  d'audace,  tant  de 
prolixité  ;  mais  tous  ceux  qui  ont  connu  l'auteiic 
lui  doivent  la  justice  d'avouer  qu'aucune  con^H-f 
dératîon ,  qu'aucune^  vue  personnelle  n.  avait  pu 
l'attachfer  à  ,ce  triste  système.  Il  s'en,  étdit  fait 
l'apôtre  avec  une  pureté  d'intention,  avec  une 
•  abnégation  de  soi-même  qui  eût  honoré  aux  yeui^ 
de  la  foi  les  apôtres  de  la  plus  sainte  de  toutes  le^ 
rplîgionsj 

Sqij  SfSifetffo  social  et  sa  Morale  umverselU 


^ 
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firent  ^aucoup  moins  de  sensation  que  le  Sys- 
tème de  la  Nature  (i);  mais  ces  deux  ouvraget^ 
démontrent  également  qu'après  avoir  voudu  ren- 
verser Tantique  barrière  que  la  faiblesse  humaine 
avait  cru  devoir  opposer  jusqu'alors  aux  vices  et 
aux  passions  qui  la  déshonorent^  Fauteur  n'en 
sentait  que  plus  vivement  la  nécessité  d'en  élever 
de  nouvelles  ;  c'est  dans  les  progrès  d'ui^e  raison 
éclairée  par  une  bonne  éducation ,  et  par  de  bon- 
nes lois,  qu'il  se  flatte  de  trouver  toutes  les,  res- 
sources qui  peuvent  affermir  l'empire  de  la  vertu,, 
et ,  grâce  à  son  heureuse  influence ,  nous  procurer 
tout  le  repos  et  tout  le  bien-être  dont  notre  nature, 
est  susceptible. 

La  différence  si  remarquable  du  succès  de  ces 
deux  derniers  ouvrages  au  succès  du  premier  ne 
eerait-elle  pas  une  des  meilleures  objections  à  faire 
contre  l'ensemble  et  surtout  contre  l'effet  moral 
de  ee  système  ?  Tant  que  l'on  se  borne  à  détruire 
les  principes  qw  servirent  long-temps  à  contrain-^ 
dre  les  habitudes  et  les  passons  des  hommes,  on 
réussit  facilement  à  leur  plaire  ;  mais  lorsqu'à  ces 
principes,  dont  sans  doute  on  a  souvent  abusé, 
l'on  veut  essayer  d'en  substituer  d'autres,  la  tache 
devient  incoi^iparablement  plus  difficile  ^  et  l'on 
risque  de  perdre  bientôt  toute  la  fevei/r  qu'on  s'é* 
tait  acquise  d*abord.  / 

Nous  coiiyie^dron^  d'ailleurs  que  si  ces  deiv 

(t)  On  sait  qa<  M.  d'Holbach  «  fonrni  encore*  aux  ëditeurs  de  la 
première  £nbycid(frédi$'  im  grand  nombre  d'artides  dl^bistoire  natu* 
relie ,  de  politise  et  de  pbiiosQphie. 
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niers  ouvrages  différent  beaucoup  du  premier 
relativemetit  à  Tintërct  du  sujet  ^  ils  n'en  diffèrent 
pas  moins  par  le  talent.  Le  Système  de  la  Nature 
est  fort  inégalement  écrit ,  chargé  de  redites  en- 
nuyeuses et  de  vaines  déclamations ,  mais  il  y 
règne  en  général  un  ton  d'enthousiasme ,  dé  phi- 
losophie et  d  éloquence  assez  imposant  ;  il  y  a 
des  pages  entières ,  et  il  y  en  a  un  grand  nombre, 
où  Ton  reconnaît  aisément  la  plume  d'un  écrivain, 
supérieur ,  et  cela  est  fort  simple ,  car  ces  pages 
sont  de  Diderot.  ïl  a  eu  beaucoup  moins  de  part 
au  Système  Social  et  à  la  Morale  Universelle  j  où 
Ton  trouve  la  même  prolixité  que  dans  le  Système 
de  la  Nature  y  beaucoup  d'excellens  principes, 
mais  aussi  beaucoup  de  lieux  communs,  une  mé- 
thode pesante,  peu  de  mouvement  dans  le  style 
et  peu  de  variété  dans  les  idées  comme  dans  Tex-- 
pression. 

Concitoyen ,  ami  dès  l'enfance  du  célèbre  La- 
vater,  on  voudra  bien  me  pardonner  de  partager 
un  '  peu  sa   physîognomanie  :  j'ai  toujours  '  été 
frappé  du  rapport  qu'il  y  avait  entre  le  caractère 
de  la  figure  de  M.  d'Holbach  et  celui  de  son  esprit. 
Il  avait  tous  les  traits  assez  réguliers,  assez  beaux , 
et  ce  n'était  pourtant  pas  un  bel  homme.  Son 
front  large  et  découvert,  comme  celui  de  Di- 
derot ,   portait  l'empreinte  d'un  esprit  vaste  , 
étendu  ;  mais  moins  sinueux ,  moins  arrondi ,  il 
n'annonçait  ni  la  même  chaleur  ^  ni  la  même  éner- 
gie,  ni  la  même  fécondité  ;  son  regard  ne  peignait 
que  la  douceur,  la  sérénité  habituelle  de  son  âme. 
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M.  le  baron  d'Holbach  devait  croire  sans  peine 
à  lempire  de  la  raison  ^  cariées  passions  (et  les 
nôtres  sont  toujours  celles  d'après  lesquelles  nous 
jugeons  celles  de  nos  semblables),  ses  passions 
étaient  précisément  telles  qu'il  les  faut  pour  faire 
valoir  Fasce^dant  des  bons  principes.  Il  aimait  les 
femmes  ,  il  était  fort  sensible  auK  plaisirs  de  la 
table ^  mais  sans  être  lesclave  d'aucun  de  ses 
goûts.  Il  ne  pouvait  haïr  personne  ;  cependant  ce 
n'était  pas  sans  effort  qu'il  dissimulait  son  horreur 
naturelle  pour  les  prêtres,  pour  tous  les  suppôts 
du  despotisme  et  de  la  superstition;  en  parlant 
d  eux,  sa  douceur  s'irritait  malgré  lui,  sa  bohhomie 
devenait  souvent  amère  et  provoquante.  Une  des 
plus  violentes  passions  peut-être  qui  Tait  occupé 
toute  sa  vie,  mais  surtout  dans  ses  dernières  an- 
nées, c'était  Ul  curiosité;  il  aimait  les  nouvelles 
comme  l'enfance  aime  les  joujoux ,  et  par  cette 
espèce  d'iaveuglement  si  naturel  à  toute  habitude 
passionnée ,'  il  y  mettait  même  fort  peu  de  choix  ; 
bonnes  ou  iwaiivaises ,  fausses  ou  vraies ,  il  n'y  en 
avait  point  qui  n'eût  quelque  attrait  pour  lui ,  il 
n'y  en  avait  même  point  qu'il  ne  fût  fort  disposé 
à  croire.'  Il  semblait  véritablement  que  toute  la 
crédulité  qu'il   avait  refusée  aux    nouvelles  de 
l'autre  monde',  itî'eût  réservée  toute  entière  pour 
celles  de  la  Gazette  et  des  cafés.  Il  se  plaisait  à 
faire  raconter  dana  le  plus  grand  détail  le  fait 
mêpie  dont  toutes  les  circonstances  démontraient 
la  £au6seté.  Vous  savez  Thistoire  qu'on  a  faite 
hier?  —  Non.  —  Elle  n'est  pas  croyable.  —  Ah  I 
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dites  toujours...  ~-  Combien  de  fois  il  s'est  fiché 
contre  M.  de  Griinm  qui  d  un  mot  h  dhier  bon*^ 
lerersait  toute  une  histoire  dont  il  s  était  délecté 
le  matin  sous  les  arcades  du  Palais*Royal  !  Voilà 
comme  vous  êtes  ^  lui  disait-il  avec  Thumeur  de 
Tamitié,  jamais  vous  ne  dites  rien  ^  et  jamais  you^ 
ne  voulez  rien  croire. 

M.  d'Holbach  eut  poiiir  amis  les  bommes  les 
plus  célèbres  de  ce  pays<;i,  tels  que  MM.  Helvé- 
tius,  Diderot,  d'Alembert ,  Condillac,  Turgot, 
Bufifon  y  Rousseau,  et  plusieurs  étrangers  dignes 
de  leur  être  associés,  tels  que  MM.  Humé,  Gar- 
rick,  Tabbé  Galiani,  etc.  (i).  Si  le  charme  d'une 
société  si  distinguée  fui  bien  pro^e  à  donner  à 
son  esprit  plus  de  force  et  plus  d'étendue ,  on  a 
remarqué  avec  la  même  vérité  qu'il  n  j  avait  pas 
un  seul  de  ces  hommes  illustres  à  qui  il  n'ait  pu 
apprendre  beaucoup  de  choses  utiles  et  curieuses. 
II  possédait  une  fort  belle  bibliothèque ,  et  l'éten- 
due de  sa  mémoire  suffisait  à  toutes  les  connais- 
sances dont  ses  études  l'avaient  enrichie  ;  il  se 
rappelait  sans  effort  et  tout  ce  qui  méritait  et  tout 
ce  qui  ne  méritait  guère  d'être  retenu.  Quelque 
système  que  forge  mon  imagination ,  m'a  dit  plus 
d  une  fois  M.  Diderot,  je  suis  sûr  que  mon  ami 
d'Ek^ach  me  trouve  des  faits  et  des  autorites 
pour  le  justifier. 

(:i)  SsL  maiseâ  fut  long^temps  un  de&  plus  éemx  hoffitti^èH  iiddës 
de  V Encyclopédie  et  leur  plus  célèbre  synagogue.  U  est  trqp  vrai 
qu'elle  perdit  un  peu  la  faveur  dont  elle  avait  Joui  Jors<pie  Fëtablifise- 
mcnt  de  ses  enfans  eut  force  M.  d'HollMich  k  restreindïpé  la  dépense 
dei  son  cmaitdfle. 
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Cest  de  lui  que  nméame  Geo£&in  disait  avec 
cette  originalité  de  bon  aens  qui  caractérisait  sou- 
vent ses  jugement  :  Je  nfài  Jamais  vu  d'homme 
plus  simplement  simple^ 

Un  des  traits  les  plus  estimables  du  caractère 
de  M.  d'Holbach  étiiit  sa^  l^lieaiiifaisaiice;  on  ce  peut 
rien  ajouter  à  Texemple  taucbaoït  qu  en  a  rapporté 
M.  Naigeon  >  dan^  le  Journal  de  Paris  ;  tt  nous 
uous  borndns  à  le  tran^di^e  ici. 

i<  Il  y  avait  dans  sa  société  un  homme  de  lettres 
(M.  $.^  qui  lui  paraissait  depuis,  quelque  temps  rê- 
veur^ silencieux  et  profondément  mélancolique. 
Affligé  de  Tétat  où  il  voyait  son  ami>  M.  d'Holbach 
court  chez  lui  :  «  Je  ne  veux  point  ^  lui  dit-il^  aller  au 
»  devant  d'une  confidence  que  vous  ne  croyez  pas 
fi  devoir  me  faire ,  je  respecte  votre  secret,  mais 
w  je  vous  vois  triste  et  souffrant ,  et.  votre  situa- 
is tion  m'inquiète  et  me  tourmente.  Je  connais 
^  Vôtre  peu  de  fortune ,  vous  pouve^z  ayoir  des  be- 
)»  soins  que  j'^ignore;  je  vous  apporte  dix  mille 
»  francs  dont  je  ne  fais  rien,  que  vous^  ne  refu-> 
n  sereis  pas  d'accepter  si  vous  avez  de  l'amitié  pour 
»  moi ,  et  que  vous  me  rendrez  un  peu  piljus  tôt , 
j»  un  peu  plus  tard^  quand  la  fortune  vous  vien- 
»  dra  *...  M  Cet  ami  touché ,  ému  comme  il  devait 
l'étpe,  Vaseure  qu'il  n'a  aucun  besoin  d'argent,  que 
son  chagrin  a  une  autre  cause,  et  n'accepte  point 
le  service  qui  lui  était  offert ,  mais  il  ne  la  point 
OubUé,  et,  ç'e^li^de  luinm«me  que  je  tiens  le  fait.  » 

Paul  Thiiy,  baron  d'Holbach ,  membre  des 
Académies  de  Pétersbourg ,  de  ÎVtanheîm,  deBer- 
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lin  9  était  né  dans  le  Palatinat.  Elevé  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  en  France ,  il  y  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie;  il  est  mort  à  Paris  ^  le  21 
janvier  1 789 ,  âgé  de  soixante-six  ans.  Ayant  perdu 
fort  jeune  sa  première  femme  ,  mademoiseUe 
d'Aine, il  obtintdela  Cour  de  Rome  la  permission 
d'en  épouser  la  scBur  ^  qui  lui  a  survécu.  Il  laisse 
deux  fils  et  deux  filles^  dont  Tune  a  épousé  le  mar- 
quis de  Châtenay ,  et  l'autre  le  comte  de  Nolivos. 


L«TTRE  (i)   écrite  à  V auteur  de  ces  Feuilles  à 
'    Londres ,  ou  il  aidait  été  Jhire  un  voyage  de 
quelques  semaines  ;  par  le  sieur  Girbalj  son 
'    plus  ancien  copistCm 

De  Paris ,  Te  5  août  178g. 

'  ^    '  Monsieur , 

Quoique  je  sois  l'homme  de  Paris  le  moins 
nouvelliste ,  je  ne  puis  n^e  refuser  à  l'honneur  et 
au  plaisir  de  vous  rendre  compte  du  plus  beau 
spectacle  que  j'aie  encore  vu,  l'arrivée  de  M.  Nec- 
ker  à  l'Hôtel-de- Ville,  jeudi  dernier  5o  juillet. 
C'était  vraiment  une  de  ces  marches  triomphales 
qu'on  lit  avec  admiration  dans  l'Histoirç  s^acienne. 

Une  nombreuse  troupe  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie avait  été  Recevoir  hors  de  Paris  M.  Necker, 
qui  avait  avec  lui  dans  son  carrosse  M.  le  comte 
de  Saint-Priest.  Dans  une  seconde  voitgre  étaient 

(i)  La  relation  que  contient  c^e  lettre  a  para  si  vraie ,  si  toti- 
chante ,  si  bien  circonstanciée ,  ^'<yi  »'est  flatte  qa'elie  pourrait  in- 
turesser  votre  attention,  et  Ton  ife  s'est  pas  permis  d'y  <;hanger  u» 
seul  mot.  . 
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M.  de  Clermont-Tonnerre ,  M*  Dufréne  de  Saint 
Léon  et  deux  autres  personnes.  M.  de  Rhulière, 
commandant  un  fort  détachement  dû  guet  à  che- 
val ,  ouvrait  la  marche ,  il  était  suivi  de  la  cavalerie 
bourgeoise  j  mêlée  de  dragons  et  de  cavaliers  de 
divers  régimens ,  ayant  tous  des  bouquets  et  por- 
tant de  grandes  branches  de  laurier.  Les  tam- 
bours battaient 9  la  musique  jouait  ^  le  drapeau  de 
la  Bastille ,  ceux  des  Gardes-Françaises .  et  ceux 
des  Districts  étaient  déployés.  Les  poissardes  mar- 
chaient en  chantant  9  dansant  et  jetant  des  fleurs 
en  l'air.  Le  cortège  a  descendu  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  a  pris  celle  du  Roule,  le  quai  de  la  Ferraille 
et  le  quai  Pelletier.  Toutes  les  croisées  étaient 
pleines,  toutes  les  rues  étaient  bordées  d'une 
foule  immense.  Les  femmes  levaient  les  mains  au 
ciel,  les  joignaient,  les  hommes  applaudissaient , 
toute  le  monde  criait  :  Vive  M.  Necker  !  Vive  ce 
grand  Ministre  !  Que  Dieu  nous  le  conserve  !  On 
n'entendait  que  louanges  et  bénédictions  ;  c'était 
une  acclamation  continue ,  une  ivresse  univer- 
selle. M.  le  Directeur  Général  était  un  pc^u  pâle, 
il  paraissait  fatigué  et  plus  ému  encore  ;  mais  à 
travers  cette  émotion  on  discernait  la  sérénité,  la 
douce  sécurité  d^une  âme  vertueuse.  Il  remerciait 
le  Public  avec  une  sensibilité  aussi  noble  que 
franche. 

Arrivé  vers  les  une  heure  au  bas  des  escaliers 
de  THôtel-de  Ville  ,  Messieurs  du  Ck)mité-Per- 
manent,  ayant  à  leur  tête  M.  Bailly.  et  M.  de  jLa 
Fayette ,  sont  venus  le  prendre  et  Font  conduit 


1  V 
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dans  la  grande  salle  de  Messieurs  les  cent  vingt 
Keprésentans  de  kt  Commune.  M.  le  Maire  lui  a 
adiî»éé  Un  fort  beau  discours^  qu  op  n  a  pas  en- 
eore  imprinié.  De  \k  9  s'est  rendu  dans  la  salle 
des£lecteurs>  accompagné  de  M.  le  Commandant 
Générale  II  y  avait  été  précédé  par  madame  Nec- 
ker>  par  madame  de  Staël  et  par  madame  la 
marquise  de  La  Fayette,  qui  ont  été  accueillies 
,  avec  des  démonstrations  universelles  d'intérêt  et 
d'estime.  Lorsqu'il  a  été  placé  sur  I  estrade  du 
Président,  le  silence  a  Succédé  aux  acclamations, 
BC  •  ^ . .  M.  de  S.  «  ••  M  «  « .  kit  a  présenté  là  to- 
carde patriotique  en  lui  disant  :  Monsieur^  voici 
des  couleurs  tpie  'POUS  chérissez  sans  doute ,  elles 
soni  i^eUes  de  là  Libertéé  M.  IVeclet  a  teçu  la 
cocarde  et  Fa  attatkée  à  son  chapeau.'  Alors  il  4 
été  harangoé  par  M.  de  La  Vigne,  président  de 
FAssemUée.  M.  M.  «  ^é •  de  S. • .  /  M  • .  •   a  pro^ 
nonce  ensuite  un  autre  discours  qui  a  été  inter-t 
roB^pu  par  des  appku^s^mens  répétés  à  un  trait 
court,  mtts  lietti^éiA!:,  qui  càralctérise  les  vertus 
de  madame  Necker,  et  à  Félogé  de  M.  le  comte 
de  Saint  Pri^ty  u  ce  Mîflisttré  patrîMe  qui,  inva- 
»  riablemeût  atta<:;hé  atix  mêmes  principes  que 
n  M.  Necker ,  a  montré  dans  les  circonstances  les 
n  plus  difficiles  tes  vues  de  Fbommé  d'Etat  unies 
»  au  courage  d'un  Ipon  citoyen,  n 
^  Le  discours  qu^  M.  Neckef  a  prononcé  dan^ 
*"'  r4rae  et  dams  l'autre*  Assemblée  à  fait  verser  des 

larçies  à  tous  ceux  cpii  oiit  pu  l'entendre.  Vont 
trouverez.  Monsieur,,  ce  discours  cî-}oint# 


AOUT  17Ô9.  aaS 

-  11  y  avait  une  heure  et  demie  que  M*  Necker 
étaHà  THôtel-de-Ville ,  lorsque  le  peuple  impa- 
tient sur  la  place  de  Grève  demandait  à  grands  - 
cris  à  le  voir.  On  le  détermina  à  passer  dans  une 
chambre  voisiné  pour  satisfaire  Tempressèment 
du  peuple.  Il  se  montra  à  ravant^dernièré  croisée 
du  côté  de  la  rue  du  Mouton;  il  salua  le  Public 
avec  beaucoup  d'attendrissement  et  de  respect. 
A   peine    leut-on    aperçu,  qu'il  entendit  une 
bruyante  explosion  de battemens  de  mains ,  de  oris 
de  vive  M.  Necker ,  et  ces  acclamations  durèrent 
plusieurs  minutes.  Mats  quand  on  vit  ce  grand 
homme  se  livrant  aux  mouvemens  de  la  sensibi^ 
lité  que  lui  causaient  de  tdles  ztaarques  d'amour, 
lever  ses  yeux  et  ses  bras  vers  le  ciel,  que  sans 
doute  il  prenait  à  témoin  de  la  sincérité  de  sa  re-^ 
connaissance,  les  reporter  sur  son  coeiur,  et  les 
déployer  ensuite  vers  le  peuple  à  qui  il  semblait 
envoyer  ce  coeur  gënéteux  et  patriotique  ;  quand 
on  vit  avec  quel  abandoii,  quelle  cordialité  tou- 
chante il  répéta  huit  à  dix  ibis  de  suite  ces  vives 
démonstrations  d'une  âme  profondément  péné- 
trée, alors  il  se  fit  un  silence  général;  cet  homme 
parut  un  dieu ,  les  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux  y  on  voulait  parler  et  on  ne  le  pouvait  pas  ; 
on  était  comme  suffoqué  par  un  sentiment  inex- 
primable ,  par  un  sentiment  que  je  n'aVaiS'  pas 
encore  éprouvé,  et  que  sûrement  je  n'éprouverai 
plus,  car  ces  scènes  délicieuses ,  uniques,  n'arrî- 
V/ent  pas  deux  fois  pendant  la  vie  d'un  homme.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  pût  vivre  long-temps  dans  une 
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pareille. situation  morale.  Jetais  dans  un  épuise- 
ment telqua  peine  je  pouvais  me  soutenir. 

Revenudecetteespèccd'évanouissement^}enai 
pu  m  empêcher  de  me  dire  en  moi-même  :  Cette 
place  que  j entendais^  ily  ^  huit  jours ^  retentir 
de  malédictions  y  de  cris  de  la  plus  terrible  fureur^ 
ces  pavés  que  je  vis  teints  du  sang  et  souillés  par 
les  cadavres  flétris  et  mutilés  de  deux  hommes 
odieux  et  détestés  (i)j  cette  même  place  retentit 
aujourd'hui  de  bénédictions^  de  louanges^  de 
vœux  sincères  pour  la  conservation  de  lami  y  du 
sauveur  de  la  Patrie  ;  on  couvre  de  fleurs  le- 
chemin  par  lequel  il  va  remonter  sur  son  char 
de  triomphe! ...  O  Providence  !  vous  avez  voulu 
que  je  fusse  témoin  oculaire  de  la  scène  la 
plus  sanglante  et  du  spectacle  le  plus  ravissant. 
Je  vous  en  rends  grâces. 

M.  le  Directeur  général  est  sorti  de  l'Hôtel- 
de-Ville  dans  le  même  ordre  qu'il  y  était  entré,  et 
a  été  reconduit  par  le  même  cortège  (  qui  gros* 
sissait  même  par  la  jonction  de  plusieurs  pa- 
trouilles qui  accouraient  de  tous  les  quartiers  de 
la  capitale  )  jusqu'à  la  barrière  de  la  Conférence, 
où  il  a  remercié  la  Garde  bourgeoise  qui  voulait 
absolument  Faccompagner  jusqu'à  Versailles.  Ma- 
dame Necker ,  madame  de  Staèl  et  M.  l'ambas- 
sadeur de  Suède  étaient  dans  une  troisième  voi- 
ture  qui  suivait  à  une  assez,  grande  distance  les 
deux  premières.  Ils  étaient  aussi  précédés  et  sui-- 
vis  de  Gardes  bourgeoises   marchant  tambour 

(i)  MM.  Foulott  cr  Bertier. 
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bfftt4lit  et  dri^p^^aiu^  diéployéa.  Lés  ^^cbmationt 
étaient  aussi  bruyantes  .a«  4épart  qu'à  Farrivée. 
II  était  jfcrois, heures  quand  le  o<Nr(ége  cfuitta  THô- 
tet-de-ViUe^ 

^  Il  n  ast  point  de  beau  jour  siiiis:npage ,  eH  cette 
belle  journée  eiAt  aussi  \t  sien»  Peu.s'en  est  fallu 
que  du  seia  niéme  d'une  joie  «Ipuret.ne  isorfissêitft 
'  de  nouveaux  troublea*  Pendant  que  M^  Neckeb 
liecéf  ait  à  la  croisée  les  honmiâgea^  je:  dirais  pres^ 
que  les  adorations  dil  peupler^  rA«sei9Qj>lée  des 
Electeurs^  vivemeiili  éikiâeipar  le  disaours  du  Mi* 
mstce^  prenait  Tarrété  .suiyjmt  : 
.  jfSur  le  diacoprs  vrû>  suUfne  et  attendrissant 
4)  de  M.  Necker,  rAsseoaâblée  des  Elèclèuray  pé» 
>)  nétrée  des  sentiiaenis  de  j  ^stice  :  et  «  d'humanité 
iqu'fl  "respire^  a  arrité  que  le  jouiflo&.ce  Jl&t 
i»msti^.si  cher^sinëoessaire^^^  étéitôbiii  jà  k 
>)  France  fleyiàt  éfre  ta»  jour  deiféto:;  *éi  consév 
^  qu^e^'  elle  âëdare,  au  nom  des  habitàna  df 
»  cette  'Capitale  ^  certjsane  de  n'être  pas  dësaTdûée^ 
^  qu'elle  pardonne  à  tous  ses  iennëmts^^  xpi'dfe 
»  poscrit  tout  acte  de  violence  contraire  au  ppè- 
«sentarrêtéy  et  qu'ella  regarde  déaoitxiais  cémin* 
»  Us  seuls  ennemis  de  la  Nation  céus;  qt^^  trou- 
»  bleraient  par  aucusi  excès  la  tranquillité  pur 
»  bhque. 

>)  Airété  en  outre  que  le  présent  arrêté. sera  lu 
»  au  prdne  de  toutes  les  paroissies  y  publié  &  soiû 
n  de  trompe  dans  toutes  les  rues  et  carrefours  ^  et 
-»  envoyé  à  toutes  les  municipalitésdu Royaume^ 
»  et  les  applaudissemens  qu'U  obtiendra 
5.  i5 
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n  gueroni  1^  bons  Français^  Fait^  àilHôtel-^ée-^ 
»  Ville  le  56  juillet  1789.  » 

'  M.  Necker^^étaiït  rentré  ilan»  la  salle  ^  M.  de 
Clermont-Tonnerre  lui  lut  cet  arrêté  :  il  en  lut 
touché  jusqu'aux  larmes  ;-  il  se  prdstenpa  d  atten- 
drissement y  et  exprima  la  vire  émotion  et  le  boni^ 
keur  (|u  il  éprouvait  par  ^elques  phrases  pleines 
de  ce  trouble  d'un  cœur  oppressé  de  sentimens  di« 
vers.  On  jeta  ensuite  par  les  croisées  idè  THôtel» 
de -Ville  un  grand  nombre  dé  feuilles  volantes,  sur 
ksqueUes^n  avait  écrit  à  la  bâte':  amnistié  gé^ 
néralcy  pardon  du  passé /éi  qu'on  faisait  circu- 
ler dans  tèvtte  laiplàoe  jsa  les  portant  au  bout 
d  une  épéè.  Ces  ^pffe^iQn&éijuiYoques  firent  suc- 
céder f une- inquiétude jsift>ite  à  Ift.  douce  émotion 
qu'ba  venait  d'qprduvep^  j^'mnistie  générale  fiTUais 
le  Bkoiy  disait4onpa  déjà  natanifesté  ses  intentbi»  à 
1  égard  des  isoldatai  }Par4om  du  passé  !  pour  qui  ? 
pour  lesicitojénâ?  M<iÎ3  Us  n'oiit  fait  quuses  du 
droit  naturel  de  se  défendre;  pour  les  'enneiisk.de 
%  Neckér?  Mais  on.na  Uii  connaît  denniemis 
que  ceux  de  la  Natkni,  et  ceux-là  lu  Nation  s^ile 
a  le  droitlde  leur  pardonner  ou  de  les  punir,  fit<u 
-Voilà:,  Monsieur^,  ce  que  l-bi^ disait  dans  k  place 
ni:4me.  dejGrète;' Quelques-unes  de  ces. feuilles 
furent  portées  au  Palais-Royal.  L'arrêté  de$  Elec- 
teurs futenvoyé  aux  Districts  ;  *on  sut  que  ces 
^Électeu  tsi^rBiËintdëpéché  un  ctmrrier  à  Villepauxe 
^our  faire  Telâoher M.  d^ £éi>enval.  Voilà  toutà- 
^up  le  Palais-' Rdyal  danariunè  fermentation  pa« 
Mille  à  xéiie.  déaj  preipiera  jaurs^  delà  révolution  ; 
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ttwrt  des  aiîrétljs  fins  vidlens  les  ttns  que  les  autreS 
contre  les'ElècteUrt,  dont  ih  déclarent  la  coihpé- 
tenèè  et  »le-  jugement  nuls  efc  absurdes ,  etc.  Le 
District  de  l'Oratoire  dépêche  deux  de  ses  nréni'» 
bres  à  Villenauxe  pour  s'pppçser  à  l'élargissement 
de  M.  de  J&ézejaval  ;  'celui  (^  Blancfr-Manteaux 
envoie  une  députation  à  l'Assemblée  nationale 
pour  rinsliiiÎEé  de  ce  qui*  tJô^  pâ^^*  et  ^protester 
cônianë;  di£nié:lbu^^e  râlhiâié  dans  la  capitale*. 
UAèsembiéq  dee  fiteqteurs  prend  le  parti  e^tt'é^ 
sasgetdejchanter  ][a  palinbdi^ ,  et  dé  dépâ- 


cher  un  secondlccmrt^r  quiporte  un  contre-ordre 
àyillezia«i»é;  Miiie  B^éfnvd-ést  amené  à  Btfîâ* 
Comte-Rébërty^  et  pkMk  v%ié«  L'Assemblée  na- 
tioaale  ^  ayflnt  etiléndù  la  létStUfe  dii  discours  de 
Mv  Neckér^  les  ëtbsfù  du  Ôîeenét  des  Blarics-Man- 
teoux  ^  les^raiëoiiâ  des  Députés  de  la  Municîpa- 
iité^de  Pam^  ayâ»fc  àletit  tétieW.Baîlly,  a  pris, 
fe  53  juillet ,'^À  quatre  h^rfe^'^près^mîdi ,  xm  éi^éié 
qui>a  étéâmplini^  efeafiîché  dfifns' tout  Paris.  ^ 


M  »' 


t%      r- 


n:i  ;v  •;  \    .«  .-'i   Ai   ».'*   i-  •-  '   •  'i  *■ 


L'Oref7/e.^;Cpii|;q  asis^quç.^  trois^jp^tit^  volumes 
m -8%  par  mademoiselle  de  Somniery  jj  auteur 
à^s  Doutes  sfir-^i^^  opinions  rj^ÇueS:  daps.  la 
société^  dea  Lettres  du  chefialiqn ^  jR***,:fJe  la 
^tlomiessedeto^rxille^^tc^:       ;;..,..,  ..;  i  i., . 

;  ,    '     _  :    • 

*.i<ie  cOiitè' Voudrait!  être  dàni'lé  fienré  dé  cèuX 
dMmniltoï»i  iflafe'irtt'en  a  *à<hl  ^^e  ni'là  faciRté'. 

i5. 
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jçati^^ide  et  p^pM^e  ne  laisse  To|r  le,  jphis  souf 
xent  que  le$  eSovta  duQ  egprit  qui  s'épuise. en 
combinajjBons  bizarres ,  et  non  Theureuse  inven» 
.tion  d  une  in^ii^atiion  natureUemeût  viye  et  £é^ 
conde»  Boiieau  a  dit  it 

Le  vrai  seul  est  aimable , 
;   Il  doit  régner  partoot^etiAèinedâiu  là  fable» 

#  •  •  •  < 

On  ancrait  pre«qiiie  tenté  de  dire:  ei  sUrtàutdans  la 
Jhblè.  Fluâ  une  idé^  est  foUe  et  plus  dfe  i(  b^som 
d'un  grand  air  de  vérité  poiir  ne  pas  nous  dé- 
plaira ;  n?e  fmt^i^  p^9  quun  hiMmie  smgulier  lé 
^t  bien  plys^^ii^obreiaBient  qu'unhonune  sknple^ 
|K>ur  npus  paraître^  supportable  ?*  Il  en  est  de 
jEnéme  des  outtage^». Un  autre  dé&ut  de  celui  de 
iqaflemoiselle  de  Sommesy  quon  pardonne  en* 
.cor^  moins 9  est  d,'étse  infinim^int  trop. long  :  elle 
japraît  dû  traiter  son  livre  co9une  lâ.fïeine  <ie  TUe 
des  T|Ubéreu^  traita  lun  de  ses  amans.  L auteur 
doit  i^ous  savoir  gré  di&  cette  ing^iieûse  comparai* 
son ,,  puisqu'elle  nous  eng^e  à  vous  faire  con« 
naître  un  des  plus  jolis  épisodes  de  son  conte  ; 
c'est  un  nain  de  la  hauteur  d'un  cureKient,  qui^ 
placé  sur  l'épauh  du  Roi ,  lui  fait  luî-méme  son 
histoire* 

it  Je  m'appelle  Eliacin ,  je  suis  le  cinquième 
fils  du  Soudan  d'Egypte.  À  l'âge  de  dix^nèuf  ans^ 
l'on  me  conseilla  de  voyager/ J'eus  le  malheur 
d'aborder  dans  cette  jDbe.  Mon  i^ur  était  tout  neuf. 
Les  charmes  de  la  Reine  m'enivrèrent;  elle  reçut 
|ney  jbommag^es  avec  une  douceiur  qvi  m'enhar^ 


Atf  €:t  mé  dkmna  reoé^^yom  pour  latiuit  auk 
Tante*...  .  j  ,      ,      » 

»  Vous  pouTeil  çroi?e^  Scj^ieiir^^qvis.jétfâs 
d'une  taille  cHtf^&rente  de  celle  que  voitf  me  ^oyn 
aujourdliui*  Jfi  t^oiiv«ik  Eoinesur  nn^napéde 
veloura.groa  vert,  g^rni  de  crépinea  de  perlés  ? 
elle  était  yéitue  d'une  simple  rohe  de  ga^e  blanche^ 
brochée  légèrevienjt  en  argent^  qm  li^stoit .  t^ojf 
toMs  les  contours  d'une  taïUept^rfaîte ^ de  snpKsrb^ 
cbeteux  noirs,  bouclés  Tnitnrdlleifi»t:^;fiot^ient 
«ur  sa  gpii^nney dont  la  finalcbeur  et  la  beauté 
étaient  Bdmir^es;  de  petites  roaea  semées  jdma 
ses  beaux  cberreux  y  faisaient  r«£fet  le  plus  B^^pùt 
ble:  couchée  négligemment  inir.sgn.c;an9pé^:A9% 
attitude  déeouir)r«it  des  faidleftiet  .d^s^pie^A  de 
dé^ie-*.  Eperdu  d'aiâiour>}e:9lé>^.igcflP«V(|: 
devmt  elle  :  je  me  $esktk  pmm^  lar  tête  o^iitre 
son  sem$  ette  apj^cha  de  ma  bouche  aes;  lentes 
TecmeiUes.i  J'enviai  de  plus  grs^des  fareufrs^  |e 
m'empressai  d'en  jouir.  Je  n^  me  connaissais  pa^^ 
Seigneur  :  une  telle  ambition  ne  m'était  pas  per- 
mise; ehl  je  m'ignorais.  La  Reine  me  repoussa 
avec  ironie.  Prince ,  me  dit  -  elle ,  modérez  vos 
transports;,  je  vais  les  reconnaître.  La  nature^  en 
voua  prodiguant  les^^dons  les  plus  séduisans,  vo^s 
a  miilheureusemisnl.  refusé  les  plus,  solides..  Y oi|S 
êtes  fait  comme  Apollon  p  vous  êtes,  beau  coœiqe 
farcisse  ^  msâs  vous  n'êtes,  pâ^  dessiné- comàie 
Hercule.  -Ytitre  conversation  est  amusante;  il  est 
fSlj^heux  qu'elte  soit  aussi  supçrfieielle.  Je  ne  vous 
priverai  d'aucun  de  vos  agrémenis,  ce  serait  en  vé- 
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rite  dommage  ;  mais  je  veux  vous  rehcfre  partit  ^ 
en  vous  donnant  les  proportions  quL  vous  niaift'^ 
qaent.;..  Alors ^  me  touchant  de* sa  baguette^  elle 
me  réduisit  à  la  tàilie  que  vousme  voyez.. •f.Volïs 
moici  maintenant^  Prince'^  à  la  ^hauteur  de  voire 
mérite'jtètc...  ».  .'     /: 

La  fable  principale  4e*  ce  MUteasi^ique^  en 
trois  Volumes  ^  la  voici  :  C'est  f»  jeqne  Roi  <juli 
eouïtà  trave!PS  mille  et  iniUe  enckantemens  qfâa 
le  contrairient,  après  les  yêuK/lVMnèiUeyla  téte'^ 
lès  'Cuisses ,  lés  jambes  y  etc.  y  d  une  feeUe  Princesse 
dont  il  est  amoureux,  et.que  )a  jialGiisie  d'une  fée 
rivale  s'est  plue  à  éparpiller  dans  tous  les  coins.de 
l'miivers.  Cette  étrange  allégorie  xenfermerait^^si 
'Vouk  voulez ,  tous  lés  secrets  de  la  politique  et  de 
lamoHEtle,  qu-elte^n'^n  serait  à  mes  yeux  ni  moiiis 
piférile  ni  mmns'extr^vagante,  €t  je;  nepuis  m'ent- 
•pécher  de  trouver  qu'une  pardltie  imagination', 
'^t-elle  cent  fois  plusoriginale ,  est  du  plus  maur- 
vai$  goût  du  monde.  ,  .- 


T    ',    '     " 


Hymne  au  Matin. 

Je  te  salue-,  doux  charmé  de  l'aïujrore  î  je 'Hé 
salue ,  è  jeunesse 'd!un beau  jour!  D^à  tes  rayxms 
doi!^s  ont  percé  l'obscure  fdrêl  qui  couronne  ia 
cime  de  ces  môntsi'        i    *  '  '-'-  ■  ^* 

•Ils  scintillent  déjà  dans  l'otïde  qui  Se  précipité , 
dans  la  rosée  qu'aspire  chaque  feuille  ;  sur  leurs  ' 
'traces  brillantes  volent  partout  febdnhèur  et  la 
vérénité*  >.*..;.'.       \ 
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Le  Zéphire  qû  s'était  endormi  ^rces  fleuns 
quitte  sa  couche  tuante  ^et  voHigean|  autour  d'eUe.> 
il  agite  p9ur>  les  réveiller  celles  qui  sqnimeiUent 
encore^ 

L'essaim  bigarré  d6s  soiig^Qs  s'envplei  de  toutç^ 
parts.  A  Texemple  des  Amours^  ils  caressaient 
dai^s  leurs  jeux  f(dUtr<s  le  froint'etlei  jcriuç$  de  ma 
jeune  Chloé.  .> 

Hàtez«rous  ^  Xéphires ,  dérobez  aux  fleurs  leurs 
plus  siiaves  parfums^  et  vite^  a^!  vite-^  portez^es 
vers  Chloé  ;  voilà  l'instant  de  son  réveil. , 

Allez  folâtrer  autour  du  lit  où  reposent  ses 
cl^rmes  y  réveillez-la  doucement  enpi'eâsant  d'une 
aile  caressante  son  beau  seioiet  sa  bouche  ve^i- 
meille.  -  -  :  *    \^i   >  .  .    . 

Réveillée^  dkes-lui  tout  bas  qu'avant  l'aurore  > 
au borcf  dé  la  cascade ^  seoliciy  w»  Ijre a^sdupirç 
son  nom  et  mes  amours. 


ChjLnson  d'un  Suisse  à  sa  Maîtresse  sous  les 

armes  Çi). 

Que  Yois-je T Estrce  toi,  belle  Ericie?  Quel 
éclat  éblouit  imon  œil  incertain!  De  quels  feu^ 
briUans  il  étincelle  ce  luisant'  boucUpr  !  Gomme 
avec  grâce  ce  ;  panache  poui^rè  et  -blimc  s'élève 
sur  ta  tète  et  foit  frémir  les  airsî  Qu'ils  sont  beaux 

(1)  Lorsque  Pempéreiir  Albert  vint  faire  le  siège  cle  la  ville  dé  Zuhcri 
il  y  resuit  peu  de'^ttsiprîèrs,  mais  les  femûies ,  revêtues  de  cuirdfêJeÉr, 
s'etant  mèlëes' à  leurs  faibles  bataillons,  prëseDllèrcait  bie2)(9t  tout 
Tappareil  d'une  ijësistance  redoutable.  L'Empereur  ,  qui  comjptait 
surprendre  la  .ville  ,  letonné  ^d'y  voir  une  garnison  si  nombreuse  , 
«rut  devoir  renoncer  ttjsts  ptO)fX9  et  jse  xuiiii •   : .  '  î  ■      !  ' 
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tes  cheveux  d'ébem  qùi^  8'écbttp|>a)it  du  ca'sqUe, 
volfigeiàt  àTéc  la  plumé  au  gré  des  zëphiTSrl     -■  '-' 

Quoi  I  le  dut  aciei*  ose  presser  cette' taille  si 
souple  ;  ce  sein  d'albâtre  et  de  rose  ^  helas  !  te  né 
le  Vois  plus  pâlpitei*.**  sous  Feuvieuse  armure» 

Heuretnc  encore  ^  je  vois  ce  genou  mollemeiit 
arrondi  ^  je  le  vois  ce  pied  mignon  qu'une  rabe 
traînante  dérobait  à  mes  regards. 

L'ange  qui  jadis  veiflaît  atix  portes  du  paradis , 
voilà  ton  image  ^  jeune  Éricie^  sous  ce  vêtement 
belliqueux» 

L'ange  ntienaeait  le  coupable  et  souriait  à  Fin* 
nocenice»  Top  bel  œil  ne  znenace  que  les  tyrans 
et  sourit  k  mon  honunage. 

Ah  I  que  la  flèche  acérée  des  ennemis  8i£9e 
vai];ien3^  «utôiir  de  ta  tété  !  Que  ce  cœur  ne  soit 
jamais  atteint  que  des  plus  douces  flèches  du  dieu 
d*amour! 


j4  la  Cascade. 

n  _  m 

Est-ce  iici  le  lieu  dont  le  paisible  ombrage  m^ins- 
pirait  de  si  doux  transports?  Est-ce  là  lé  rocher 
couvert  d'épaisses  broussailles  à  travers  desquelles 
ise  précipitait  cette  source  pure  et  profonde  ? 

Au  lieu  de  Fonde  limpide  qui  tombait  en  bouil- 
lonnant sur  la  pierre  blanche  d'écume ,  je  ne  vois 
plus  qu'une  colonne  de  glace  suspendue  à  la  cime 
'élevée  du  rocher.    * 

Qu'ils  SQxi^  tristes  ces  rameaux  dépouillés  qui 
naguère  formaient  une  voûte  verdoyante  où  se 
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joutâent  les  zéphirs  sur  les  fleurs  et  dans  le  feuil- 
lage doucement  agité  ! 

D'une  clarté  fugitim  et.légëre  frappant  tour-à- 
tour  le  flot ,  Fécume ,  la  mousse  ^  raiî>risseau  ^  si 
le  soleij ,  pénétrait  cet  <imbrage  toijifiu  ,  c'était 
conâme  Féclair  perce  la  nuit  sombre.  Hélas!  il 
nest  plus,  le  beau  feuillage;  sa  dépouille  froide  et 
solitaire  9  la  voilà*       ^ 

Coiisole^^vous,  bdlea  ]N[«iades;  bientôt  le  prin- 
içn^ps  si^ra  de  retour  ^  bientdtil  vou^  rendra  ces 
berceauie  de  verdure.  Cette  urne ,  fermée  trop 
long-temps ,  ne  tanferà  {dus  à  répandre  ici  la  frai- 
dbeur  dé.  son  onde. 

Alors  daignes  encore  me  recevoir  sous  votre 
ombre  hospitalière  où  nulsbin  n osait  me  pour- 
suivre 9  riante  Cascade ,  jeunes  arbrisseaux,  et  toi 
lit  délicieux  dont  la  mousse  fine  et  tendre  plairait 
à  Id  volupté  même. 

Du  sein  des  vallons ,  du  sommet  des  collines  , 
de  l'obscurité  des  forêts ,  de  lemail  brillant  des 
prés ,  de  la  plus  modeste  fleur  du  printemps,  je 
sens  passer,  alors  dans  mon  àme  un  ravissement 
inexprimable. 

£t  pourrais-je  envier  le  sort  des  Rois  lorsqu'à 
mes  câtés  l'onde  fraîche  du  ruisseau  caresse  ici  le 
large  flacon  rempli  jusqu'au  bord  dun  vin  gé* 
iiéreux?  . 

Liorsque  cette  douce  solitude  m'inspire  quelque 
heureuse  chanson,  quelque  chanison  dont  l'inno- 
cente joie  puisse  remplir  encore  lé  cœur  de  nos 
derniers  neveux? 
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.  (  Çe3  tfois  pièces,  sppt  eo  vers  blancs  dans  l'ori- 
ginal ,  et  n  avaient  jamais  été  traduites. ;)./ 

"y  ■  -  ^  '  '  '  .  '  '    ■■  ' 

.■       ,     I         : 

.•fw<.  .t..,  ,.  I,. 

,    f    1 1 1  •    ■       ■  ■...*.^  1,...  .' 

'    »   ^Xli^isct^or%  sûr  le  Masque  dé  fii\ 

•  •  •    •  .  •  -.       r  •      I  )  5       s 

M.  de  Là  Borde  ^  âticien  vakt  de  chatkibre  du 
Roi,  a  trouvé  dans  les  p^iers  de  M.  le  mare* 
ebal  dè-KicHeliieu'u^e  lettre  originale  de  la  du- 
chesse de  Modène ,  fiUe'du  Régent ,  au  Mairéchal 
qui  était  alors  son  amànt«  Cie^te  lettre  commence 
par  ces  mots  qui  sont  en  chiffres  : 

«  Voici  enfin  la  fameuse  histoire*  J  ai  arraché 
le  sécrété  H  m'a  horriblement  coûté  .  •  /.  » 

Vient  à  la  suite  l'histoire  du  Masque  de  fer^ 
d'après  la  déclaration  faite  par  son  gouverneur  au 
lit  de  la  mort,  telle  qu'elle  suit: 

«  Pendant  la  grossesse  de  la  Reînei,  deux  pâtres 
se  présentèrent  et  demandèrent  à  parler  ^uRoi^ 
et*  lui  dirent  qu'ils  avaient  eu  une  révélation  par 
laquelle  ils  avaient  appris  que  la  Reine  était  grosse 
àe  deux  Dauphins  y  dont  la.  naissmce  occasion 
nerait  une  guerre  civile  qui  bouleverserait  tout 
le  royaunie*  Le  Roi  ecr/Wt  sur-le^îhan^  au  car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  lui  répondit  d'e^nè  point 
s^alarmeréi  de  lui  envoyei^  les  deox  hommes, 
qu'il  s'assurerait  de  leurs  personnes  et  lesénvCTrait 
à  Saint-Lazare.  .,:•.. 

La  Reine  accoucha  à  l'issue  du  dkier  du  Roi 
d'un  fils  (Louis  XIV)  en  présence: de  toiles  les 
personnes  qui,  par  état ,  sont  présentes  aux  cau> 
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ches  de  la  Reine  ^  et  londre^^a  le  procès  -  yerba} 
c['uâafi;e«  .  •    .  ;. 

Quatre  heures  après^  Madame  Perronet ,  sage- 
femme  de  laRi^ine, vint  dirp  .^^  Roi,  qmgvùtait , 
que  la  Reine  sentait  de  no^vell^s  douleurs  pour 
accoucher.  Il  envoya  chercher  le  Chancelier  et  sç 
rendit  avec  lui  chez  la-Reiaei  qui  accoucha  dun 
second  Sis, plus  beau  et  plus  gaillard  que  le  pre^ 
mier.  La  naissance  fut  constatée  par  un  procès»* 
verbal  qui  fut  signé  par  :1e. Roi ^  le  Chanceliers 
Madame  Perronet,  le  médecin  et  un  seigneur  de 
la  Cour,  qui,  devint  par  la  ;  suite  le  gouvemeujr 
du  Masque  de  fer,  et. fut  enfermé  en  même 
temps  que  lui,  comme  on  le  verra  incessam- 
ment* 

JLe  Roi  dressa  lui-même,  à  trois  fois  diffé- 
rentes aifec  le  Chancelier^  la  formule  du  serment 
qu'il  fit  prêtei*  à  tousceux  qui  avaient  été  présens  à 
ce  second  accouchement  de  ne  révéler  ce  secret 
imporjLaat  que  dans  le  cas  où  le  Dauphin  vieia- 
drait  à  mourir,  et  il  leur  fit  jurer  de  n'en  jamais 
parler  même  entre  eux.  On  retnit  l'enfant  à  Mah 
dame  Perronet,  qui  eut  ordre' de  dire  que^  c'était 
un  ën&nt  qui  lui  avait  été  confié  par  une  de^mp 
de  la  Cour.  ,         . 

Lorsque  l'enfant  parvînt  à  l'âge  de  passer  aux 
hommes,  ôti  le  confia  à  ce  m-çme  homme  qui 
avait  été  présent  à  sa  naissaiace^  et  il  se  rendit 
avec  ;son  élèvp  à  Dijon,  et  de;  là  entretenait  une 
correspondauqe  suivie  ?iy.^Qf  la  Reine»  ipère^  le 
cardinal  Mîiïdrin  et  I0  ÏVoju  Ilpe  cessa  pas  d'être 
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^oui*ti5dn  dans  sa  rétraite  ;  3  eut  pour  le  jeune 
Prince  le  respect  qu'un  homme  de  Cour  conserve 
pour  celui  quipeut  devenir  son  maitre.  Cesiégards, 
que  le  Prince  ne  pouvait  expUquer  dans  un  homme 
qu'il  regardait  comme  son  père,  donnaient  lieu 
à'  de  fréquentes  questions  sur  sa  naissance ,  sur 
son  état.  Les  réponses  n'étaient  point  satisfais 
santés.  Un  jour  le  jeune  Prince  demanda  à  son 
"gouverneur  le  portrait  du  Roi  (  Louis  XI V*)  ;  le 
gouverneur  déconcerté  '  répondit  par  des  lieux 
communs  ;  il  usa  des  mêmes  ressources  tdutes  les 
fois  que  son  élève  cherchait  à  découvrir  un  mys- 
tère auquel  il  |)araîssaît  mettre  chaque  jour  plus 
d'importance.  Zie/ei/«e  homme  n'était  point  éirart" 
ger  à  l'amour;  ses  premiers  vœux  s'étaient  adres- 
sés à  une  femme  de  chambre  de  la  maison;  il  la 
conjura  de  lui  procurer  un  portrait  du  Roi  ;  elle 
sY  refusa  d'abord  en  alléguant  l'ordre  qu'avaient 
reçu  tous  les  gens  de  la  maison  de  né  lui  rifen 
donner  hors  de  la  présence  de  leur  maître.  Il 
insista,  et  elle  promit  de  lui  en  procurer  iin.  A 
k  vue  du  portrait  il  fut  frappé  de  sa  ressem- 
blance avec  le  Roi ,  et  se  rendît  auprès  de  son 
gouverneur,  lui  réitéra  ses  questions  ordinaires, 
mais  d'une  manière  plus  pressante  et  plus  assu^ 
rée;  il'  lui  demanda  de  nouveau  'lé  portrôit  du 
Roî.  Le  gouverneur  voulut  encore  éluder  :  vous 
me  trompez,  lui  dit-il,  voilà  lé  portrait  dû  Roi  et 
une  lettre  qui  vous  est  adressée  me  dévoile  un 
mystère  que  vous  voudriez  en  vain  lôe  cacher 
plus  long-temps.  Je  suis  firère  du  Roi ,  et  je  veux 
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partir  à  rûistaiit ,  aller  me  iaké  ncotinattre  à  la 
Cour  9  et' jouir  de  'mon  étaL  (  Le^gouverneur  dit 
dans  sa  déclamation  de  mort  qu  il  n^a  jamais  pu 
s  assurer. par  quel  moyen  le  jeune  Prince  a^était 
procuré  la  lettre  quil  lui  montra;  *il  dit  aeule* 
ment  qu'il  ignore  s'il  avait  ouvert  une  cassette 
dans  laquelle  il  mettait  toutes  les  lettres  du  Rot^ 
de  la  Reine  et  du  cardinsd  Mazarin ,  ou  s'il  avait 
intercepté  ia  lettre  qu'il  kii  montra  ).  Il  rehferhia 
le  Prince  çt  envoya  sur-len^hamp  un  courrier  à 
Saint-Jean<ie-Luz ,  où  était  ^  Cour^  pour  traiter 
de  la  paix  des  PyrënéeS'  et  le  mariage  du  Rov 
La  réponse  fut  un  ordre  du  Roi  pour  enlever  le 
Prince  et  le  gouverneur^  qui  furent  conduits  aux 
lies  Sainte-Marguerite  et  ensuite  transférés  à  la 
Bastille^  où  le  gouverneur  des  liés  Sainte-Margue-- 
rite  les  suivit.  ».        -  : 

M.  de  La  Borde  ^  qui  a  été  long-temps  dans  la 
familiarité  de  Louis  XV  ^  a  rapproché  ce  récit 
des  conversations  qu'il  avait  eues  avec  le  Roi  sur 
ce  Masque  de  fer- ^  et  elles, s'y  rapportent  assez. 

Syr  la  curiosité  qu'il  a  souvent  montrée  à 
Louis  XV  sur  cette  histoire  VMÉknent  extraor^ 
dinaire ,  le  Roi  lui  répondait  toujours  :  Je  le 
plains^  iiiaiâ^  sa  détenticm  n'a  fait  de  tort  <pi'à< 
lui  et  a  prévenu  de  grands  mà&eurs  ;  tu  ne  peux 
pas  la  savoir.  Et  à  ce  sujet  ^  il  lui  rappelait  qu'il 
av^t  témoigné  dans  son  enfittice  la  plusgfande 
curiosité  d'apprendre  l'histoire  du  Manque  de  fer, 
el  qu'on  lui  avait  toujours  répondu  qu'il  ne  pou* 
vsdt  la  savoir  qu'à  sa  majfrité;  que  le  jout:  de  sa 
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iD^jorité  il  lavait  iiètaaudée ,  qiie  lies  courtisani 
qui  asdiégeaient  là  porte  de  sa  chambre  se  près* 
^reutasaipur de  lui^tti rinterrogéànt^  et qu il  leur 
^rait'réfïDhdu  :  Vous  lie  pouvez  pas  la  savoir. 
-  M.  de  La  Borde  a  compulsé  les  registres  de  Saint- 
Ltazare^  mais  ils  .ne  ré'monteat  point'  à  iepoquis 
di^.  la  naissance  dé  Louis;  Xiy.        *    : 


■         I  I      ■! 


Côst.le  mercredi  i;2i  août  qu^on  à  donné  au 
yhéâtre  français. iki.'première  et.  demîèisetarejirér 
^jçitaliou  des  FaUs^is  iPrésùmptiorAS'^  i  ou  i  l&  Jeune 
Ê^oiit^em^^wr,  comédie  en  cinq  acteset  en  vers, 
iipitée  die. lallemand ^. par  M.  Patrat  >  lauteur  des 
Méprises  par  *  reàie'màlanoe'. ,  du  Fùil .  raison^ 
^j^We,  etc.  î         ,    «-       .  • 

- .  Il  s-Éigit  d'une  vieille  IbJle  qui  se^  croît  aim^ée  par 
un  jeune  gouverneur  ;  d'un  pupiU^e.  tqùl  devient 
j^moureux  de  la.^cfiur,  d&'  son  iniitâtutÈi^t); .  d'un 
diJiel  e^tre  rélèv^.,et  4e  môKre:,  oa  celui-ci  est  en* 
tTçdrté  pajf  rimpétuosijé  du!  prci»ieiP,  et  où»  il  se 
çompoçt^  en  hoxi^i^^tgonérQux  ;  d'|u«ii  duciqui  s'ex- 
tasie.  sur.  la  condwite  du;gouverft^i>r-au'j)oinl'de 
consfiiUrau  maring^^^sori  fils  aveicla  sopur  de  ce 
gouverneur  ^ui  sQlAtOfiive  luri  homûie  'tries -bien 
TÇiéj  etc.  C'est  tout  ce{  que  nous' aviOfi^ipn; démêler 
à  travers  la  confiisikai  d'un  ouvrage  dont  l'ennui 
$eul  a  décidé  lacliûte»  Le  style  )éh  .a  paru  aussi 
faible^  aussi  négligé.qye; le  fonds  ^nLêst  insipide 
et  romanesque*    *>  *x       .:"   .  '    ...,o  ,  '     •      .- 

. ,  Nous  ne  c^oyei^  por^voinnous  étendre  da- 
T{antoge:sur  Énçp^^^  tragédie  ^ni-tc€iis!  ^ctes  et  en 


rets  ^  -*epi;éaeiitée  pour  la-  première  fois  sur  le 
Théàdé  fcaucaia  le  iBencrecb'ig.  Cet  ouvrage^ 
impHbiié  depuis  Ioûg*-témps  iou$  1^  nom  âe  la 
f^es taie  ^  est  de  M.  de  FoataiieUe^  qui'^été^pén^ 
dant  plhsieuits  années  le  rédacteur  àè^  W  OàisTef tê 
des  Deux*Pont8,  et  qui  Test;  aujourd'hui  de- celle 
de  France.  Nous  liii  defvons  déjà  unJé'^trfe*  Ira^ 
gédie^  fnais  donA;  le  strccès  fiit  çncdTe  Iftiôins  heu- 
veux^e  celui  iH^Énàie  /-c'est  Lo&édàri^  tonffbë  en 
1 7  76.  ErUde  où  la  Vestale  îi  été  «fêcueilliéy  dlt^oh , 
sur  quelques  Th^&tr^s  de  ^pijoTiWcè;  Ô|i  ^  ^'doiitié 
ici  trois  ou  quatre  tiepréfiéniâtidns  f>eu  suivies  ^^ 
i  la  rérité:^  mais  bù  Ton  a  cependant  applaudi  plu-^ 
sieurs  beauté»  de  délail.  surtôutdatti»4^  scè^é  du 
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premier' acte  entre  Ericiëet  la  plus  jeùzie  di^  Ves^ 
talés.  Le  peu  d'effet  qu'àiproduit  eietpUVMgé  tient 
au  défaut  mdme  dé  Faction  ;  tou^  jes  pei'isonnages 
discourent. longuement,  et  demeurent  pour  ainsi 
direr  immobiles.  Il  n^y  a  poipt  de<  nodud* Véritable , 
et  le  dénouement  offre  une  catàélrophe  terrible , 
toûsJes  apprêts  d'un  supplice  afîretix,  le  double 
suicide  d'Ericie  et  de  son  amant. 

La  première  repré^eniatibn  de  cette  pièce  a  été 
suivie  d'une  scène  assez  remarquable.  Au'moment 
où  l'on  a  .levé  la.  tofle  pour  commencée  la  petite 
pièce  il  s'est  élevé  plusieurs  voix  du  pai*ierre  qui 
ont  démodé  CharleslXoMla  SainuBàrthélemy. 
Le  cri  étant  devenu  assez  tumultueux  pour  obliger 
les  MteCirs  qbi  étaient  sur'^  scène  de  se  retirer,  le 
•ieûr  i^leuri  ^  reparu  seul  ;  alors  un  orateur  du 
parteiire.  s  est  chargé. 4'es^pliquer  plus  clairement 
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le  vaiii  <te  $oii  parti  :  Nous  demsàdcmà^  a-ft^U  ààk^ 
ppurqi4ai  Tan  ne  doimie  pas  Charles  IX ^  télgédie 
de  M.  iQhénier,  qui  doit  être  à  Fétiide  depliis  très* 
lpi|g-tem,p$«  Mojnaieur^  a  rëpohdu  fort  reâpe«<- 
tueusement  Facteur,  cette  pièce  n'est  point  eniCore 
à  rétide;  parce  que  jusqu'ici  nous  n  ayons  pa3  en- 
core obte;Qu  la  permission  de  la  donner..»  Plus  de 
permission  9  a  répliqué  Vanonyme,  il' est  teinps 
que  ledespotismequ  exerçait  la  censure  de$7%éàf 
ires  cesse.  Nous  voulons  pouvoir  entendre  ce 
qu'il  nous  plaît  de  penser. ...  Me  diiqpehseriez* 
vous  y  Monsieur  y  ainsi  que  mes  camarades  d  obéir 
aux  lois  que  nous  sommes  accoutumés  àrespecter 
depuis  cent  ans?...  Ces  lois  sont  abusives  et  par4à 
même  elles  sontnulIes.«.  Le  dialogue  allait  devenir 
plus  vif  y  il  s'y  mêlait  déjà  beaucoup  de  cris  et  de 
brouhaha  y  lorsqu'une  voix  dominant  enfin  suc  les 
autres,  fit  entendre  le  mot  de  Municipalité  :  adres* 
sez-yous  à  la  Municipalité.  Eh  bien  oui.w;£t  voua 
nous  rapporterez  sa  réponse  demain...  La  tëponse 
a  été  qu'on  examinei'ail  la  pièce ,  et  après  l'avoir 
examinée ,  on  l'a  pern(iise. 
-  Il  a  ps|ru  quelques  jours  après  dans  W  Journal 
de  Paris  uiijS  e^cell<?nte  lettre  sur  la  censuré  des 
Théâtres  ;  elle  est  de  M.  Suàrd  y  et  renfemie  des 
vues  si  justes  et  si  ^modérées  ^  que  nous;  ne  pott* 
yons  npus  refuser  au  plaisir,  d'en  transcrire  au 
n^oins  une  partie. 

((  Il  serait  étrange ,  dit^il ,  que  la  liberté  '  civile 
consis&Sit  dans  le  droit  iUimité  de  rassembler  dana 
de  yastj^s.thé&tres  les  citoyens  d'une  fraude  villt 
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pour  y  exposer  à  leuts  yeux  des  scènes  licencieuses 
ou  atroces^  pour  y  tourner  en  ridiciilela  religion^ 
la  morale  et  les  lois ,  pour  y  insulter  le  Souverain  ^ 
les  Magistrats^  les  Prêtres  f  les  particuliers  ^  pour 
y  prêcher  la  sédition ,  et  dénoncer  aux  vengeances 
du  Peuple  des  citoyens  innoçena  qu'un  mécbant 
voudrait  perdre.  Ces  excès  sont  exagérés ,  dites- 
vous  >  et  la  licence  n'ira  pas  jusque-ià.  Je  l'espère, 
mais  si  la  liberté  ne  peut  pas  aller  jusque-là  ^  il  y  a 
donc  une  borne  où  elle  doit  s  arrêter  ;  là  com* 
mence  la  censure*  •• 

f<  Dans  les  démocratits  les  plus  Ubres de  laix^ 
tiquité  la  police  des  Tbé&tres  était  surveillée  par 
des  Magistrats  particuliers.  Dans  le  seul  Gouver-  ' 
nement  moderne  bit  exbte  la  liberté  de  ta  presse  ^ 
les  pièces  de  Théâtre  sont  smivent  soumises  à  une 
censuire.  Il  est  vrai  que  nous  commençons  à  croire 
que  )es  Grecs  y  les  Romains  et  surtout  les  Anglais 
n  entendaient  pM  grand'chose  aux  principes  de  la 
liberté.  Un  de  nos  législateurs  patriotes  disait  il  y 
a  quelques  jours  à  un  Anglais  c  JT espère  que  vous 
allez  enfin  apprendre  de  nous  a  être  libres.,.. 
Lorsque  Solon  vit  des  théâtres  publics  s  élever 
dans  Athènes ,  il  sMcrià  ;  Ces  amusemens  parle- 
ront bientôt  plus  haut  4fU£  Us  lois.  £h  bien ,  fai- 
sons parier  sur  nos  thé&tres  lesprit  même  qui  va 
examiner  nos  lois  ^  l'amour  de  Tordre  et  de  la  li- 
beité  y  etc«  » 

mmmmtmmmmmmmmm 

Les  I^pou^  réunis ,  comédie  y  en  un  acte  ^  e,^ 
prose ,  représentée  p^ur  la  première  fois  au  Théâ- 
5.  16        ' 
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tre  italien  le  vendredi  3i  juillet^  a  eu  quelque 
succès.  Nous  en  ignorons  lautçur.  L'idé^e  cette 
petite  pièce  est  tirée  d'un  drame  y  ou  ^tôt  du 
cinquième  acte  dun  drame  allemand  de  M.  le  ba- 
ron de  Geraingen ,  intitulé  le  Père  de  Famille. 

La  marche  de  ce  petit  ouvrage  est  en  général 
faible  et  lente >  mais  le  ton  et  le  style  en  sont 
agréables  et  faciles*  On  Fattribue  à  une  femme. 


M.  Céruttî ,  à  qui  la  révolution  actuelle  a  déjà 
inspiré  plusieurs  excellens  ouvrages ,  Mémoire  au 
peuple  Jrançais  (i)  y  Observations  rapides  (2), 
Étrennes  au  public  (3),  Exhortation  à  la  con- 
corde  (/^  y  etc. ,  vient  d'en  publier  encore  un  relatif 
aux  mêmes  intérêts;  il  est  intitulé  F'ues  gêné' 
raies  sur  la  Constitution  Ji^ançaise ,  ou  Exposé 
des  droits  de  Vhomme  dans  P ordre  naturel,  social 
et  monarchique*  Brochure  in -8**  de  i65  pages  ^ 
avec  cette  épigraphe  :  Viwndum  more  Grœcorum 
sub  legibus  propriis.  Wîcleff. 

C  est^  ainsi  qu'il  rànnoncelui-ménie  dans  un  pe- 
tit avertissement,. une  déclaration  de  droits  mo- 
tivée et  divisée  en  articles  qui  n  ont  ni  la  sécheresse 
dogmatique  des  sentences  ^ni  la  prolixité  obscure 
d*un  traité^  et  dans  lesquels  Fauteur  a  voulu  suivre^ 
non  Fenchainement  arbitraire  des  hypothèses^ 
mais  la  filiation  des  idées  et  le  résultat  des  événe- 
mens.  Cet  écrit,  comme  tous  ceux  de  M.  Cérutti, 

(i)  Sar  la  conyocation  des  Etats- G^nëraux. 
•     (a)  Sur  la  seconde  lettre  de  Mi  de  Galonné' «à  Aoî. 

(3)  Réponse  au  Mémoire  de?  Princes  %  etc. 

(4)  Sur  la  réunion  des  trois  Ordres, 
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abonde  en  pensées ,  en  sentimens ,  en  images ,  en 
expresaÉjbs  vives  et  brillantes;  comme  dans  toua 
les  autres,  on  y  désirerait  un  goût  plus  sévère, 
une  méthode  plus  précise,  des  principes  dune 
application  moins, vague ,  une  logique  plus  ferme 
et  plus  serrée. 

Voici  quelques  fragmens  du  tableau  de  la  révo^ 
lutioH  présente. 

w  L'Empire  était  menacé  dune  chute  univer- 
selle*..,11  fallut,  dit-il,  appeler  la  Nation  au  se- 
cours de  la  Nation.  Le  premier  cri  sortit  du  sanc- 
tuaire des  lois.  Répété  hautement  de  cité  en  fcité, 
de  province  en  province ,  il  devint  la  voix  pu-^ 
blique...  L'autorité  de  la  raison  se  joignit  à  l'impé- 
rieuse nécessité.  Ne  pouvant  arrêter  la  révolution, 
elle  essaya  de  la  diriger  ;  elle  consulta  les  opinions* 
Les  ouvrages  furent, sans  nombre  et  quelquefois 
sans  mesure.  La  discorde  y  ajouta  spn  levain  qui 
fermente  de  toutes  parts.  Divisiotis  inévitables , 
prélude  nécessaire.  C'est  au  rnoment  que  l'univers 
s'organisait  que  dut  redoubler  le  choc  des  élémens . 
Les  siècles  avaient, entassé  les  abus  ;  pour  soulever 
cette  masse  énorme,  il  fallait. un  levier  colossal. 
Necker  donna  l'instrument;  il  redressa  l'axe  de 
l'Empire  incliné  si  long-temps  versTaristocratie.*. 
Non-seulement  la  constitution  n'existait  pas  >  mais 
OU;  ignorait  sur  quelle  base  elle,  devait  s'élever. 
Sous  le  même  nom,  un  grand  nombre  demandait 
l'aristocratie  féodale  qu'ils  avaient  l'air  de  con- 
damner; quelques-uns  sollicitaient  la  démocratie 
américaine,  que  la  Puissance  divine  elle-même  ne 

16. 


244        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

pourrait  maintenir  dans  la  France  ;  d  autres  enfin 
invoquaient  la  monarchie  absolue  ^  dont  Us  déplo- 
raient eux-mêmes  les  désastreux  excès*  Ces  trois 
principes  se  heurtèrent  ^  s'insultèrent  tour-à-tour. 
La  journée  du  a 3  juin(i)  et  celle  du  22  juillet  (3) 
ont  été  deux  journées  consacrées  aux  Furies.  Le 
despotisme  ministériel  se  déploya  dans  la  pre- 
.jnière  et  osa  attenter  sur  le  Corps  législatif.  La 
férocité  populaire  se  signala  dans  la  seconde  et 
foula  sous  ses  pieds  sanglans  Thumanité  et  la  jus-^ 
tice.  Le  aS  juin  fut  le  jour  des  Tyrans,  le  22  juillet 
fut  le  jour  des  Cannibales.  Mais  si  lés  boas  Mi- 
nistres ont  été  innocens  de  la  conjuration  des 
mauvais  ^  les  bons  Français  n'ont  pas  été  moins 
innocens   des  horreurs  commises  par  des  for- 
cenés..» Ces  tragédies  hideuses  pourraient  se  mul- 
tiplier et  faire  de  la  France  le  théâtre  des  proscrip- 
tions ou  l'empire  des  janissaires*  II  est  donc  es- 
sentiel d'éclairer  cette  scène  ténébreuse  où  des 
monstres  se  mêlent  avec  des  héros ,  et  où  des  ac- 
tions magnanimes  sont  diffamées  par  d'abomi- 
nables catastrophes  y  etc.  » 

Des  vues  générales  présentées  aussi  rapidement 
que  le  sont  celles  de  M.  Cérutti  ne  nous  parais- 
sent guère  su8<^eptibles  d'extrait  ;  on  se  bornera 
donc  à  remarquer  que  ses  idées  sur  la  Constitu- 
tion politique  ne  différent  pas  |>eaucoup  de  celles 
de  M.  Mounier  ,  qu^il  a  hi  faiblesse  de  croire 
qu'un  grand  Empire  ne  saurait  subsister  sans  une 

(x)  Epoque  cle  la  sëance  royale. 

{1)  Massacre  de  MM.  Foulon  et  Bertier. 
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rande  force  coactive ,  qu  en  conséquence  le  Pou 
voir  Exécutif  ne  doit  jamais  être  suspendu  ;  que 
la  permanence  assurée  de  TAssemblée  nationale 
organisée  en  deux  chambres ,  celle  de  la  liberté 
et  celle  de  k  propriété ,  rétablissement  des  As- 
semblées provinciales  ^  la  responsabilité  des  Mi- 
nistres  y  la  liberté  personnelle  ou  la  loi  Habeas 
corpus  ,  la  liberté  des  écrits ,  la  police  municipale 
et  la  liberté  des  impôts  seraient  des  barrières  asso? 
puissantes  pour  contenir  lautorité  du  Souverain 
ilans^  de  justes  bornes.  M.  Cérutti  a  senti  que 
des  vérités  si  modérées  pourraient  bien  paraître 
fort  suspectes  à  lesprit  qui  domine  dans  ce  mo- 
ment ;  mais  il  avoue  que  si  cet  esprit  devait  durer 
et  s'étendre  encore,  ceux  qmont  écrit  pour  le» 
droits  de  la  Nation  seraient  forcés  de  dire  comme 
cet  Empereur  romain  :  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse 
jamais  appris  à  écrire  !  Çucim  vellem  liltéras 
nesQÎre  ! 
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Marie  de  Brabant^  tragédie  en  cinq  actes',  on 
vers,  représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
français  le  mercredi  9  septembre ,  est  de  M.  Im- 
bert ,  Fauteur  du  Jugement  de  Paris ,  du  Jaloux 
sans  Amour  ^  etc. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  puisé  dans  l'Histoire 
de  France  ;  voici  le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  dans 
l'Abrégé  du  président  Hénaut.  «  Pierre  de  La 
»  Brosse,  autrefois  le  barbier  de  saint  Louis,  de- 
»  venu  depuis  le  favori  de  Philîppe-le-Hardi,  crai- 
»  gnant  le  trop  grand  attachement  que  le  Roi  avait 
»  pour  la  Reine  Marie  sa  femme ,  accusie  cette 
»  Princesse  d'avoir  empoisonné  Louis ,  fils  aîné 
»  de  Philippe  du  premier  lit.  La  calomnie  est  dé- 
»  couverte  par  une  religieuse  ou  béguine  de  Ni- 
»  velle  en  Flandre  que  l'on  alla  consulter.  La 
))  Brosse  est  pendu.  »  (Année  1276 —  79.) 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  nouvelle  tra- 
gédie ont  été  en  général  assez  bien  accueillis;  le 
quatrième  a  paru  faible  et  vide  d'action.  Quelque 
satisfaisant  que  soit  le  dénouement ,  on  a  trouvé 
les  moyens  qui  l'amènent  trop  brusques^  trop  pré- 
cipités. Le  seul  personnage  de  la  pièce  dont  le 
caractère  très  -  odieux  ait  du  moins  une  sorte 
d'énergie  et  de  profondeur,  c'est  La  Brosse;  tous 
les  autres  sont  simalheureusement  imbécilles  qu  on 
n'est  guère  disposé  à  s'intéresser  beaucoup  à  leyr 
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malheur.  La  seule  scène  qui  annoncée  quelque  ta- 
lent dramatique  est  celle  du  second  acte  entre 
Philippe  et  Marie.  Le  style  de  M.  Imbert  ne  man- 
I  que  pas  d'élégance  et  de  noblesse ,  mais  fl  a  rare^ 
Client  la  force  et  la  couleur  tn^giques. 


L'an  mil  sept  cent  quatre-vinot-neuf; 
Par  M.  Pelletier  y  VautexAS  de  Sauvez-^vOus  ou 
sauvez-nous ,  de  la  Trompette  du  Jueeinei\t  et 
du  Coup  d'Equinoxe  (i), 

Cà  9  ma  voisine  ^  oyez,  un  conte  neuf, 
^'est  celui  d'une  année  en  miracles  féconde,  ^ 

C'est  le  portrait  de  l'an  quatre-vingt-neuf  ^ 
Et  c'est  à  la  rebours  l'histoire  de  ce  monde». 

Des  lois  sans  règle ,  un  despote  sans  frein  ^ 
Une  peuplade  ediclave,  infortunée, 
De  cent  cachpts  le  sombre  souterrain^ 
Des  grands  san^  moeurs,  une  cour  effréné^ 
Souillant  le  cœur  de  notre  Souverain  ; 
C'était  l'horreur  de  notre  destinée 
Vers  le  printenips  de  cette  triste  année  ^ 
£t  ce  chaos  y  ce  détestable  enfer 
Se  peut  vraiment  nommer  siècle  de  fer^ 

Au  mois  Juillet  un  nouveau  feu  s'ajlume, 
La  liberté  brille  dans  tous  les  cœurs* 
On  voit  couler  le  soufre  et  le  bitume  j 
Mille  canons ,  mille  foudres  vengeurs 

En  mille  endroits  font  retentir  l'enclume. 

■ 

Nous  coo^attons  y  nous  revenons  vainqueurs.    ^      | 

(1)  Trois  pamphlets  adressés  i  TAssembli^e  nationale^  remplis  «je' 
iaison^  de  violence,  d'esprit  et  de  mauvais  goùiu.. 
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Le  sangi  la  mort  soni  pour  nous  unefite^ 
Nom  faiions  plus  ^  sur  le  fer  assaisin 
De  Bos  tynna  noos  prometioos  b  tête. 
Dieux  !  gael  été  !  c^est  le  siècle  d'airain. 

Mais  cependant  Toici  venir  rautonrae. 
Et  de  l'Etat  le  péri)  est  urgent. 
Tout  est  brisé  ^  plus  de  Lois ,  plus  de  Trône, 
•  Il  £mt  pajier  le  tusifory  le  sergent  ^ 
Pas  uoécu,  la  mort  nous  environne  : 
pour  J'êviter,  il  nous  reste  un  agent , 
Necker  le  dît  j  voyez  comme  avec  joie 
D*un  cœur  aUègre  et  d'titf  pied  figent 
Chacun  de  nouâr  se  porte  à  la  Monnaie. 
Oui  j  cette  autonme  est  le  siècle  d  argent. 

Ayant  aiifti  de  la  triste  Patrie 
Abondamment  réparé  le  trésor ,  ' 

La  libené  y  cette  àme  de  la  vie  | 
Ya  dans  nos  coeurs  prendre  uii  flouvel  essor. 
La  douce  paix^  depuis  long-temps  bannie  | 
Dans  nos  foyers  peut  reparaître  encor^ 
Et  de  nos  maux  la  source  étant  tiarie, 
L'hiver  prochain  sei^  le  siècle  Jor. 


Epitàfh£  deM»  le  premier  président  d'Ormesson. 
Par  madanie  la  marquise  de  La  Feronière. 

Pleurez  ce  niagistrat  éclairé*,  verlueux , 
Qui  servit  k-la-fois  Dieu ,  les  lois  et  son  maître  , 
Et  qui  jamais  n'a  fait  de  malheureux 
Que  le  jour  qu'il  a  cessé  Jêtre. 


* 

La  séahce  publique  de  FAcadémie  française  le 
jour  de  la  fête  de  la  SaiotrLiOuis  n'a  été  remar- 
quable que  par. la récepliou  de  M*  labbc  Barlhe- 
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lemy,  élu  à  la  place  de  M.  Beauzée»  L'illnslre  ré-- 
cipiendaire^  après  avoit*  parlé  de  lui-même  avec 
beaucoup  de  modestie,  s'est  borné  à  faire  un  grand 
éloge  de  son  prédécesseur^  qui,  après  avoir  cultivé 
dans  sa  jeunesse  lès  sciences  exactes ,  s  est  livré 
dans  la  suite  à  Fétude  des  langues  anciennes  et 
modernes  9  et  s  y  est  distingué  en  effet  par  d'utiles 
travaux*  On  lui  doit  une  nouvelle  Grammaire 
générale j  une  traduction  de  Salluste  assez  esti* 
mée ,  une  nouvelle  édition  fort  augmentée  des 
Sjrnonjrmes  de  labbé  Girard ,  et  la  plus  grande 
partie  des  articles  de  grammaire  de  la  noi:velIe 
Encjrclt^pédie.  De  l'éloge  de  M.  Beauzée  l'orateur 
a  passé  plus  ou  moins  adroitement  à  celui  de  T  Aca- 
démie française  et  de  celle  des  Inscriptions  y  des 
corps  littéraires  en  général ,  des  bienfaits  de  l'im- 
primerie, du  siècle  enfin  où  s^est  levé  un  jour 
étemel  dont  1  éclat  toujours  plus  vif  pénétrera 
successivement  dans  tous  les  climats*  •  •  •  «  La 
France,  ajoute-t-il,  va  sans  doute  se  ressentir  de 
cet  heureux  effet.  Elle  voit  ses  Représentans  ran- 
gés autour  de  ce  Trône  d'où  sont  descendues  àe^ 
paroles  de  consolation  ^ui  n^ étaient  jamais  tom^ 
lées  iie  si  haut  (  la  singularité  de  cette  phrase  a 
été  fort  applaudie),  et  qui  ont  laissé  dans  les  cœurs 
une  impression  profonde*  Us  sont  venus  poser  les 
fondemens  inébranlables  de  la  félicité  publique...  » 
O  utip^m  ! 

Si  le  discours  de  M.  labbé  Barthélémy  n'a 
pas  paru  d'un  grand  effet,  la  réponse  de  M.  le 
chevalier  de  Boufflers,  chargé  des  fonctions  de  Di- 
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recteur  de  rAcàdémîe,  a  fini  par  ré;unir  tous  les 
suffrages  de  la  manière  la  plus  éclatante.  On  a 
trouvé  d'abord  ce  qu'il  a  dit  à  la  suite  de  Félogc 
de  M.  Beauzée ,  sur  la  métaphysique  des  langues  y 
d'une  discussion  trop  subtile ,  trop  obscure  ^  au 
moins  trop  longue  pour  un  discours  oratoire  ;  maïs 
le  morceau  où  il  a  peint  la  Grèce  détruite  par  la 
main  du  temps ,  et  tous  ses  monumens  relevés , 
tous  ses  grands  personnages  ressuscites  par  le  gé- 
nie de  M.  l'abbé  Barthélémy ,  a  excité  des  applau- 
dissemens  universels.  Il  est  impossible  de  louer 
avec  plus  d'esprit,  de  grâce  et  d'imagination.  Nous 
ne  nous  refuserons  point  au  plaisir  d'en  transcrire 
au  moins  une  partie. 

a  La  Grèce,  dit  M.  de  Boufflers,  est  le  pays 
qui  atteste  le  moins  ce  que  fut  autrefois  la  Grèce; 
le  voyageur  qu'une  curiosité  audacieuse  a  conduit 
loin  de  sa  patrie  vers  ces  rivages  désolés  n'y  re- 
trouve pas  même  la  nature,  et  pour  unique  fruit 
de  tant  de  fatigues  et  de  dangers,  iîne  remporte 
qu'une  grande  leçon,  c'est  que  pour  les  pays  comme 
pour  les  peuples  la  liberté  est  un  principe  de  vie , 
et  le  despotisme  un  principe  de  mort....  Mais  quel 
autre  Orphée,  quelle  voix  harmonieuse  a  rappelé 
sur  ces  coteaux  dépouillés  les  arbres  majestueux 
qui  les  couronnaient  j  et  rendu  à  ces  lieux  incultes 
l'ornement  de  leurs  bocages  frais,  de  leurs  vertes 
prairies  et  de  leurs  ondoyantes  moissons  ?  Quel* 
puissans  accords  ont  de  nouveau  rassemblé  les 
pierres  éparses  de  ces  murs  autrefois  bâtis  parles. 
Dieux?  Tous  les  édifices  sont  relevés  sur  leur* 
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fondemens^  toutes  les  colonnes  sur  leurs  bases  y 
toutes  les  statues  sur  leurs  piédestaux;  chaque 
chose  a  repris  sa  forme ,  son  lustre  et  sa  place ,  et 
dans  cette  création  récente,  le  plus  aimable  des 
peuples  a  retrouvé  ses  cités,  ses  demeures,  ses 
lois,  pes  usages,  ses  intérêts,  ses  travaux,,  ses 
occupations  et  ses  fêtes.  C'est  vous.  Monsieur, 
qui  opérez  tous  ces  prodiges  ;  vous  parlez,  aussi- 
tôt la  nuit  de  vingt  siècles  fait  place  à  une  lumière 
soudaine  et  laisse  éclore  ànos  yeux  le  magnifique 
spectacle  de  la  Grèce  entière  au  plus  haut  degré 
de  son  antique  splendeur*  Argos,  Corinthe,  Sparte, 
Athènes  et  mille  autres  villes  disparues  sont  re- 
peuplées. Vous  nous  montrez ,  vous  nous  ouvrez, 
les  temples ,  les  théâtres ,  les  gymnases ,  les  aca- 
démies, les  édifices  publics,  les  maisons  particu- 
lières ,  les  réduits  les  plus  intérieurs  •  • .  et  jamais 
les  Grecs  n'ont  aussi  bien connula  Grèce,  jamais 
ils  ne  se  sont  si  bien  connus  entre  eux  que  votre 
Anacharsis  nous  les  a  fait  connaître^  etc.  » 

Beaucoup  d  auditeui^s  se  sont  permis  de  croire 
que  dans  tout  l'ouvrage  si  délicieusement  loué 
Ion  aurait  peutrçtre  de  la  peine  à  trouver  autant 
de  poésie ,  autant  d'imagination  qu'il  y  en  a  dans 
ce  seul  morceau. 

Après  les  deux  discours ,  M.  Marmontel  a 
annoncé  que  M.  de  Fontanes  avait  remporté  le 
prix  de  poésie,  et  qu'une Epitre  de  M.  l'abbé  Noël 
sur  le  même  sujet  avait  obtenu  une  mention  ho- 
norable. Nous^  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
faire  connaître  la  pièce  couronnée  que  l'auteur  a 
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désiré  de  lire  lui-même.  On  a  remarqué  dans  le 
Poëm%  sur  VEdit  en  faveur  des  non  Catholiques , 
les  portraits  de  Bossuet  et  de  Fénélon  ^  surtout 
le  dernier  où  se  trouve  ce  vêts  charmant  : 

Son  goftt  fut  aussi  pur  que  son  âme'étàît  beDe. 

Mais  ce  qu'on  a  le  plus  applaudi^  c'est  Téloge  de 
ce  Ministre  citoyen  y 

Que  les  complots  des  Cours  ont  trois  fois  exile  ^ 
£t  que  le  vœu  public  a  trois  fois  rappelé. 

Le  prix  d'Eloquence ,  dont  le  sujet  était  Y  Eloge 
de  F'aubany  a  été  réservé  pour  Tannée  prochaine, 
ainsi  que  celui  fondé  par  labbé  Raynal y  et  pour 
sujet  duquel  on  avait  proposé  un  Discours  hisio- 
rique  sur  le  caractère  et  la  politique  de  Louis  XI. 
Le  prix  d  utilité  a  été  accordé  à  M.  Gudin  de  L)a 
Brenellerie  pour  son  ouvrage  sur  les  Comices  de 
Home  y  les  Etats  -  Généraux  de  France  et  le 

m 

Parlement  d'jéngleterre;  cette  distinction  pourra 
faire  connaître  l'ouvrage ,  assez  ignoré  jusqu'ici. 
Le  prix  d'encouragement  a  été  donné  à  M.  l'abbé 
Noèl ,  et  celui  de  vertu  à  une  domestique  du  sieur 
îltéveillon,  qui  est  à  son  service  depuis  plus  de 
quarante  ans  y  et  qui  a  déployé  un  courage  suma* 
turel  pour  son  sexe  et  pour  son  âge  au  milieu 
<Je  l'horrible  pillage  de  la  maison  de  son  maître 
dans  la  dernière  émeute  du  Faubourg  Saint-An* 
toine. 

Ce  qui  a  étonné  du  moins  quelques  personnes  > 
c'est  d'entendre  que  le  sujet  du  nouveau  prix 
d'Eloquence  proposé  par  l'Académie  pour  Taîmce 


v^ 
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prochaine  était  Y  Eloge  de  Jean^Jacques  Moiis-^ 
seau.  Qu'en  diront  les  n^ànes  de  d'Aleml)ert  et  de 
Yoltaire  ?  Mais  on  ne  gagnera  que  six  cents  livres 
à  louer  Rousseau^  et  deux  raille  quatre  cents  à 
déchirer  Louis  XI. 


EiiMimen  politique  et  critique  d'un  Ouvrage 
intitulé  Histoire  secrète  de  la  Cour  de  Berlin^  ou 
Correspondance  ^un  Voyageur  français ,  par 
Frédéric  Baron  de  Trench.  Un  volume  in-8®  avec 
cette  épigraphe 

Quid  immer entes  hospites  vexas  1 
Cat^e,  cave  y  namque  in  malos  asperrimtts 
FaraUt  toUo  comua. 

HORAT. 

On  croira  difficilement  que  M*  le  baron  de 
Trencky  si  tant  est  queTouvrage  soit  de  luirait 
trouvé  la  meilleure  manière  de  répondre  au  fa- 
meux voyageur.  Est-ce  d  un  examen  politique  et 
critique  que  X Histoire  secrète  devait  paraître  sus- 
ceptible ?  En  prenant  ce  parti  y  ne  fallait-il  pas 
éviter  au  moins  les  longueurs,  les  répétitions  fas- 
tidieu^s  dont  ce  gros  volume  est  rempli  ?  Les 
injures  viennent  bien  animer  quelquefois  la  dis- 
cussion^ mais  dans  le  genre  de  Imjure  ne  sait-on 
pas  que  depuis  long-temps  M.  le  comte  de  Mira- 
beau a  lais9é  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux  et 
toud  ses  modèles  ?  Voici  cependant  un  échantil- 
lon des  plaisanteries  de  M.  de  Trenck ,  qui  a  paru 
assez  ferme  y  à  propos  des  fausses  prédictions  du 
comte  sur  Fafiaire  de  la  Hollande  t  »  Ne  mérite* 
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»  rait-il  pas,  dit-il ,  d'éprouver  le  sort  du  juif  Mî*- 
)*T:hée  ?  Tout  le  monde  «connaît  l'aventure  du  pro- 
»  phète  :  il  prédit  la  destruction  de  Jérusalem ,  un 
»  autre  prophète  lui  donna  un  soufflet  en  lui  di- 
sant :  Par  quelle  inspiration  prophétises-tu  ?  » 

Si  l'on  désire  quelque  autre  exemple  du  style 
de  M.  le  baron  de  Trenck,  le  voici.  »  Que  vogue 
donc  la  galère  Prussienne.  Guillaume  en  sera  tou* 
jours  le  capitaine ,  et  tandis  que  le  ducdé  Bruns- 
wick eu  sera. le  pilote,  qu'Hertzberg  observera 
la  boussole ,  que  MoUendorf  ,  Kalskreuter  ,  le 
prince  de  Prusse  etc. ,  seroiit  les  lieutenans ,  elle 
saura  toujours  éviter  les  écueils,  et  l'Aigle  noir 
toujours  puissant  et  formidable  conservera  en 
Europe  sa  réputation  et  sa  gloire  ,  etc.» 

M.  le  Baron  cj^ui  prétend  savoir  parfaitement 
le  secret  de  tous  les  grands  Cabinets  de  l'Europe, 
ne  blâme  pas  toujours  le  voyageur  français  >  il 
trouve  du  moins  qu'il  raisonne  fort  juste  sur  ce 
qu'a  fait  la  Cour  de  Russie  pour  empiéter  sur  lés 
droits  du  duché  de  Courlande,  en  le  traitant  comme 
une  province  légitirriement  conquise.  Je  pourrais 
encore  y  ajouter,  dit-il ,  quelques  réflexions,  mais 
je  garde  le  silence.  Je  ne  veux  pas  prévenir  les 
dispositions  de  la  Prusse  sur  un  article  qui  inté- 
resse si  fort  son  arrondissement  et  ses  frontières; 
quand  l'instant  sera  venu,  on  se  convaincra  que  ce 
Guillaume  (l'indolent ,  si  lourd,  si  inactif  au  ju- 
gement de  M.  de  Mirabeau)  peut  bien  se  reposer, 
mais  non  pas  s'endormir  sur  les  lauriers  de  son 
prédécesseur  ..♦.  Les  projets  du  prince -Potem- 
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Un  ^dit-il  dans  un  autre  endroit,  annoncent  des 
révolutions.  C'est  à  ces  révolutions  que  doit  veil- 
ler la  Prusse  >  afin  de  garantir  ses  Etats  par  la  suite 
des  incursions  des  Kalmouks  et  des  TartareSé» 

Nous  ne  garantissons  pas  plus  Fanècdote  sui- 
vante que  tout  le  reste,  mais  elle  nous  a  paru 
cependant  avoir  un  ^îr  de  véritéé 

«  Pendant  qu'on  méditait  en  Prusse  la  ven- 
gieance  de  la  princesse  d'Orange  je  quittai  Berlin 
pour  retourner  à  Vienne.  L'Empereur  me  parla 
des  affaires  de  la  Hollande:  je  vis  facilement 
qu'il  De  s'attendait  à  rien  de  sérieux  de  la  part 
des  Prussiens  ;  qu'il  était  persuade  qu'on  agirait 
comme  il  avait  agi  lui-même  dans  la  dispute  sur 
la  navigation  de  l'Escaut  :  je  lui  expliquai  la  si- 
tuation des  affaires ,  les  projets  conçus,  les  me- 
sures prises  pour  l'exécution  ;  je  l'assurai  positi- 
vement qu'à  tel  jour  préfix  le  duc  de  Brunswick 
entrerait  en  Hollande ,  d'après  les  ordres  qu'il  en 
avait  reçus  et  dont  j'avais  connaissance,  qu'enfin 
sous  huit  jours  les  Prussiens  seraient  à  Amster- 
dam. L'Empereur  éclata  de  rire ,  il  se  moqua  de 
nia  crédulité,  me  taxa  de  prévention  pour  la 
fermeté  comme  pour  la  rapidité  des  opérations 
prussiennes.  Peu  de  jours  après  un  courrier  ap- 
porta à  Vienne^ la  nouvelle  que  le  coup  était  frap- 
pé Le  Souverain  cessa  de  rîie  questionner,  etc.  » 


QueUjues  réflexions  qui  ne  sont  pas  du  moment. 
Il  est  possible  qu'il  se  soit  fait  depuis  quelque 
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temps  une  grande  révolution  dans  le  monde  moral, 
et  que  cette  révolution  merveilleuse  en  ait  boule- 
versé tout*à-coup  Tordre  et  les  principes.  Mais 
avant  cette  époque  mémorable  y  si  Ton  pouvait 
prendre  un  peu  de  confiance  dans  les  résultats 
qu'offrent  le  plus  évidemment  Thistoire  et  lex- 
périence  du  cœur  humain  ^  liaurait*on  pas  re- 
connu sans  peine  que  ce  qui  agit  le  plus  forte- 
ment sur  la  volonté  de  Thomme,  c'est  lem- 
pire  des  choses  et  des  circonstances  ;  que  ce  pou- 
voir suprême  n'est  balancé  \que  par  celui  de$ 
passions ,  et  ne  lest  encore  quun  certain  temps; 
que  les  passions  ont  plus  de  force  que  leshaln- 
tudes,  les  habitudes  plus  que  les  préjugés,  les 
préjugés  plus  que  les  intérêts  ordinaires  de  la 
vie,  ces  intérêts  habituels  plus  que  de  simplet 
idées  de  justice  ou  de  convenances,  qu  enfin  de 
tous  les  ressorts  qui  déterminent  nos  actions  et 
notre  conduite,  le  plus  faible  sans  doute  est 
celui  du  raisonnement,  quelque  admirable  qu  en 
soit  la  logique  ? 

Si  rinflaence  secrète  d'une  puissance  ^una- 
turelle  n'avait  pas  changé  tous  ces  rapports  i 
penserait-on  de  bonne  foi  qu'il  ne  faut  oppo- 
ser d'autres  barrières  au  naouvemçnt  inconstant 
des  volontés  et  des  pafssivns  huniaines  que  les 
limites  d'unç  idé?  métaphysique  tracées  plus  qvl 
moins  heureusement?  Est  -  ce  dans  ces  limites 
imaginaires  qu'on  croirait  pouvoir  circonscrire 
le  mouvement  impétveuxd'uûe  aaèfiniblée^  d'u|i« 
touàç ,  d'une  çohue  de  vplçnlés  ? 


Il 

■ 

f 
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Serait-il'  encore  permis  de  douter  si  le  seul 
gouvernemeut  qui  n'a  jamaîs  existe  nulle  part  \ 

est  infaiUiUeiQjent  le  plus  parfait  conïme  le  plus 
admirable  ?  s'il  n'est  aucun  inconvénient  attaché 
à  l'unité  du  corps  reptése^itatif'?  si,,  pour  être 
fort  nombreux,  tout  corps  politique  est  néces- 
sairement ami  de  Tordre  et  de  la  liberté  ?  s'il 
n'est  aucun  danger  de  rassembler  dans  un  corps 
unique,  quelle  qu'en  soit  la  dénomination,  toutes 
les  sources  du  pouvoir,  à  lui  laisser  une  focce* 
illimitée  pour  endiaîner  ou  briser  toutes  les  au-' 
très?  s'il  est  enfin  quelque  règlement  au  monde' 
qui,  tenant  de  ce  même   corps  toute  l'autorïtë 
dont  il  est  revêtu,  paraisse  suffisant  pour  conte- 
nir le  despotisme  '  de  son  intonstânce  ou  de  son 
ambition? 

En  morale  comme  en  physique  on  n'a  guère 
vu ,  ce  me  semblé ,  des  forces  très-actives  i^ar^ 
rêter  d*elles-mêmes  ;  ce  qui  modère  leur  action,, 
c'est  toujours  une  force  étrangère  qui  leur  esj; 
supérieure  ou  du  moins  égale.  D'après  ce;prin-' 
cipe,  on  était  disposé  à  croire  qu'en  politiqu<^  Ja, 
division  et  le  balancement  des  pouvoirs: étaient, 
également  le  mojèn  le  plus  simple  d'en  préve- 
nir les  abus  et' de  les  tenir  tous  dans  des  limites 
respectives.  La  France  paraît  disposée  à  tenter 
une  grande  et  sublime  expérience  pour  nous 
prouver  le  contraire.  Si  le  succès  trompait  mal- 
heureusement son  attente,  ne  risquerait-elle  pas 
de  la  payer  fort  cher. 

On  a  cru  long-temps  que  le  corps  dépositaire 
5-  17 
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de  la  Piii$sance  Législative  de  laquelle  émanent 
tous  les  autres  pouvoirs ,  et  qui,  par  conséquent, 
tient  de  sa  nature  même  le  principe  d'une  force . 
immeqse ,  avait  besoin,  d'être  contenu ,  non  par 
de  faibles  liens  qu'il  s^imposerait  lui  -  jméme  et 
qu'il  pourrait  changer  à  son  gré ,  mais  par  l'effet 
constant,  invariable  d'un  partage  d'intérêts  el 
de  pouvoirs  qui  y  se  balançant  mutuellement , 
en  modéreraientle  mouvement  et  préviendraient 
ainsi  les  suites  funestes  qu'entraîne  toujours  une 
action  ferop  violente  ou  trop  précipitée  (i)-  Il 
me  parait  évident  qu'on  est  loin  de  le  penser 
encore ,  car  je  n'imaginerai  jamais  qu'on  ait  cru^ 
sérieusement  que  la  seule  condition  du  consen- 
tement royal ,  telle  qu'pn  a  daigné  l'admettre  , 
serait  une  barrière  suffisante  contre  les  usurpa* 
tions  que  voudrait  tenter  le  Corps  Législatif. 
Quelle  est  la  résistance  que  lui  pourrait  opposer 
le  Monarque  isolé  de  tout  ordre  particulière- 
ment attaché  aux  prérogatives  du  Trône ,  sans 
noblesse,  sans  armée,  assis  sur  les  débris  du 
Pouvoir  Exécutif,  comme  Marius  sur  les  ruinés 
de  Carthage  ? 

Combien  Ton  s'est  éclairé  depuis  peu  de  mois!. 
On  avait  cru  long-temps  que  la  Puissance  Légis- 
lative, une  fois  bien  constituée ,  l'espèce  de  force 
qu'il  convenait  de  lui  laisser  était  plutôt  une  force^ 

(i)  N'est-ce  pas  une  chose  infimmeiit  remar^qai^le  que  là  conduite 
actuelle  de  FAssemblëe  nationale  comparée  à  celle  qu'elle  a  montrée 
tant  que  son  autorité  paraissait  encore  balancée  par  celle  du 
Monarque  ?  Laquelle  l^urope  tranquille  Jugera  - 1  •  elle  la  plut 
auguste,  la  plus  mesurée,}»  pins  impotante? 
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d'inertie  el  de  résistance^  qii'uneJorce  de  mouve  - 
ment  et  d'activité.  On  a  calculé  profondément 
que  le  contraire  serait  bien  plus  neuf  ^  bien  plus 
hardi  ;  en  conséquence ,  on  a  prescrit  tantôt  avec, 
mépris^  tantôt  avec  fureur,  toute  division  du 
Corps  représentatif  qui  aurait  pu  servir  à  fixer 
Tincertitude  de  ses  vues,  la  mobilité  de  ses  projets; 
et  plus  on  a  senti  combien  il  importait  à  la  puis- 
sance du  Corps  représentatif*  de  demeurer  indivisi- 
ble y  plus  on  a  cherché  tous  les  moyens  imagina- 
bles de  diviser  et  de  subdiviser  à  l'infini  le  Pouvoir 
Exécutif.  On  est  parvenu  à  le  réduire  à  des  frac- 
tions si  minimes,  qu'il  peut  paraître  aujourd'hui 
fort  douteux  s'il  reste  assez  d'énergie  au  Pou- 
voir Exécutif^  non  pas  pour  se  défetidre  lui- 
même  ,  ce  qui  menacerait  la  Liberté,  mais  pour 
empêcher  seulement  que  l'inviolabilité  des  Re-^ 
présentansde  la  Nation  ne  soit  plus  qu'une  qua- 
lité métaphysique  peu  respectée  de  la  classe  la 
plus  imposante  de  Messieurs  leurs  commettans^ 

Des  hommes  légèrement  initiés  dans  les  secrets 
de  nos  Lycurgues  modernes  ont  osé  dire  qu'ils 
avaient  fait  précisément  pour  la  Puissance  Légis* 
lative  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour  le  Pouvoir 
Exécutif,  et  pour  le  Pouvoir  Exécutif  ce  qu  il  con- 
venait de  faire  pour  la  Puissance  Législative. 

Us  ont  osé  dire  encore  que  si  la  Liberté  l'avait 
emporté  sur  le  Despotisme ,  cela  n'était  pas  éton- 
nant ^  parcç  que  la  Liberté  s'était  servie  de  toutes 
1^  armes  du  Despotisme ,  et  que  l'autorité  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  le  Despotisme  n'avait 

17, 
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guère  employé  que  celles  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi;  que  les  avantages  qui  appartiennent 
communément  au  petit  nombre ^  laccord  et  le 
secret  ^  par  une  fatalité  singulière  dans  la  circons- 
tance actuelle,  semblaient  avoir  été  le  partage  du 
plus  grand  nombre,  etc.  (i). 

J'ai  le  plus  profond  respect  pour  des  révolu- 
tions de  brochures  et  de  philosophie ,  surtout 
lorsqu'elles  sont  appuyées  par  une  coalition  aussi 
terrible  que  celle  de  la  populace  et  de  l'armée, 
mais  quelque  décisifs  qu'en  soient  les  effets ,  je 
ct'ains  toujours  un  peu  le  retour  de  cet  empire 
qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  celui  des  choses  et 
des  circonstances. 

Tant  de  longues  habitudes  contrariées  en  même 
temps,  tant  d'abus  imaginaires  ou  réels  (a)  réfor- 
més sans  égards  et  sans  mesure,  tant  de  pouvoirs, 
,  tant  de  droits,  tant  de  prétentions  de  tout  genre 
qu'on  a  vu  sacrifier  avec  une  si  grande  violence , 
ont  amoncelé  à  mes  yeux  une  masse  de  mécon- 
tentemens  et  de  vengeance  qui  m'afiflige  et  m'é- 
pouvante. 

Si  la  classe  la  plus  nombreuse  des  habitans  de 

(i)  L^ëtablissement  de  la  Milice  nationale  a  pent-ètre  sanvë  le 
Royaume ,  et  surtout  la  Capitale ,  d^s  plus  grands  malheurs  ;  mais 
que  dirait  le  cheTalier  des  Dialogues  de  Tabbé  Gatiani,  du  projet 
de  mettre  habituellement  toute  la  France  en  rëgimens?  Ne  le  trou- 
verait-il pas  presque  aussi  ëtrange  que  celui  de  mettre  toute  la  Frauce 
en  ports  de  mer  7 

(ï)  De  ce  nombre  sont  sans  doute  certains  privilèges* exclusifs  qui, 
pour  paraître  au  premier  aperçu  n'être  profitables  qu'à  cinq  ou  hix 
personnes  et  nuisibles  à  cent  autres ,  n'en  font  pas  moins  le  bonheur^ 
Tagrëment  ou  la  sûreté  de  dix  mille. 
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ce  vaste  Empire  parait  animée  dans  ce  moment 
de  la  même  pensée ,  du  même  vo^ ,  le  sera-t-elle 
encore  lorsqu'elle  verra  tromper,  je  ne  dis  pas  les 
espérances  que  son  imagination  s'exagère ,  mais 
celles  même  qui  ne  seraient  que  justes,  si  les 
suites  de  la  révolution  qui  lenivre  aujourd'hui  de 
joie  ne  risquaient  pas  d'en  rendre  l'accomplisse- 
ment plus  difficile? 

Le  grand  nombre  ne  sera-t-il  pas  toujours  le 
grand  nombre?  Pourra-l-il  acquérir  les  mêmes 
lumières ,  jouir  des  mêmes  avantages  que  le  petit 
nombre  des  privilégiés  de  la  nature  et  du  sort? 
Ceux  de  la  Loi  proscrits ,  les  autres  n'en  existe- 
ront pas  moins,  n'en  abuseront  pas  moins,  n'en 
seront  pas  moins  exposés  à  l'envie  et  à  toutes  les 
passions  qu'elle  inspire. 

Séduit,  acheité  par  un  parti,  ce  grand  nombre 
ne  peut-il  pas  l'être  den^in  par  un  autre?  Ne  fût- 
ce  pas  là  dans  tous  les  temps  son  patrimoine  et  sa 
destinée? 

Dans  la  réunion  des  circonstances  les  plus  fa- 
vorables, ne  pouvait-on  concevoir  une  manière  de 
réformer  les  abus ,  de  rétablir  l'ordre  qui  eût  épar- 
gné à  la  Nation  des  mouvemens  si  convulsifs,  des 
dangers  si  menaçans ,  des  scènes  d'horreur  si 
atroces  ?  Pour  régénérer  FEinpire  fallait  -  il  en 
croire  des  conseils  perfides,  imiter  la  crédulité 
barbare  des  filles  de  Pélias ,  et  sur  les  fausses  pro- 
messes d'un  Génie  plus  cruel  que  Médée  déchirer 
la  Patrie,  comme  elles  déchirèrent  l'auteur  infor- 
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tune  de  leurs  jours  ^  dans  le  fol  espoir  de  lui  rendre 
ainsi  la  vie  et  la  jeunesse  ? 

Une  constitution  sage  et  raisonnable  ne  peut 
manquer  d'influer  sur  le  caractère  d  une  Nation  ^ 
en  assurer  le  bonheur  ^  la  puissance  et  la  liberté  ; 
sous  ce  point  de  vue  elle  intéresse  sans  doute 
toutes  les  classes ,  toutes  les  conditions ,  tous  les 
individus;  mais  que  de  rapports  politiques  plus 
où  moins  habilement  combinés  dont  la  détermi- 
.  nation  sera  toujours  indifférente  au  grandnombrci 
et  c'est  aujourd'hui  pour  de  semblables  discus- 
sions qu'on  agite  la  Nation  entière,  qu'on  cherche 
à  la  soulever  contre  elle-même. 

Nos  sublimes  Législateurs  ont-ils  calculé  tous 
les  dangers  qu'il  y  avait  à  faire  passer  subitement 
une  population  immense  de  la  servitude  de  l'au- 
torité ,  (l'une  autorité  respectée  depuis  tant  de 
siècles,  à  la  servitude  de  la  loi,  d'une  loi  établie 
d'hier,  dont  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  Nation 
ne  peuvent  avoir  une  juste  idée ,  et  qui  blesse 
sensiblement  la  classe  jusqu'ici  la  plus  intéressée 
à  maintenir  l'ordre  public?  Est-ce  impunément 
qu'ils  ont  cru  pouvoir  appeler  au  milieu  des  vices 
et  des  habitudes  d'une  Nation  corrompue  tous  les 
transports,  toutes  les  agitations,  tout  le  délire  de 
la  Liberté  naissante?  Est-ce  sans  frémir  enfin  qu'ils 
ont  pu  voir  les  plus  grands  intérêts ,  les  passions 
les  plus  violentes  s'avancer  jusqu'au  bord  du  pré- 
cipice, et  lutter  là  dans  les  ténèbres  pour  décider 
à  qui  resterait  l'Empire? 

Les  périls  et  les  malheurs  attachés  aux  grandes 
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révolutions  politiques  m'affectent  d'autant  plus 
vivement  qiie  j  y  vois  toujours  la  certitude  d'un 
grand  mal,  et  que  l'espèce  de  bien  qui  peut  eu 
résulter  me  parait  toujours  dépendre  beaucoup 
plus  du  sort  aveugle  des  événemens ,  que  des  lu- 
mières et  de  la  volonté  de  ceux  qui  les  dirigent 
ou  croient  les  diriger. 

Etudiez  l'histoire ,  parcourez  les  annales  de  tous 
les  peuples ,  vous  verrez  que  les  vraies  sources  du 
bonheur  des  individus  et  de  la  prospérité  natio- 
nale ,  dépendantes  du  sol  ,  du  caractère  ,  des 
mœurs,  des  lumières,  de  l'industrie  d'une  Na^ 
tion ,  tiennent  encore  plus  aux  principes  d'une 
bonne  administration  qu'à  ceux  d'une  constitu- 
tion plus  ou  moins  parfaite. 

Avec  une  bonne  armée  bien  disciplinée  on  a  de 
la  force  ;  avec  un  commerce  florissant,  des  richesses; 
avec  des  talens,  des  lumières,  des  arts ^  de  l'indus- 
trie,, toutes  les  jouissances  du  riche,  toutes  les 
ressources  du  pauvre.  Ces  biens ,  les  seuls  peut- 
être  qui  ne  soient  pas  imaginaires,  ont  existé  sous 
toutes  les  formes  de  gouvernement ,  et  il  n'en  est 
aucune  qui  puisse  les  garantir  sans  une  adminis- 
tration sage ,  vigilante ,  éclairée.  La  constitution 
qui  en  serait  la  moins  susceptible  est  celle  qui , 
par  sa  nature  même ,  trop  faible, trop  incertaine, 
trop  mobile,  aurait  une  tendance  habifaiellé  ver» 
le  désordre  et  l'anarchie. 

Voyez  à  la  tête  d'un  pays  libre  des  Séjan ,  des 
Verres ,  des  Catilina  ;  ce  pays  sera  tout  aussi  mal- 
heureux que  s'il  était  soumis  à  un  despote.  Placez 
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sur  le  Trône  le  plus  absolu  des  Phoçiojijjdes  Ans-- 
tide,  des  Marc-Aurèle^  qudle  est  la  (République 
dont  une  pareille  Monarchie  pût  envier  le  bon- 
heur? 

Il  faut  toujours  en  revenir  aux  deux  vers  de 
Pope; 

For  forms  of  government,  let  fooîs  contest, 
What  e  CF  îs  best  admioistred  ïs  best. 


Epigramme  sur  quatre  Procureurs  qui  portaient 
le  dais  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Par 
M.  l'abbé  Girod. 

Pour  laver  nos  iniquités 
Le  Christ  mourut  jadis  d'un  supplice  barbare 

Entre  deux  brigands  redoutés. 
Aujourd'hui  triomphant  et  vainqueur  du  Tartare , 

Il  en  a  quatre  à  ses  côtés. 


j4  une  Dame  y  en  lui  envoyant  des  jarretières  en 
échange  dun  serre-tête.  Par  le  même. 

Jour  et  nuit  mes  liens  sont  doux , 
Vous  me  serrez  et  me  tournez,  la  tête. 

Moi  je  vous  serre  les  genoux^  n 

En  un  si  beau  chemin  faut-il  que  je  m'arrête  ? 


Raymond  V,  ou  le  Troubadour ^  comédie  en 
»èinq  actes,  en  prose,  de  M.  Sedaine,  a  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  au  Théâtre  français 
le  22  septembre.        ^ 

Le  su j  et  de  cette  pièce  a  paru  piquant^  du  moios 
par  sa  singularité;  la  conception,  en  est  ingénieuse^ 
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mais  en  même  temps  si  dépourvue  d^intérét  qu'il 
n'y  a  que  la  gaieté  des  détails  et  le  charme  d'une 
exécution  brillante  et  soignée  qui  eussent  pu  en 
assurer  le  succès. 

Quelque  original  que  soit  le  fonds  de  l'ou- 
yrage  j  on  sent  que  ce  qui  lui  manque  essen- 
tiellement ,  c'est  ce  degré  d'intérêt ,  d'im- 
portance du  moins,  qui  parait  nécessaire  pour 
attacher  durant  cinq  actes  l'attention  et  la  cu- 
riosité des  spectateurs.  A  force  d'esprit  on  au- 
rait pu  y  suppléer  sans  doute  par  des  peintures 
d'ime  critique  fine  et  maligne ,  par  la  variété 
des  développemens  ,  par  les  saillies  d*un  dia- 
logue vif  et  spirituel;  niais  ce  sont  là  des  res- 
sources qui  n'appartiennent  guère  au  talent  de 
M.  Sedaine.  On  a  bien  reconnu  dans  le  rôle  du 
grand  référendaire  quelcpes  traits  de  l'ancien 
Garde  des  Sceaux  M.  de  Miroménil^  dans  celui 
du  premier  chambellan  feu  .M.  le  maréchal  de 
Duras ,  dans  celui  de  l'intendant  M.  de  La  Ferté; 
mais,  dans  ce  genre,  ce  qui  pouvait  être  encore 
assez  piquant  il  y  a  six  mois  est  aujourd'hui  sans 
effet.  En  un  mot ,  l'on  n'a  trouvé  dans  cette  co- 
médie que  l'étoffe  d'im  proverbe,  et  l'on  a  jugé, 
non  sansquelque  justice,  qu^un  proverbe  en  cinq 
actes  était  beaucoup  trop  long. 

M  Sedaine  composa  cette  pièce  pour  se  ven- 
ger de  la  cabale  qu'avait  faite  le  maréchal  de  Du- 
ras pour  empêcher  la  représentation  de  Paris 
saw^é.  En  1777  il  eut  l'honneur  de  l'envoyer  à 
Sa  Majesté  l'Impératrice  de  Russie ,  qui  daigna 
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Taccepter  et  le  récompenser  avec  sa  magnificence 
accoutumée^  Ce  qui  est  plus  curieux  et  {^us  co- 
mique peut-être  que  la  pièce ,  c'est  sa  destinée; 
cette  comédie  ,  qui  roule  toute  entière  sur  une 
pièce  qu'un  prince  souverain  ne  peut  parvenir  à 
faire  jouer  sur  son  Théâtre,  vit  échouer  aussi, 
dit-on ,  en  sa  faveur,  toute  la  puissance  de  Cathe- 
rine II  :  l'homme  de  la  Cour  chargé  de  la  direc- 
tion de  ses  spectacles  crut  y  voir  une  satire  per- 
sonnelle contre  lui  ^  et  la  bonté  de  sa  Souveraine 
pour  ne  pas  l'affliger  finit  par  renoncer  à  en  de- 
mander la  représentation. 

Cequi  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  au  peu 
de  succès  que  l'ouvrage  a  eu  sur  le  Théâtre  de 
Paris ,  c'est  la  manière  dont  l'auteur  en  avait  dis- 
tribué Içs  rôles;  à  l'exception  de  celui  de  la  com- 
tesse de  Boulogne  joué  par  mademoiselle  Con- 
tât, il  n'en  est  aucun  qui  ait  été  bien  rendu,  et 
celui  qui  l'a  été  le  plus  mal  est  le  rôle  le  plus 
intéressant .  celui  du  vieux  Gavaudan,  danslequel 
le  sieur  d'Azincourt  nous  a  paru  toujours  hors 
du  sens  commun. 


« 


Domincy  sahum  fac  Regem,  Brochure  in-8<> 
ayant  pour  épigraphe  ces  vers  parodiés  de  Ra- 
cine : 

O  vous  c[ui  combattez  pour  un  chef  régiciclè, 
Examinez  sa  vie  et  songez  qui  vous  guide. 
Un  seul  jour  ne  fait  pas  d'un  lûche  factieux 
Un  patriote  pur ,  un  prince  vertueux  « 

C'est  encore,  on  l'assure  du  moins,  et  nous»e 
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pouvons  guère  eïi  douter,  c'est  encore  une  nou- 
velle production  de  la  tête  volcanique  de  M.  Pel- 
letier,  jeune  homme  de  Nantes,  Fauteur  de 
Sauvezs^ous  ou  sauvez-nous ,  de  la  Tiompette  du 
Jugement  y  du  Coup  d^Êquinoxe ,  etc.  Si  par  le 

temps  qui  court  il  y  avait  encore  quelque  chose 
qui  pût  paraître  audacieux,  ce  serait  sans  contre- 
dit ce  pamphlet;  on  y  dit  tout  crûment  qu^il  y 
avait  à  la  Cour  un  parti  pour  faire  aller  le  Roi 
à  Metz  et  pour  fomenter  une  cabale  qui  procla- 
mât le  duc  d'Orléans  Lieutenant-Général  du 
Royaume,  et  Mirabeau  Maire  ou  Ministre  de  Pa- 
ris; que  les  chefs  du  Conseil  secret  étaient  M.  de 
La  Clos ,  officier  d'artillerie  ,  auteur  d'un  roman 
honteusement  célèbre,  nommé  les  Liaisons  dan- 
gereuses y  M.  le  comte  de  La  Touche,  Schée,  se- 
crétaire du  Prince,  etc.  On  ajoute  «qu'Agnès  Buf- 
fon,  puissante  législatrice  du  Duc ,  était  l'âme  de 

cette  horrible  intrigue ^^^^  avait  falhi  une 

grande  étude  préliminaire  pour  agencer  tout ,  et 
surtout  une  grande  combinaison  de  choses  pour 
faire  sortir  le  duc  d'Orléans  de  son  apathie,  de 
son  épicurisme,  tranchons  le  mot,  de  sa  jeanf... . 
habituelle ,  mais  que  rien  n'était  impossible  au 
séducteur  de  la  présidente  de  Tourvel.»  (per- 
sonnage du  roman  des  Liaisons  dangereuses  )  on 
ne  craint  pas  d'assurer  que  le  départ  de  S,  A.  est 
le  résultat  d'une  transaction  faite  entre  les  con- 
jurés. «  M.  de  La  Fayette ,  dit  l'auteur  anonyme, 
Connaissait  le  moral  de  l'homme^  il  se  charge  de 
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la  vengeance  du  Roi,  de  larPatriê^..Il  mande  sur- 
le-champ  au  duc  qu'il  lui  conseille  de  sortir  de 
la  capitale  avant  trois  jours  ou  que  sa  vie  est  en 
danger  ;  il  fait  mieux ,  il  lui  fait  parvenir  par  tous 
les  échos  de  Paris  que ,  puisqu'il  a  voulu  comr- 
promettre  son  existence ,  il  lui  offrira  l'occasion 
de  se  satisfaire  et  qu'il  le  flétrira  d'un  soufflet  en 
quelque  lieu  qu'il  le  trouve ,  fût-ce  dans  l'an- 
tichambre du  Roi.  La  foudre  n'a  pas  un  effet  plus 
prompt  que  la  menace  du  jeune  général,  ce  lâche 
et  vil  conspirateur  vient  toniber  aux  pieds  du 
Trône  qu'U  voulait  envahir,  etc.  »  Nous  ne  nous 
permettrions  pas  de  rapporter  ici  des  inculpa- 
tions aussi  atroces ,  à  beaucoup  d'égards  même  si 
peu  vraisemblables ,  si  l'écrit  qui  les  contient  n'a- 
vait pas  été  répandu  avec  autant  de  profusion 
<^u'aucune  autre  feuille  du  jour.  Il  est  bon  d'ap- 
prendre aux  étrangers  quelle  est  aujourd'hui  l'é- 
tendue de  ce  bienfait  si  désiré  par  tous  nos  phi- 
losophes, par  tous  nos  législateurs^  la  liberté 
indéfinie  de  la  presse.  ' 

Le  morceau  le  plus  remarquable  de  ce  singu- 
lier pamphlet,  c'est  celui  où  l'on  a  essayé  de 
peindre  le  plus  fameux  de  nos  augustesRepré- 
sentans  à  l'Assemblée  nationale  ;  le  voici  : 

«  Peut-on  s'empêcher  de  porter  ici  le  regard 
de  l'indignation  sur  ce  composé  monstrueux  d'é- 
loquence et  d'intrigues,  de  talens  et  de  vices , 
connaissant  tous  les  principes  sans  en  avoir  au- 
cun ;  interdit  par  les  lois  et  les  tribunaux  ;  fai- 
sant des  lois  et  créant  des  tribunaux;  méprisé 
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partout  et  partout  recherché  ;  astucieux  comme 
Ulysse,  éloquent  comme  Hector,  et  lâche  comme. 
Thersile  ;  caméléon  éternel ,  serpent  vénéneux 
qui  vous  pique  en  vous  pressant;  cœur  dès  long- 
temps flétri ,  étranger  aux  douceurs  de  l'amitié, 
sourd  aux  accens  de  la  nature ,  brûlot  sulfureux 
au  milieu  d'une  flotte  égarée  ;  vertébreux  Mi^ 
notaure  de  toutes  les  Pasiphâés  ;  être  mal  con- 
séquent qui  n'a  pas  eu  ,  dans  cette  circonstance, 
Tesprit  d'être  ou  de  paraître  moral;  ennemi  né 
de  tout  ce  qui  méritait  nos  hommages;  ami  ines- 
timé d'une  mésestimable  société  de  révolution- 
naires étrangers  qui  voudraient  violer  la  Patrie . 
qui  les  alimente ,  etc.  » 

M.  de  Mirabeau  ayant  appris  qu'un  libraire , 
Le  Tellier ,  qui  s'est  permis  de  contrefaire  ce . 
vigoureux  portrait ,  venait  d'être  arrêté,  a  eu  la 
générosité  d'écrire  sur-le-champ  une  belle  lettre 
au  Comité  de  police  pour  solliciter  son  élargis- 
sement ;  le  Comité  n'a  pas  eu  plus  d'égards  pour 
ses  soUicitations  que  M.  le  Comte  n'en  désirait 
probablement.  Le  premier  imprin^eur  de  l'ou- 
vrage n'étant  point  connu,  l'auteur  n'a  pu  être 
dénoncé  légalement. 


Mémoi&es  secrets  de  Robert  j  comte  de  Parades  ^ 
écrits  par  lui  au  sortir  de  la  Bastille  ^  pour 
.  servir  à  l^ histoire  de  la  dernière  guerre.    Un 
vol.  in-8**. 

M.  de  iParadès,  mort  l'année  dernière  dans 
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une  habitation  qu'il  avait  acquise  à  Saint-Do- 
mingue y  prétendait  descendre  de  la  maison  des 
Parades  en  Espagne.  On  croit  qu'il  était  bâtard 
d*un  comte  de  Parades,  Grand  d'Espagne ,  mort 
au  service  de  France.  Ce  qui  parait  plus  cer- 
tain y  c'est  qu'il  était  fils  d'un  pâtissier  de  Phalz- 
bourg. 

Les  Mémoires  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer  ne  contiennent  qu'une  justifica- 
tion assez  mal  écrite  de  la  conduite  qu'a  tenue 
l'auteur,  relativement  aux  différentes  missions 
qui  lui  furent  confiées.  On  y  trouve  l'état  des 
services  qu'il  a  rendus  à  la  France ,  et  celui  de 
sa  fortune;  il  avoue  que  leis  bénéfices  qu'il  fit 
pour  son  compte  dans  Tannée  1 778  se  montè- 
rent à  huit  cent  vingt-cinq'mille  six  cents  livres. 
S'il  faut  l'en  croire,  en  1779  Plymouth  était 
vendu  au  ministère  français ,  et  rien  n'eût  été 
plus  facile  à  M.  d'Orvilliers  que  de  s'en  rendre 
maître  sans  coup  férir.  Il  résulte  de  ces  Mé- 
moires justificatifs  que  toutes  les  intrigues  tis- 
sues  par  M.  de  Parades ,  toute  son  habileté , 
toute  sa  prudence  et  deux  ou  trois  millions  qu'il 
fit  dépenser  au  Gouvernement ,  ne  produisirent 
en  effet  aucun  avantage  à  la  France ,  mais  il  sou- 
tient que  ce  n'est  pas  sa  faute.  C'est  donc  celle 
des  Ministres  qui  l'employèrent.  A  la  bonne 
heure  ! 

On  lit  dans  l'avertissement  que  c'est  d'après 
la  lecture  de  ces  Mémoires  que  M.  le  maré- 
chal de  Gastries / alor» Ministre  de  la  marine, 
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rendit  laliberté  au  comte  de  Parades ,  etfit  acquit- 
ter le  reliquat  de  ses  comptes.  ^ 


La  Galène  des  Et^ts-  Généraux.  Deux  vol.  -in-S"^ 

avec  cette  épigraphe  : 

Tros  Eutulu59e  fuat  y  nullo  discrimine  habebo. 

ViRG, 

(Test  une  suite  de  portraits  ;  et  en  conséquence 
de  répigraphe  il  n'y  a  que  M.  le  comte  de  Mi- 
riabeau  et  tleux  ou  trois  de  ses  amis  qui  soient 
loués  sans  mesure  ;  presque  tous  les  autres  sont 
égratignés  ou  déchirés  avec  plus  ou  moins  de 
haine  et  d'adresse.  Il  faut  avouer  cependant  qiie, 
quoique  écrit  avèc  beaucoup  d'inégalité ,  c'est 
l'ouvrage  d'un  homme  de  talent  et  d'esprit ,  d'un 
homme  du  monde  qui  connaît  même  en  général 
assez  bien  toutes  les  personnes  dont  le  caractère 
a  pu  tenter  sa  malignité.  On  l'a  d'abord  attribué 
à  M.  de  Ghampcenetz  et  de  Rivarol ,  ensuite  à 
M.  le  marquis  de  Luchet.  Des  gens  mieux  ins- 
truits ont  cru  y  reconnaître  la  manière  ;  de 
M.  Senac  de  Meilhan^  l'auteur  des  Mémoires 
de  la  Princesse  palatine  y  des  Considérations  sur 
les  mœurs  ^  etc. 


•—pi 
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Le  1 5  septembre  on  a  donné  sur  le  Théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique  la  première  re- 
présentation àeDémophoTif  tragédie  lyrique^  en 
trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Dériaux  y 
Tauteur  du  poëme  de  La  Toison  d^or,  la  musi- 
que d'un  Allemand,  nommé  Vogel.Ge  jeune  ar- 
tiste ,  déjà  connu  par  celle  du  premier  opéra  de 
M.  Dériaux,  est  mort  avant  d*ayoir  achevé  entiè- 
rement celle-ci. 

Le  sujet  du  poëme  est  assez  connu  par  l'opéra 
du  célèbre  Métastase ,  qui  porte  le  même  titre  y 
et  par  l'imitation  qu'en,  a  donnée  il  y  a  quelque 
temps  M..  Montmartel  sur  ce  même  Théâtre. 

Dériaux  a  supprimé  avec  raison  les  person- 
nages épisodiques  de  Néade,  second  fils  de  Dé- 
mopbon,  et  d'Ircile,  princesse  phrygienne  ;  l'ac- 
tion y  gagne  plus  de. rapidité  1  et  l'intérêt  n'est 
plus  partagé  comme  dans  l'opéra  de  Métastase  et 
dans  celui  de  M.  Marmontel  ;  mais  cet  intérêt  est 
encore  assez  faible,  la  supposition  sur  laquelle  il 
est  fondé  parait  d'autant  plus  romanesque  qu'on 
en  ignore  le  motif.  Des  chœurs  inutiles  ou  trop 
multipliés  diminuent  encore  cet  intérêt,  en  ralen- 
tissant trop  souvent  le  mouvement  de  la  scène. 
Quant  au  style ,  il  est  de  la  plus  extrême  négli- 
gence. La  musique  est  un  peu  moins  dépourvue 
de  chant  q\ie  celle  de  la  Toison  d'Or ,  mais  c'est 
un  tissu  de  réminiscences  dont  nos  progrès  en 
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|]xusîi|iie  ^eioas  ont  afypri^à  faire  justice.  Ce  qui  a 
été  le  plus  Sriy ement  applaudi  ;  c'e^t  rouverture , 
on  i'a  fait  répéter  une  ou  deux  fois;  le  caract^(^ 
en  est  imposant ,  et  la  facture  nous  en  a  par^ 
même  assez  neuTQ* 


s  é 


Cqrrespondç/içe  .  pattiçulière    et    historique  du 
.^.  Maréchal.  Duc  de  Richelieu  en  1766,  ly^j  et 

^1768  à\^èç^M»   Paris  Vuyernejr  ^   Conseiller 

,  d'Étft  y  ^ui^ie.  de  Mémoiriss  relatifs  à  Vexpé-r 

.  :  dition  de  M  inorque ,  et  précédée  d*une  Notice 

,  ..historique  sur  la  vie  du  Maréchal.  Deux  vo- 

lûmes  in-8^,  . 
.  Les  lettres  du  Maréchal  sont  si.  pitoyable- 
ment écrites  qu'il  n^est  pas  aisé  d'eu  soutenir  la 
lecture  5  mais  H  faut  pourtant  les  consulter  comme 
des  ipatériati^  d'histoire  assez  curieux.  Le  Journal 
.d^  .rexpédil^c^n  de  ]\liiiorc[Ue  occupe  presque 
^nt  le  secpnd  y^lume.  Pour  prouver  que  rauleup 
de.  ,1a  .notice,  historique  ne  peut  être  soupçonné 
d'aypir  présenté  soû  héros  ^sous  un  aspect  trop 
Cayôrable  »  pn  nç  citera  que  l'anecdote  sùiyante; 
cjlje.  pourr^  d^nher  en  mêûie  temps  Fîdée  dii 
style  et  dû Jbcjn  gQÛt  de  notre  panégyriste.  «  H 
i»  .^rviàt  >(  dii^il .(  au  Maréchal  une  maladié/de 
»  .péau  ;  on  \m  conseilla  d'appliquer  sur  les  paîr- 
M'tiejs  affectées  des xtranchês  ide  veau,  ce  qui  fit 
»  dire  aux  pïâisans  que  ce  n^ était  plus  qUrun 
M  vieux  bouifUin"retié  en  veaU  (x).  »  : 

. .  (i)  Ce.iiipt  e^K  jatribi^ë  au  duo  de  Fronsac;  uis  du  maréchal  d<? 
Rjcbelûii.        t      ;        ■ 

'^*  »  '  !   .    .   '  ,     ,..i>      I    i  i  ,■    M  I         .   *  •       ■ 

5.  18 
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L^expédi^n' 4e  eésFeuiUesayaaliéAé  anîéxëe 
par   plusieurs    circonstances  imparienseis   aux*- 
quelles  notf«  zèle  n^d  pu'  se'  MÎDSftraiire.,.  nous 
croyons  devoir  anticiper  sur  le  mois  denôvômbre 
afin  de  ne  pas  dilTérer  plus  long-^temps  l'analjse 
de  la  tragédie  de  Charles  IX  de  M.  Joseph  de 
Chénier  (i)  ,  réprésentée  pour  la  première  fbfe 
au  Thiéâtre   français  le  mercredi  4  novembre. 
Il  y  avait  lông-lemps  qu'on  n'avait  vu  à  ce  spec- 
tacle un  concours,  de  monde  aussi  prodigieux , 
on  le  croit  même  encore  a^~  dessus  de  celui 
qu'attira  le  Mariage  de  Figaw  ,  c^esi  tout  dire. 
Gçmme  on  craignait;  non  sans  r^dson^  les  éfibrts 
de  différentes  cabales ,  quelques  Dùtricts  ajant 
'déclaré  qii'îb  ne  souffriraient  ppint  qu'on  repré- 
sentât sur  le  Théâtre  de  la  Nation  un  pareil  str jet, 
olusieurs  autres  ayant  pris  Tautè^r  /pt  la  pieçè 
sous  leur  protection  spéciale  ,  *  un  *  ôrâtéut  dû 
j)arterre  ,  doué  dé  l'organe  ïè  pï.iiçsonore ,  avant 
la  toile  levée  a  demandé  la-parojepôiur  proposer 
que  le  premier  qui,tenteraii  de  troufeléP  ïe  spec- 
tacle fût  .livré  à  jia  justice  du  peuple^  ^M.  P. \  \%) 

c'a  pas  manqué  d'ijppujer  M  motïop ,  ti  le  mot 
terrU)le  à  la  lanterne  à  retenti  d^ns  qUelittiés 
coins  de  la  sallel'Le  comté  de  Mirabeau  àjrant 
été  aperçu  l'instant  d'après  dans  une  trôisî<èrne 
loge  avec  son  anai  M.  Lé  Chapiélier,  l'nri  des 

(i)  L'autear  à'Eâgaré^  çu  le  JPuge  suf(pasé^  ffAzémirê ,  éu^        • 

(a)  M.  P f  après  avoir  atuqaë  tant  de  rë'puuûons  sans  rien 

«jouter  à  la  sienne ,  paratt  aujourd'hui  s^ètre  itnpfoéé  là  tâche  glo- 
rieuse d^ëlerer  la  muse  tragique  de  son  jeune  «mi ,  M.  J.  de  Chënier; 
««-dessus  de  celle  de  Kacine  et  de  Voltaire. 
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plus  fou^enx  députés  d^  Bretagne  f  a  été  vive- 
ment applaudi ,  du  moins  par  différens  groupes 
du  parterre,  f avorableipent  disposés  ppur  le  dési- 
gner  à  Fadmiri^tion  publique  ;  lentl^pusiasme 
f^ependant  n'a  pas. gagné  beaucoup  plus  loin. 

.  La,marchç  4e  la  pièce  nous  a  paru  plus  sag^ 
que  dpamâtiqqe,  Excepté  la  fin  terrible  du  qua-. 
trième  acte,  il  n'y  a  rien  dans  cette  tragédie 
qui  soit  d'pn  ifitérêt  vraiment  théâtral ,  et  l'idée 
dp  cette  siti^atiôn ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;^ 
ne  lui  appartient  pas  \  aussi  l'efTet  nous  a-t-ij 
presque  toujours  paru  au-dessous  de  Timpres- 
sion  que  devait  produire  un  sujet  de  ce  gpnré^ 
Mais  Û  y  a  de  feéaux  détails  dans  le  rôle  de  î'Hos^ 
pitgil  et  dans  celui  de  Colignî ,  un  trait  fort  re- 
marquable dans  celui  de  Catherine ,  et  j  à  travers 
beaucoup'delieux  cbmfi^uns,  des  idées  fortes  et 
vigoureqses ,  quelques  vers  dignes  de  nos  plus 
grands  maîtres.    ; 

Ce  qui  n'a  pas  peu  contribué ,  comme  x)n  peut 
croire ,  ^  succès  de  cet  ouvrage ,,  ç^est  la  pompé 
du  spectacle^  la  vérité  du  costume  et  des  déco- 
rations ,  lés  souvenirs*  imposans  que  ce  sujet  rap^ 
peïle ,  souvemr|S,  assez  présens  pour  que  l'ima^ 
gination  des  spectateur»  y  supplée  souvent  aii 
travail  du  ppët^.  Tous  les  rôles  ont  été  asseç 
bien  rendus  ;  ;et  le  sieur  Talma ,  l'un  des  der^ 
mers  acteur^  reçus  ^  s'est  distingué  dans  celui  de^ 
Charles  IX;  il  a  joué  surtout  le  dernier  acte  avec 
infiniment  de  phaleur  et  de  vérité. 


*M*i 
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Enoote  des  Sas^ojrards ,  ou  l^Ecole  des  Par^ 
venus  y  faisant  siiitè  aux  Deux  Petits  Savoyards; 
c'est  le  titre  d'une  comédie ,  en  un  acte ,  en  prose , 
irepréçentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  ita- 
lien le  vendredi  25  septembre.  Cette  pièce  est  Ai 
M.  Pu  jouis  ,  Fauteur  du  Souper  de  Famille , 
donné  avec  succès  sut ,  ce  même  Théâtre  vers  k 
fin  de  Tannée  dernière, 

n  n'y  a  que  trois  semaines  que  les  deux  petits 
Savoyards  sont  avec  leur  mère  chez  le  bon  oncle 
Micheli.  La  famille  ,  nouvellement  réunie,  vient 
d'arriver  à  Paris.  M.  Micheli  cherche  pour  y 
inonteir  sa  maison  trois  domestiques ,  dont  une 
femme.  Les.  deux  enfans  ^t  leur  mère  jettent  les 
yeux  chacun  séparément ,  et  en  secret ,  sur  An- 
toine ,  sa  femme  et  son  fils }  ce  sont  d'honnêtes 
Savoyards  qui  les  ont  obligés  autrefois  lorsqu'ils 
étaient  conune  eux  daiis  la  peine.  C'est  de  la  ma- 
nière dont  s'y  prennent  les  deux  enfans  pour 
placer  leurs  protégés  que  sort  tout  le  comique 

et  tout  l'intérêt  de  ce  petit  drame.  Pour  faire 

- .  *  •  »       »      .      .  •     • 

réussir  leur  projet,  ils  se  croient  obligés  de  faire 
changer  de  costumes  à  leurs  anciens  camarades. 
Les  soins  et  les  embarras  qu'il  leur  en  coûte 
donnent  lieu  à  quelques  scènes  plaisantes  ;  j^aais 
tout  cela  finît  par  une  inor^^ité  très-sérîeiise. 
L'oncle,  toujours  bon,  toujours  humain^  piqué 
(à'é  be  q;ue  ses  neveux  ont  crû  que  les  rustiques 
habits  de  leurs  anciens  amis  poprraîeht  leur  nuire 
dans  son  esprit ,  feint  d'avoir  déjà  donné  les 
Xvois  places  sollicitées.  Il  fait  ouvrir  en  même 


temps  une  armoire  où  âctnt  renfermés  le;|  anciens 
hal:]|its  de  ses  neveux.^  le  sien  propre  ^  avec  le 
portr;ut  de  son  frère  dans  le  même  costump.  Ep 
leur  montrant  cette  intéressante  garde-j-robe  ,  il 
leur  dit  que  c'est  toiljpurs  avec  plaisir  qu'il  la 
contemple.  Après  cettp  leçon  cependant  il  tire 
tout  le  monde  de  peine ,  en  acceptant  la  ver^ 
tueuse  famille  qu'on  lui  a  présentée.  . 
.  Il  y  a  des  longueurs  dans  cet  ouvrage  et  même 
^pelques  niaiseries ,  mais  on  y.  a  trouvé  une  foule 
de  détails  pleins  d'esprit,  de  grâce ,  d'intérêt  et 
de  naïveté.  L'auteur  a  retranché  ce  qui  avait 
paru  déplaire  ,  et  à  la  seconde  représentation  la 
pièce  a  .parfaitemept  réussi. 


Harangue  de  la  Nation  d  tous  les  Citoyens  sur 
lû^  nécessité  des  cohfribùiions\patrioti(]^iîes.  Par 
M.  Cérûtti.  Brôctiure  de  74  pages  in-S^ 

*  a  L'orateur  des  subsrides ,  dît  M.  Cérutti  ,■  n  e§t 
pas  aUfiSi  bi^n/  écouté <jue  celuidcs, iimn^yiections^ 
voilà  pourquoi  j^en,  ai  choisi  up  accoutumé  à  tout 
9}H6njir.La  Nation,  haï;a»guant  çUe*nEiêpac  les Ci- 
t^yws>î doublera,  np»  leur  richesse,  >^  mais  leur 
2h\èi:3^  me  suis  fait  <j^téchiste  du  pevpl?  dans  un 
autre  ouvrage,  dans  celui*-ci  je, me  fais  son  rois- 

» 

$ioifnaire.  », 

;  lie  fonds  de  cette  Wangue  n  est  pas,  neuf,  ce 
?Wt  ^:peu  pr^es  les  m^ipes  idées  que  ron  a  vues 
dwp,r^^re5^a,rédigéep^au  nom; de  ).,A$ae.iiibl^e 
«âtioiîalç,  par  M.  le  comte  de  Mirabeau ,  ou  plu- 
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tôt  par  son  '  àinî  M.  Duroréray ,  tnicien  Procu- 
feur-générâl  de  la  République  de  Genève.  Mais  si 
le  style  dé  M.  Cérùttî  est  tnôihs  énergique ,  moins 
serré,  il  à,  ce  îne  semblé,'  plufs  dé  dbiiceur,  plus 
d*âme  et  de  vérité .  àùlàttl  decîfat^  ^ueïqùetbîs 
même  autant  dé  Vénéméiice.  On  à  été  Vivement 
frappé  de  lapostraphe  isuivântè  ':* 

(c  On  dit  qu'A  existé  parmi  v^iùs,  Ô  Citoyen^ 
français!  des  génies  malfaisans  qiiî  sèment  en  tout 
lieu  la  méHahce.ét  Ui  discorde;  qui  dirigent  du 
sein  cies  ténèbres  les  coinpïôts ,  les  raveigés  ;  qui , 
placés  sur  des  hauteurs  inaccessibles,  ainsi,  qu  oh 
peint  les  négromàns,  contemplent  dVn  œil  volùp-^ 
tueux  et  féroce  les  orages  qu  ils  ne  cessent  de  sus- 
citer ;  de  qui  la  voix  tonnante  invoque  le  crédit  et 
le  consterné  et  l'atterre  ;  qui  attachent  aux  prin- 
cipes le  fil  dç  leurs  trames  j  qui  disSQlveiit  tous  les 
nœuds ,  et  n'en  laissent  refaire  aucun  y  par  qui  le 
peuple  est  réduit  aux  révoltes  pour  tout  travail,  et 
aux  fnretits  pour  toute  subsistance  ;  '(fki  portent 
rîncen<fit  dans  toutes  les  parties  de' Tatlrtiîttistra^- 
tion,  et  sotïùetit  le  tocsin' coiitrë  ellèj  qiid:  vdU-< 
draieiit  faire  de  la  France  ikta  Royàtnné  s&ùë  Rbi, 
sans  Ministres,  sans tribui!ràbx,'éât^  armée,  saM 
trésor;  qui  ont  "hié  le  despotisme  poar  en  héri-^ 
ter  ;  qui  ont  affiranchi  rimprîmerîe  pour  lassodetf 
à  leurs  vengeances;  de  qui  la  plume  achaniëe'boié 
le  sang  et  l'imposture;  qui,  par  des  explosions 
iiombinées,  font  une  ruine  à  chaque  fondation} 
qui,  comme  Arimane  ^  corrompent  chaque  gerthfe 
de  bien  au  moment  qu'il  sé  développe...?  Oh- dît 
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que  ces  génieâ  malfaisatis  existent;  on  dit  qu'ib 
ésjjstent  dâfis  le  satietudire  méiqe  de  la  Légiala-^ 
tion;  on  dit  qu'ils  appuient  sur  elle  le  levier  des 
complots  pour  soulever  toute  la  France;  on  dit 
qu'ils  portent  en  m^me  temps  la  toge  sénatoriale , 
la  haehé  des  lîoteUrs  et  le  poison  de  la  satire..**  On 
dit..».  Mais  tton^  de  pareils  hommes  n'existent 
pas  9  l'imagination  efi'rayée  Qu  le  ressentiment  exa- 
gérateur  ont  seuW  forgé  ces  démons  invisibles  et 
invraisemblables.  » 

-  Quelque^  sujet  que  traite  M*  Cérutti^  on  peut 
compter  qu'il  a  toujours  de  l'esprit  et  des  idées  de 
teste.  Ce  que  le  fonds  de  l'ouvrage  iie  semble  plus 
poiïvoir  supporter,  U  8e  permet  de  le  rejeter  éam 
des  notes  9  et  pelles  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  sa 
harangue  ne  paraissent  pas  moins  ititéfeasantes 
que  le  discours  .même.  Nos  lecteurs  en  jugeront 
par  les  oitati<nis  suivantes  : 

u  Aujourd'hui  le  Pouvoir  Législatif  est  disses- 
miné  en  cent  mille  assemblées  discordantes  ;  le 
Pouvoir  Exécutif  est  éparpillé  en  ceint  mille  cor>- 
porâtiops  militaires  ;  le  Pouvoir  liidiciaire  est.pac^ 
tout  immobile^  ou  partout  abissif.  On  dit  que  c'esit 
le  passage  du  désordre  à  l'ordre;  moi^  j'ai  peUr 
que  tout  ne  se  brise  dans  le  passage  :  ce  qu'il  im*- 
porte  avant  tout>  c'est  de  rasseoir  le  Pouvoir 
Exécutif*  L'autorité  sans  loi'  est  Qa  monstre  dér 
vorant }  la  loi  sans  autorité  un  ihipuissant:  faïf^ 
tome. 

»  ....  On  reproché  à  M.  Nèchcar  tout  ce  quiine 

dépend  pas  de  lui*  Lorèqu'une  ^voliiUon  est  di- 

» 
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rigée  par  un  grand  homme  ^  elle  d^'arréte  à  la  borne 
de  ses  principe»;  mais  lorsqu'elle  est  conduite  par 
un  coqps  nombreux  ^  elle  suit  à  trayers  les  éyéne- 
mens  la  marche  dies  passions  ou  ceKet  des  opiniona 
tumultueuses.  La  métaphysique  ^  la  vanité  ^  Faip- 
tHtion>  la  vengeance  se  disputent  alors  un  État  : 
la  métaphysique  voudrait  en: faire  un  roman ^  la 
vanité  un  théâtre ^  lambition  un  champ  de  ba* 
taille^  la  vengeance  un  désert.  » 


'  Les  Actes  des  Apôtres ,  par  M.  Pelletier  et 
compagnie.  ' 

Il  en  a  déjà  paru  cinq  ou  six  chapitres.  C'est 
'une  espèce  de  feuille  périodique  y  où  Ton  se  per* 
met  de  s'égayer  un  peu  aux  dépeiiis  de  l' AssemUée 
^nationale.  Il  serait  difficile  de  donner:  une  juste 
idée  de  cette  rapsodie  de  sarcasmes^  de  plaisante^ 
ries  et  de  calembours  plus  ou  moins  amers^  plus 
<m  moins  heureux;  mais  il  n  est  que  trop  certain 
que  le  succès  de  cette  foUe  doit  déplaire  à  nos  au-* 
gustes  Législateurs.  A  Foccasion  du  décret  qtd 
vient  de  décider  qu'il  y  aura  djeux  séances  par  jour 
trois  fois  par  semaine  ^  Thistorien  des  Apôfres 
observe  qu'on  a  vu  à  Versailles,  le  4  août,  quelle 
^tait  l'influence  d'un  bon  diner ,  et  que  c'esftravec 
reconnaissance  qu'il  apprend  à  la  postérité  que 
M.  Pain ,  M/ Perdrix ,  M.  Salé^le-Choux  et  les 
deux  MM.  Fricot  -,  ont  été  de  l'avis  de  la  ma-* 
jorité. 

'    II  dit  ailleurs  que  l'ancien  Comité  des  Recher-^ 
ches  vient  de  (roùver  à  VinCennes  un  fragment 
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écrit  de  la  main  de  Salluste,  dans  la  chambre  qu  a 
occupée  M.  de  Mirabeau^  lorsque  le  Pouvoir  ar- 
bitraire faisait  de  ces  horribles  cachots  la  retraite 
de  la  vertu  et  des  mœurs  ;  que  ce  fragment  n'est  ^ 
à  proprement  parler^  qu'une  généalogie  de  Câti- 
iina,  que  l'historien  romain  fait  descendre  d'une 
branche  de  la  dynastie  des  Pélopides,  qui  passa  à 
Carthage,  de  là  à  Marseille^  et  s'établit  «nfin-en 
Italie  y  sous  le  nom  de  Rkfuetîu*  (i).  Le  surnom 
de  Catilinafut  donnée  ajoute-t-il  ^  à  ce  chef  de 
conjurés  par  allusion  à  sa  voix  et  à  sa  figure  ^^qiii 
avaient  beaucoup  d'analogie  avec  le  chat- tigre ^ 
nommé  en  langue  punique  Catinlionac,  ainsi' «pe 
la  savamment  observé  îli.  Volfius,  député  de  Di- 
jon y  in  operibus  ineditiSm 

Dans  un  autre  chapitre'  â  rapporte  une  lettre 
du  comte  de  Laurâgais  à  l'imprimeur  Baudouin  ; 
dans  laquelle  il  se  plaint  qu'on  lui  envoie  je  ne  sais 
quel  journal  9  sous  l'adresse  de  M.  le  comte  de 
Laurâgais^  Américain,  a  Le  décret^  dit -il,  qui' 
prétend  efifacer  entre  les  hommes  la  distinction 
du  blanc  au  noir,  permet  encore  à  chacun  de  por- 
ter son  nom;  et  peut-être  est-il. assez  prob^le 
que, dans  sa  sagesse,  l'Assemblée  nationale  con- 
servera notre  costume ,  parce  que  nous  mettant 
au  blanchissage  blanc,  noir,  jaune ,  comme. des 
moubhoi^sidë  toutes  couleurs;  ces  mouchoirs  doi- 
vent conserver  leur  marque  jusqu'à  ce  que  l'As- 
semblée  4étruis6  toute  idée  de  propriété.  >» 

(1)  Ricpiçti  est  le  nom  de  famille  de  ]^  de  Mîrabeftn. 


^ 
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Correspondance  secrète  entré  Nihàri  de  LencloSj 
le  marquis  de  ViUarceauxet  madame  de  M*^^ 
(c'e$t-à-dîre  Maintenon  ),  deux  petits  volumes 
în-S*,  par  M.  le  vicomte  de  Ségur  (i). 

Nous  avons  déjà  des  letH'es  de  Ninon  de  Len- 
clos  au  marquis  de  Sévigné;  on  les  avait  attribuées 
long-temps  à  M.  Bret^  1  éditeur  de  Molière ,  à 
dautres  écrivains  plus  célèbres ,  tel  que  lauteur 
du  Sopha;  mais  on  a  su  depuis  qu'elles  étaient 
bien  sûrement  Fouvrage  de  M.  D'amours ,  avocat 
au  Parlement  9  mort^  je  crois ,  Tannée  dernière , 
dans  un  &ge  assez  avancé.  La  nouvelle  correspon* 
dancé  que  nous  avoûié  Thonneur  de  vous  annon* 
cer  n'appartient  pas  moins  sûrement  à  M.  le  vi^ 
cotnte  de  Ségur.  Tout  le  monde  connaît^  dit  l'édi- 
teur y  les  amours  du  marquis  de  Yillarceaux.  et  de 
mademoiselle  de  Lenclos  ;  ils  ne  furetit  troublés 
que  par  la  connaissance  qu  elle  fit.  de  madame 
Scarron^  alors  mademoiselle  d'Aubigne,  et  si 
connue  depuis  sous  le  noià  célèbre  de  itiadame  de 
Maintenon.  Le  marquis*  de  Yillarceaux  ne  put  ré- 
sister aux  charmes  de* mademoiselle  d'Aubîgné^ 
et  sacrifia  à  des  espérances  frivoles  le  plaisir  qu  il 
goûtait  dans  les  bras  de  Ninon.  Cest  peu  de 
temps  avant  cette  époque  que  '  commrâjçe  la.  cor- 
respondance. Les  idix  premières  lettres^  ajoute 
modestement  Fauteur^  ont  peu  dintér^j  on  n^ 
s  est  pas  perm^  de  les  supprimer  ^  et  ^peut-être 

(i)  On  connatt  de  lui  d'assez  jolies  chansons  et  trois 'ptôTerbes 
dramatiques  en  vers  <jai  parurent  il  y  a  denx  ou  trois  ans. 
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cst-îl  piquant  de  voir  successivement  Ninon  ten- 
dre ^  jalouse  9  inconstante  et  toujours  drmable..é. 
Il  n'eût  pas  été  moins  piquant  de  sâtoit  si  Ma- 
dame Scarron  a  véritablement  été  maîtresse  de 
M.  de  Vîlterceaux  ;  mais  comme  les  Mémoires 
du  temps  ne  jettent  qu  une  faible  lumière  sur  ce 
point,  ces  nouvelles  lettres  laissent  aussi  le  lec- 
teur, à  cet  égard,  dans  une  grande  incertitude, 
w  Ninon  dit  bieti  qu'elte  a  ptété  quelquefois  sa 
chambre  laune  à  VillàrcêaUx  et  à  madame  Scar- 
ron  ;  »  mais  une  seule  phrasé  letétâ  au  bdsârd ,  qui 
nest  peut-être  qu'une  gaîélé  dé  hiadéhît)îselîé  de 
Lenclos,  doit-elle  arrêter  notre  jugement? 

On  ttouve  dans  ces  lettres  d'ô  fesprlt  et  des 
préte^ilioiis ,  de  la  négligence  et  de  la  grâlie  ;  mais 
le  pltis  grand,  défaut  qu'on  ait  à  leur  téprochèi^ 
sané'doùte,  c'est  d'être  Deàucoup  trop  dé  ce  siècle 
et  trop  peu  du  sïècFe  passé,  pour  îes  mœurs 
èôniinç  pour  le  style.  L^autéUr  a  cépenqaht  eu  le 
Secret  de  rappeler  quelquefois  des  tnots  et  des 
anecdotes  du  temps^  d'un  caractère  assez  singu- 
lier; qu'il  nous  soit  perniis  d'en  citer  un  exemple. 
<(  Mon  Dîeu!  dit  Ninon,  que  Làuzun.  a  été  ai- 
»  mable  Fautre  jour  cHei  moi!  Qn  lui  disait  qu'une 
»  femme  mettait  du  blanc  :  tant  mieux  y  dit-îl,  car 
>^  si  elle  mettait  dunçir^  ce  serait  époui^an^ 
»  tablçm  .)) 

Je  né  crois  pas  que  ce  nouveau  roman  présente 
des  vues  bien  neuves  sur  l'histoire  du  cœur  hu- 
main; mais  il  me  semble  qu'il  y  a,  par  exemple, 
dans  les  réflexions  suivantes  beaucoup  de  finesse 
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et  de  vérité  ;  c  e^t  Ninon  qui  les  adresse  au  ipar- 
quis  de  Villarceaux.  , 

«  L'art  ne  fait  point  naitre  les  sens,  c'est  un 
don  de. la  nature.  Vous  ne  pouvez  donc  devoir 
mademoiselle  d^Aublgpé  qu'à  sa  tète;  oui^  Mar- 
quis y  qu  à  sa  tête  :  écoutez  seulement^  Par  le  mot 
sens  on  ne  veut  peindre  (pie  cet  attrait  invin- 
cible pour  le  plaisir  que  les  hommes  cherchent 
toujours  dans  leurs  msdtresses.  Il  en  est  cepen- 
dant un  autre  qui  peut  porter  le  même  nom;  ce- 
lui-^i est  presque  indéfinissable^  il  naltdii  désœu- 
vrén^ent ,  dç  la  lecture  des  roms^ns y  de  lexalta- 
tion  actuelle  ;  c'est  un  vide.,  un  besoin  inexplica- 
ble qui. règne  dans  la  tête  de  quelques  femmes , 
auquel  elles  sont  aussi  soumises  qu'aux  mpuve- 
mens  involontaires  de  leurs  sens.  Ce  désir  chimé- 
rique  les  domine  ,  d'autant  pïus  qu'il  n'a  point  de 
bnt  réel;  un  homme  adroit  le  tourne  tpujours  à 
son  avantage  :  avec  art  il  gagne  la  confiaVicë  d  un 
eœur  qu'il  veut  séduire  ;  connaissant  sa  faiblesse^ 
il  la  plaint  y  il  parle  d'un  bonheur  qui  lui  est  in- 
connu et  qui  fait  le  charme  de  la  vie  :  aisément  il 
monte  une  tête  qui  s'exalte  d'elle-même  j^  elle  croit 
voir  Sia  chimère  se  réaliser  ;  bientôt  celui  qui  la  lui 
fait  entrevoir  lui  devient  nécessaire.  S'il  a  le  sens, 
coiQipun  y  alors  il  s'éloigne  ,  il  augmente  par-là  le 
désir ,  lé  besoin  qu'on  a  de  le  voir  ;  si  ce  désir  ne 
devient  pas  une  passion ,  il  est  si  vif  qu'il  porte 
SQify^nt^ausi: mémessaçriiicejs ,  etc^^,» 
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L'Ab$bnc£.  a  Bahet. 

Je  SQK^é ,  ma  Babet  T^tto^e. 
Peot-étre  même  en  cet  instant 
Au  nouvel  amant  qui  Tadore 
Sa  bouche  a  so^ri  tendrement. 
Peut-être,  hélas  !•••  Mais  je  l'Ignore. 
Àh'i  f heureux  sort  que  d'être  absent!^ 
Elle  a  pasaé  la  douce  aure^ 
Qui  luî  promettait  mon  retour  ^ 
Babet  sans  y  songer  encore 
À.$u  }ouir  de  ce  beau  jour. 
Combien  l'absence  sert  l'amour! 
M6î  y  pour  Babet  toujours  le  même  ^ 
En  la  voyant  je  la  croirai , 
En  la  croyant  je  raiineraij , 
.  Toi;^  ^excuse  dans  ce  qu'on  aime. 
Majs  je  soutiens  que  to^tamant^ 
Comme  moi  sans  être  en  délire , 
Plus  d'une  fois  aurait  pu  dire  : 
Ah  !  fheureux  sort  que  d'être  absent  ! 


On  a  dohné  au  Théâtre  italien,  samedi  3* iofcr 
tobre ,  la  première  représentation  de  Raouly  Sire 
de  Créqui,  comédie  lyrique  en  trois  actes,  en  prose, 
mêlée  d ariettes,  paroles  de  M.  Monvel(i),  pu- 

(i)  m:  Bometde  HonVcl»  ancien. aeteur  de  la  Comédie  fnuiçaise^ 
«nsoitelèclçai^S.'M.le  Roi  deSuède  y^^pnis  enterre  glorieusement 
danslenëcrologedeplnsieiirsJcumaax  y  puis  marié,  pais  voyageant... 
après,avoir  emé  {»ar  qaelqaes  ibéÂtres  de  province  >  vient  de  reparat- 
tre»  an  grand  ëtonnemeAt  de  la  capitide,  sur  celui  des  Vmétés 


a96        œRRESPONDiyVCE  LITTERAIRE, 

flique  du  chevalier  4'Alayrac.  Le  sujet  de  cette 
pièce  est  tiré  d'une  Nouuelie  de  M.  d'Arnaud. 
C'est  plutôt  une  pantomime  qu'une  pièce  ^  mais 
c'est  une  pantomime  fort  dramatique  et  surtout 
fort  pittoresque. 

L'analyse  la  plus  fidèle  ne  saurait  donner  une 
juste  idée  de  l'effet  d'un  ouvrage  qui  est  tout  en 
situations  ;  si  le  premier  jour  on  y  a  trouvé  quel- 
ques langueurs  ^  ce  ne  peut  guère  être  dans  les  dé- 
veloppemens^  car  il  n'y  en  a  presque. point;  c'est 
uniquement  dans  le  mouvement  de  l'action  dont 
la  vraisemblance  exigeait  sans  doute  ^  pour  ne  pas 
troubler  l'illusion,  que  les  temps  fussent  encore  plus 
pressés.  C'est  ce  qu'on  à  çu  l'attention  de  faire  aux 
représentationssuivantes,  etle  succès  del'ouvrage 
s'est  soutenu.  Il  y  a  dans  le  second  acte  un  mérite 
très-neuf  et  très-réel,  c'est  la  manière  adroite  dont 
les  deux  scènes  se  trouvent  toujours  liées;  soit 
qu'elles  se  succèdent  l'une  à  l'autre ,  soit  qu'elles 
soient  simultanées,  l'effet  de  l'une  ajoute  toujours 
infiniment  à  l'effet  de  l'autre*  La  musique  n'a  rien 
de  remarquable,  mais  elle  est  en  général  assez 
analogue  au  caractère  des  diff'érentes  siti^tions , 
et  sous  ce  rapport  elle  a  été  justement  applaudie. 


La  mort  de  Molière ,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers  ;  de  M.  le  chevalier  de  Cubières ,  représentée 
pour  là  première  foi&  au  Théâtre  français  le  jeudi 
19 novembre,  n'a  jJas  été  entièrement  achevée; 

Amusantes ,  où ,  maigre  la  hMeœ  de  Ms  mojr^itt  physique»,  il  n'a 
pas  joué  ttff'seal  râle  dans  hqael  il  n*ait  en  le  pli:»  grand  succès. 
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aussi  quelle  idée  que  celle  de  choisir  pour  lé  sujet 
d'ufie  pomédie  la  mort  d*un  grand  hoinme>  et  de 
le  présenter  pour  ainsi  dire  agonisant  durant 
deux  actes  I  Cette  situation  a  paru  si  triste  et  si 
pénible^  qu  o|i  a  su  presque  bon  gré  ^  Fauteur  de 
n  avoir  pas  eu  le  talent  de  la  rendre  plus  intére^^ 
santé  ;  ou  trouve  en  effet  dans  Tinvention  de  cette 
pièce  beaucoup  moins  d  originalité  que  dé  dé- 
mence et  de  .bizarrerie.  Le.  preiqier  acte  cepen- 
danl  o^fr^e  qv^ues  jolis  vers  et  même  une  idée 
de  scène  as;$ez  heureuse.  Chapelle  a  communi- 
qué à  Modère  une  pièce  de  sa  façon*  Il  y  trouve 
de  lespriti  de3  traits  ^  mais  pa^s  le  seiis  commun  : 

Croit-il  mon  pauvre  ami  que  pour  la  comédie 
L^esprit  soit  suffisant?  Du  bon  sens ,  du  génie  ^ 
Yoilà;  voilà  surtout  les  dons  qu'il  fkut  aVoir. 
T^  qa'ijÊst^jêiitm  mot,  l*hoRim$  cbfrche  4  se  voîr|: 
I^  non  tf^  qii'on  l'&  peint  dans  cet  oeuvre  infidèle* . 
(^  in^ouji^e  l|i  .copiç  çst  sifflé  du  modèle. 
Je  ne  répondrais  point  qu^  cet  ouvrage-l^ 
Ne  réussît  pourtant,  qu'il  ne  plût  j  et  voilà 
Conmie  de  Béaux-Esprlts ,  mimibrès  d'Académies^  • 
Quanâ  jèné  sei^  plus ,  feront  dtiis  comédies. •« 

Molière  y;çxpliqiie  françlfement-ayec  son  ami,  et 
pour  jusûÈe^.son  opinion  JUui  propose  de  consul- 
tei;  Lja  l^ptH,,,^  Ê^ime  §çry^an^e.  Chapelle,  qui 
trouvf^  V^Fff^vy?  bif?rf<ç,Jj2j  croît,  encore  fort  ha- 
sardeuse ,:  Mlle  e^t  a/çcç^tumé^  à  tout  cç  qui  vient 
40.  T^lfifjrÇf  ^^^rff  renommé^  lui  fait  trouver  tout 
bien.  ^  Dtaot^nbii  ^  répond  Molière ,  que  la  pièce 
est  de  7/io/;.;-^Plli8  d'excuse.  On  appelle  Là  Forêt, 


"^ 
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'MolièFe  lui.  lit  le  4:ommencement  de  la  première 
âeàne^  cest  V Insouciant,  comédie  en  cinqaeles; 
41  n'en  a  guère  luplua  ide  trente  irers  que:  la  paurne 
fille  appuyée  sur  son  balais'endort^— Lo» iPore^?*.» 

Voua  vdyei.  V'éHéi  de  la  lecture ,'  \    • 
Elie  dort  toijit  debèut.  '  .  . 

Ce  trait  ne  pouvait  manquer  de  réussir. 


•I' 


Elle  vient  de  pàtàttre  enfin  la  Secande  partie  des 
Confessions  de  J.  J.  Rousseau^  en  deux  volumes 
iYi* j^ ,  et  c'est  sur  une  copie  déposée  à  Genève 
(pie  paraît  avoir  été  faite  Tédition.  Cette  seconde 
partie^  quant  au  talent  de  récriyain,  est  assurément 
au  dessous  de  la  première  ;  elle  est  plus  mépri- 
sable encore  quant,  au  fonds;  c'est  un  tissu  de 
bassesses  y  de  folies,  souvent  vaha^àe  platises ,  le 
mot  est  de  l'invention  de  Rousseau  ^er  ^emble 
fait  tout  exprès  pour  caractériser  une  ^nde  par- 
tie des  détails  contenus  dans  ce  singulier  ouvrage. 
Il  y  a  cependant  une  sorte  de  charme  attaché  à 
cette  lecture  dont  on  ne  saurait  se  defendîiç;  on 
se  fâche  y  on  s'indigne  souvent  çoiitre  Tauteur ,  on 
est  tenté  plus  d'une  fois  de  jeter  le  livre,  mais  on 
le  reprend  toujours ,  et  quelque  huïneufqtie  pui&- 
séiiit  donner  ses  injustices,  ses  préVerrtîohfe,  sts 
'eiktràvagances,oti  finit  par  admirer  le  talent  qui 
a  pu  .jeter  tant  d'ititéfét^sur  des  inepties  aussi  bî- 
zan-eé,  qûelquèfôis  même  aussi  c>dleu8es'(i)wlït^ 

(i)  Que  penser  par  exemple  d'an  homme  qoî ,  apr^  atoir  annonce 
'qu'il  anroya  s^  croîs  enftn»  i^  T^^ital  d^  £iifAÉâh3!!KkMr^,  aJK»ttt&-- 
<<!di.}e  4î^ft. mes  raisoi79it.}'«>ti^>r<Û9  trop i  p^qst'ellc!»  .oat.pa>  me 
N  séduire  elles  en  séduiraient  bien  d'autres.  » 
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dépendamment  de  cette  magie  deslyle  qui  n'appar- 
tient <{u'à  Rousseau ,  Ton  sent  que  tout  homme 
capable  d'impressions  vives  et  qui  se  permettrait 
d'exprimer  toutes  celles  qu'il  a  éftfouvées  dans  le 
cours  de  sa  vie ,  sans  aucun  ménajgement  ni  pour 
lui-même  ni  pour  les  autres ,  offrirait  toujours  à 
la  curiosité  de  ses  lecteurs  un  attrait  assez  piquant; 
mais  comment  un  homme  qui  a  quelque  moralité 
dans  le  cœur  peut-il  se  déterminer  à  laisser  un 
pareil  ouvrage  après  lui?  Les  Confessions  de  Jean- 
Jacques  décèlent  un  motif  qui  le  rend  plus  coupa- 
ble ;  il  parait  évident  qu'il  ne  s'est  déterminé  à  se 
peindre  lui-même  avec  tant  de  franchise  que  pour 
acquérir  le  droit  de  consacrer  ainsi  la  mémoire  de 
tousses  ressentimens  personnels,  et  dans  l'espé- 
rance de  faire  croire  le  mal  qu'il  dirait  des  autres 
comme  celui  qu'il  jugerait  à  propos  de  dire  de 
lui-même.  Mais  Rousseau,  dit-on,  voulait  que 
cet  ouvrage  ne  parût  que  vingt  -  cinq  ans  après 
sa  mort ,  lorsqu'il  serait  à  présumer  que  toutes 
les  personnes  compromises  par  ses  aveux  ou 
par  ses  préventions  ne  seraient  plus. . . .  Ah  î 
c'est  en  cela  même  que  l'idée  m'en  paraît  mille 
fois  plus  révoltante;  se  retrancher  dans  sa  tombe 
pour  déchirer ,  pour  assassiner  plus  sûrement  les 
objets  de  ses  liaisons  les  plus  intimes ,  n'est-ce 
pas  ajouter  à  la  plus  noire  perfidie  la  plus  odieuse 
lâcheté  ?  Si  votre  âme  a  besoin.de  haine  et  de  ven- 
geance ,  laissez  du  moins  à  ceux  que  vous  voulez 
poursuivre  le  moyen  de  se  défendre.  «Ne  voyez.- 
»  vous  pas,  dit  M.  Cérulti ,  combien  il  est  horri-* 
5.  1.9 
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a  ble  qu  un  homme  ^  fùt-ll  un  demi*Dieu^  immole 
»  en  mourant  sut  sa  tombe  les  amis  de  sa  vie ,  et 
n  force  leurs  mânes  plaintifs  à  suivre  avec  opprobre 
»  les  siens  jusque  la- dernière  postérité?  Des  con- 
»  fessions  de  cf  genre  sont  un  héritage  de  fureur 
»  et  des  legs  d'infamie.  » 

,    Ce  qui  peut  consoler  infiniment  les  personnes, 
calomniées  dans  cet  ouvrage ,  c'est  que  l'ouvrage 
même ,  tout  séduisant  qu'il  est ,  n'en  renferme  pas 
moins  toutes  les  preuves  de  la  folie  de  l'auteur' et 
de  l'absurde  injustice  de  la  plupart  de  ses  visions. 
Un  des  hommes,  qu'il  parait  avoir  aimés  le  plus  ten- 
drement pour  le  hair  ensuite  avec  la  violence  la 
plus  extravagante  est  M.  de  Grimm,  mais  lorsque 
les  plaintes  qu'il  se  permet  de  répandre  contre  lui 
avec  tant  de  fiel  et  d'amertume  cessent  d  être  va- 
gues, lorsqu'il  cherche  à  le  justifier  en  quelque  ma- 
nière des  torts  dont  il  Taccuse  ,  il  ne  trouve  à 
citer  que  les  actions  en  elles-mêmes  les  plus  indif- 
férentes,  des  tracasseries^  de  véritables  misères  de 
société  sur  lesquelles  son  imagination  y  offusquée 
de  sombres  vapeurs,  élève  les  complots  les  plus 
criminels ,  les  conspirations  les  plus  monstrueuses; 
cette  démence  va  jusqu'à  lui  persuader  que  M.  de 
Grimm,  du  fond  de  ison  cabinet,  s'était  ligué  avec, 
les  Puissances  pour  faire  entreprendre  à  M.  de 
Choiseul  la  conquête  de  la  Corse,  uniquement  afin 
d'empêcher  Jean- Jacques  d'en  être  le  législateur. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  clair  dans  l'origine  de 
ces  terribles  querelles  de  Rousseau  avec  l'Encyclo- 
pédie ,  c'est  que  toutes  les  têtes  de  nos  philoso- 
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plies  et  surtout  la  sienne  avaient  été  étrangement 
brouillées  par  la  coquetterie  de  madame  d'Ëpiniiy 
et  de  inadame  la  comtesse  d'Houdetot ,  sa  belles- 
sœur.  La  première  avait  donné  à  Rousseau  lefe 
preuves  les  plus  touchantes  de  la  plus  tendre  ami^ 
tié ,  et  n'en  fut  récompensée  que  par  des  procédés 
d'une  ingratitude  atrpce,  L  autre  lui  inspira  un 
amour  dont  les  transports  sont  peints  comme  il 
les  avait  sentis,  en  traits  de  feu.  L'histoire  de  cette 
passion  si  brûlante  et  si  malheureuse  forme  la  par- 
tie la  plus  intéressante  des  nouvelles  Confessions  ; 
en  voici  un  détail  exprimé  tout-à4a-fois  avec  tant 
d'énergie  et  tant  de  décence  <ju'on  nous  pardon- 
nera de  le  citer.  , 

u  II  y  avait  une  lieue  de  l'Hennitage  à  Eaubonne 
(  où  demeurait  alors  madame  d'Houdetot  ).  Je 
passais  par  les  coteaux  d'Andilly  qui  sont  char- 
mans.  Je  révais  en  marchant  à  celle  que  j'allais 
voir ,  à  l'accueil  caressant  qu'elle  me  ferait ,  au 
baiser  qui  m'attendait  à  mon  arrivée.  Ce  seul 
baiser,  ce  baiser  funeste,  avant  mêrhe  de  le  rece- 
voir ,  ni'embrasait  le  sang  à  tel  point  que  ma  tête  se 
troublait,  un  ébloùissement  m'aveuglait,  mes  ge- 
noux tremblans  ne  pouvaient  me  soutenir^  j'étais 
forcé  de  m'arrêter,  de  m'asseoir  ;  toute  ma  machine 
était  dans  un  désordre  încopcévable  ;  j'étais  prêt  à 
m'évanouir.  Instruit  du  danger ,  je  tâchais  en  par- 
lant de  me  distraire  et  de  penser  à  autre  chose.  Je 
n'avais  pas  fait  vingt  pas  que  le«  mêmes  souvenirs 
et  tous  les  accidens  qui  en  étaient  Ja  suite  reve- 
naient m'assailUi:  sans  qu'il  fût  po^ible  d?  m  en 

'9- 
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délivrer,  et  de  quelque  façon  que  je  m'y  sois  pu 
prendre  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  jamais  ar- 
rivé de  faire  seul  ce  trajet  impunément.  J'arriVaîs 
à  Eaubonne  faible,  épuisé,  rendu,  me  soutenant 
à  peine.  A  Tinstant  que  je  la  voyais  tout  était  ré- 
paré, je  ne  sentais  plus  auprès  délie  que  Tim- 
portunité  d'une  vigueur  inépuisable  et  toujours 
inutile ,  etc.  » 

Chanson  sur  Vair  de  la  romance  de  JVina  : 
Quand  le  bien-^aimé  reviendra. 

Le  duc  d'Orléans  reviendra , 
Tous  les  matins  on  nous  l'annonce. 
Le  duc  d'Orléans  ne  vient  pas , 
Sa  fuite  seule  le  dénonce. 
Chacun  Taccuse  {his)^  hélas!  hélas! 
Le  duc  d'Orféans  ne  vîent  pas  (Ws)« 

Aussitôt  qu'il  arrivera 
Dans  sa  malheureuse  patrie, 
D'un  sçul  mot  il  repoussera 
Les  soupçons  et  la  calomnie^   . 
Chacun  l'espère  {bis)  ;  ha  !  ha  !  ha!  ha  î 
)  Nous  verrons  comme  il  s'y  prendra  {his). 

Aisément  il  triomphera  ^ 
Mais  pour  que  son  destin  s'achève, 
Son  cher  La  Clos  le  conduira 
Aux  Porcherons,  puis  à  la  Grève, 
On  l'y  désire  (  bis)  j  ha  I  ha  !  ha!  ha! 
N  ous  verrons  s'il  s'en  tirera  (  bis  ) . 


Le  Nuage^  apologue  imité  du  hollandais  y  par 

M.  Mallet  de  Genèi^e. 
Au  temps  où  le  soleil  va  dorer  les  moissons. 
Un  jour  que  dans  le  ciel  les  vents  étaient  en  guerre  ^ 
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Ua  nuage  de  neige  abattu  sur  la  terre 
Blanchit  en  un  instant  et  coteaux  et  vallons. 

u  Nous  avons  changé  les  saisons  y 

))  Disait  le  nuage  superbe  y 
»  On  ne  voit  plus  la  terre ,  on  n'aperçoit  plus  d'herbe, 

»  Tout  est  couvert  de  nos  flocons.  » 
Tout  changement  subit  ne  peut  être  durable* 

Le  soleil  darde  ses  rayons , 
La  neige  disparait  y  la  terre  est  habitable. 
L'intrigant  rit  en  vain  du  sage  qu'il  accable^ 
Il  ne  lui  peut  ôter  nos  cœurs  et  ses  vertus. 
Le  Ciel  parle ,  tout  change  à  sa  voix  formidable  j 
L'homme  de  bien  triomphe,  et  le  méchant  n'est  plus. 


Epigràmme  ,  attribuée  a  M^  de  Bhulière, 

Deux  grands  auteurs ,  tous  les  deux  gens  de  bien , 

Servaient  jadis  sous  les  aristocrates } 

Mais  ce  métier  n'étant  plus  bon  à  rien , 

Ils  se  sont  faits  professeurs  démocrates. 

Qu'ils  sont  brillans  parlant  de  droit  public  ! 

Qu'ils  sont  charmans  enseignant  leur  district  t 

En  prose ,  en  vers ,  on  les  a  vus  de  glace. 

Ils  sont  deieu  pour  changer  notre  sort. 

Je  les  admire  ;  un  seul  point  m'embarrasse , 

C'est  de  savoir  lequel  est  le  phis  fort 

Du  fier  La  Harpe  ou  du  brave  Chamfort. 


■•• 


Yers  pour  le  Fieillard  (i)  âgé  de  cent  vingt  ans 
présenté  au  Roi  et  à  V Assemblée  nationale. 

A  l'œil  des  curieux  ma  vieillesse  se  livre, 
Elle  présente  à  l'homme  un  agréable  espoir. 

Je  ne  me  fais  pas  voir  pour  vivre, 

Mais  je  vis  pour  me  faire  voir. 

(  0  Né  à  Sarsie,  au  Mont-Jiura ,  le  10  noyembrc  1669;»- 
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Le  Tuteur  Célibataire ,  comédie  en  un  acte ,  en 
vers  libres,  donnée  pouf  la  première  fois  au 
Théâtre  italien  le  mardi  1 7  novembre ,  est  de 
M.  Desforges,  Fauteur  de  Tqm- Jones  a  Londres ^ 
de  la  Femme  Jalouse  >  etc. 

Un  tuteur  distrait  par  son  goût  pour  les  plai- 
sirs et  surtout  le  célibat  ne  s'avise  d'offrir  sa 
main  à  sa  pupille  que  lorsqu'il  y  a  déjà  quelques 
années  qu  elle  a  donné  la  sienne  çn  secret  au  ne- 
'  veu  de  ce  même  tuteur ,  qui  pouvait  se  flatter 
d'obtenir  la  préférence  s'il  eût  songé  dix.  ans  plus 
tôt  à  la  mériter.  Notre  vieux  célibataire  a  formé 
en  même  temps  le  dessein  de  faire  épouser  à  ce 
neveu  une  veuve  de  quarante  ans,  fort  riche ,  qui, 
ayant  découvert  l'intrigue  des  deux  jeunes  gens, 
renonce  non  -  seulement  de  bonne  grâce  à  son 
projet,  mais  parvient  encore  à  faire  confirmer  leur 
mariage.  Elle  y  réussit  d'abord  en  menaçant  le 
tuteur  d^un  procès,  ensuite  en  consentant  de  le 
recevoir  pour  son  époux. 

Ce  fonds  est  assez  commun ,  assez  léger,  mais 
il  y  a  des  détails  agréables  ,  surtout  dans  le  rôle  de 
la  veuve,  et  la  manière  dont  madame  Gontier 
chargée  de  ce  rôle  a  su  le  faire  valoir  nous  a  paru 
décider  le  succès  de  ce  petit  ouvrage. 
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Lundi  16  de  ce  mois,  rAcadémie  française  eut 
Fhonneur  de  présenter  son  hommage  à  leur^ 
Majestés  et  à  Monseigneur  le  Dauphin,  M.  le  che- 
valier de  Boufflers ,  portant  la  parole  en  qualité  de 
Directeur,  prononça  les  discours  suivans. 

Au  Roi* 
u  Sire  y 

»  Quatorze  siècles  d  amour  de  la  Nation  la  plus 
»  fidèle  et  la  plus  enthousiaste  de  ses  Rois  avaient 
»  fait  contracter  à  vos  prédécesseurs  de  grandes 
»  obligations,  toujours  accrues ,  et  quelquefois  ou- 
»  bliées.  Il  était  réservé  à  Votre  Majesté  de  s'ac- 
»  quitter  envers  son  Peuple,  et  c'est  désormais  à 
»  votre  Peuple  à  s'acquitter  envers  son  Roi.  » 

»  Ce  généreux  projet  que  Votre  Majesté  a 
>)  conçu  de  si  bonne  foi ,  ce  besoin  sublime  du 
»  bonheur  de  tous  les  hommes,  ces  intentions  si 
»  vraies,  si  bienfaisantes,  si  inconcevables  pour 
»  les  âmes  vulgaires,  devaient  trouver  des  incré- 
»  dules  parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  lire  au  fond 
»  de  votre  cœur.  Aujourd'hui,  Sire,  vous  per- 
»  mettez  qu'on  y  lise ,  vous  vous  montrez  à  cha- 
»  cun  tel  que  vous  êtes  pour  tous.  Plus  de  bar- 
»  rières  ,  plus  de  distance  entre  vous  et  vos 
»  sujets;  leur  amour  vous  appelait ,  votre  amour 
»  vous  rapproche.  Votre  présence  désirée  annonce 
»  et  renferme  tous  vos  bienfaits,  et  vous  daignez 
»  vous-même  être  le  gage  de  vos  promesses.  Aussi 
»  votre  Peuple  attendri  ne  cesse  -  t  -  il  d'admirer 
»  cette  égalité  que  rien  ne  dérange,  cette  mode- 
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».  ration  que  rien  n  altère^  cette  sensibilitéquerien 
»  ne  refroidit,  cette  constance  que  rien  ne  lasse; 
I)  et  jamais  tant  de  regards  n  ont  été  fixés  sur  tant  , 
w  de  vertus. 

»  Parmi vde si  justes  hommages^  daignez  ^  Sire> 
»  distinguer  ceux  des  Gens  de  Lettres  dont  votre 
»  Académie  ose  être  auprès  de  vous  l'interprète 
»  et  le  garant.  Votre  Majesté  n  aura  point  de 
))  meilleurs  sujets,.parce  que  les  Rois  n'ont  point 
»  de  meilleurs  juges.  Eh!  quels  hommes,  Sire, 
))  pourront  faire  autant  pour  votre  gloire  que 
»  ceux  qui,  libres  de  passions  et  d'intérêts,  s'oc- 
M  cupent  en  silence  à  fixer  la  vérité  fugitive ,  et  à 
»  présenter  aux  âges  futurs  le  tableau  fidèle  de 
»  l'âge  présent  !  Ils  écriront  ce  qu'ils  savent ,  ils 
»  peindront  ce  qu'ils  voient ,  ils  rehausseront  en* 
»  core  vos  actions  en  expliquant  vos  motifs  ;  enfin 
))  ils  apprendront  aux  générations  étonnées  qu'à 
))  vous  seyl  est  dû  le  bonheur  dont  elles  jouiront, 
»  que  de  votre  propre  mouvement  vous  avez  pro- 
))  nonce  dans  la  grande  cause  des  Peuples,  et 
»  que,  le  premier  entre  tous  les  Rois,  vous  vous 
»  êtes  montré  aussi  juste  que  la  Loi,  aussi  bon 
))  que  la  Nature.  » 

I 

ué  la  Reine. 

((  Madame  , 

w  Si  j'osais  tracer  à  Votre  Majesté  l'image  d'une 
))  personne  vraiment  digne  des  hommages  de  l'uni" 
M  vers,  sur  qui  le  Ciel  semblerait  avoir  d'avance 
))  répandu  l'éclat  du  diadème,  qui  joindrait  uije 


N 
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»  dignité  plus  qu'humaine  à  une  grâce  presque 

»  divine^  dont  Taffabilité  conserverait  je  ne  sais 

»  quoi  d'imposant  qui  obligerait  à  la  vénération 

»  en  permettant  la  confiance,  et  chez  qui  enfin  la 

»  délicatesse  de  son  sexe,  en  offrant  l'expression 

»  des  qualités  les  plus  aimables,  semblerait  servir 

w  de  voile  à  la  force  et  au  courage  d'un  Héros , 

»  Votre  Majesté  nommerait  l'auguste  Marie-Thé- 

))  rèse,  et  tous  les  Français  nommeraient  son  au- 

»  guste  fille.  Si  j'ajoutais  de  nouveaux  traits,,  si  je 

«faisais  connaître  cette  âme  égale  et  généreuse, 

»  aussi  forte  contre  ses  propres  chagrins  que  sen- 

»  sible  aux  peines  des  autres,  avec  cette  raison 

)/en  tout  temps  maîtresse  d'elle-même,  souvent 

»  inspirée  ,  jamais  dominée  par  les  événemens  ; 

»  enfin  si  j'essayais  de  peindre  ce  don  heureux 

»  d'étonner  et  de  gagner  les  esprits  par  un  main- 

))  tien  toujours  digne,  mais  toHJours  conforme  aux 

»  circonstances  les  plus  difficiles ,  et  ce  charme  in- 

»  définissable  qui  naît  de  la  convenance  et  de  la 

»  grâce,  et  qui  prête  aux  moindres  paroles  plus 

»  de  force  qu'à  des  armes  etj)lus  de  prix  qu'à  des 

»  bienfaits ,  Votre  Majesté  continuerait  toujours  à 

))  reconnaître  et  à  être  reconnue.  Telle  en  effet, 

»  Madame  ,  on  vit  autrefois  votre  immortelle 

w  mère ,  et  telle  on  croit  la  voir  encore  ;  c'était 

»  ainsi  qu'avec  un  tendre  enfant,  l'espoir  de  l'Em- 

»  pire  entre  sels  bras ,  elle  vint  se  montrer  et  se 

»  confier  à  la  ]\ation  la  plus  jalouse  de  son  in- 

^)  dépendance  ;  de  tels  moyens  ne  manqueront 

))  jamais  ;  elle  arracha  des  larmes  des  yeux  les 
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»  plus  farouches ,  elle  ramena  les  esprits  les  plus 
»  anciennement  aliénés  ;  et  Ton  connut  dès-lors 
»  que  les  peuples  les  plus  libres  sont  en  même 
})  temps  ceux  qui  mettent  le  moins  de  bornes  à 
»  leur  enthousiasme ,  et  qui  savent  le  mieux  obéir 
»  à  des  vertus  dignes  de  leur  commander,..» 

^  Monseigneur  le  Dauphin. 

ce  Et  vous ,  Monseigneur,  votre  aimable  enfance 
»  est  loin  encore  de  méditer  sur  les  grands  évé- 
»  nemens  et  même  sur  les  grands  exemples  dont 
»  elle  est  entourée;  mais  votre  candeur,  votre 
»  grâce,  vos  caresses,  et  cette  confiance  ingénue, 
M  et  ces  jeux  innocens ,  et  cette  inaltérable  gaieté 
M  opposent  un  contraste  intéressant  aux  sérieuses 
V  pensées  qui ,  même  en  votre  présence ,  absor- 
»  bent  tous  les  esprits.  Cependant,  Monseigneur, 
»  lorsque  vous  semblez  ignorer  les  hautes  desti- 
>)  nées  qui  reposent  sur  votre  tête ,  la  Nation 
»  attentive  lit  d'avance  les  siennes  dans  cette  santé 
»  brillante  qui  vous  promet  à  d  autres  générations, 
»  et  dans  cet  air  de  bonté  qui  nous  annonce  leur 
»  bonheur;  mais.  Monseigneur,  on  pourrait  tirer 
»  des  augures  encore  plus  certains  de  ces  réponses 
»  naïves  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  que 
))  l'Académie  ne  rendra  jamais  avec  la  grâce  qui 
))  les  accompagnait  ;  vous  aimez  bien  mieux  être 
»  ici,  dîsiez-vous,  parce  que  vous  êtes  bien  plus 
»  avec  lé  Roi  et  la  Reine.  Répétez-le»  souvent, 
»  Monseigneur,  ces  touchantes' paroles,  répande» 
»  ainsi  à  chaque  instant  un  nouveau  rayon  de  joie 
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»  ddns  k  Cœur  de  vos  augmtes  parens ,  et  daigneiif 
»  seulement  ajouter  que  vous  parlez  au  nom  d^ 
»  tous  les  Français.  » 

Extrait  du  Manuscrit  d'une  Femme  célèbre , 
intitulé  Conseils  à  ma  jeune  Amie. 

Vous  êtes  encore  loin,  ma  chère  Pauline,  du 
temps  funeste  où  nous  sommes  forcées  de  nous 
avouer  que  tout  passe,  mais  votre  fille  en  gran- 
dissant, en  attirant  les  regards,  sera  le  terme  de 
vos  prétentions  fet  le  baptistère  où  Ton  ira  cher- 
cher votre  âge.  Par  ce  que  vous  entendez  dire  des 
autres  femmes  vous  devez  vous  attendre  à  ce  qu  on 
dira  de  vous.  Pour  vous  mieux  prémunir  contre 
ce  moment  critique,  il  faut  que  je  vous  conte  de 
quelle  manière  je  Fai  passé  moi-même. 

J'étais  parvenue  à  l'âge  de  quarante  ans  sans 
mètre  aperçue  d'aucune  dégradation  dans  ma 
figure  ;  soit  que  l'extrême  parure  nécessaire  à  mes 
rôles  favorisât  l'illusion  des  autres,  soit  qu'elle  fût 
soutenue  par  la  variété  des  personnages  que  je 
représentais,  soit  qu'on  fût  maiUrîsé  par  les  pas- 
sions que  je  m'efforçais  de  bien  peindre ,  ou  par 
Toptique  du  théâtre,  tous  mes  amis  me  trouvaient 
charmante,  et  mon  amant  m'aimait  à  la  folie  ;  bref 
je  ne  me  doutais  de  rien.  Un  jour  plus  vivement 
pressée  du  désir  de  plaire,  je  voulus  ajoutera  mes 
charmes  le  secours  de  ces  parures  élégantes  que 
nous  avons  toujours  en  réserve,  et  qui  font  faire 
Ah!...  quand  on  nous  voit.  Me  regardant  contî- 
nuement  au  miroir  pour  voir  si  mes  cheveux 
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allaient  bien^  il  me  sembla  que  ma  femme  de 
chambre  se  négligeait ,  qu  elle  oubliait  l'air  de 
mon  visage ,  quelle  avait  l'intention  de  me  rendre 
moins  jolie  ce  jour-là  que  de  coutume.  Cepen- 
dant je  demandai  avec  confiance  le  charmant 
bonnet  qui  devait  tout  surmonter^  mais  de  quelque 
façon  que  je  lé  tournasse  j'çn  fus  mécontente ,  je 
le  jetai,  j'en  demandai  vingt  autres,  et,  confondue 
de  n'en  trouver  aucun  qui  m'allât  comme  je  vou- 
lais ,  je  m'examinai  scrupuleusement  moi-même* 
Le  nez  sur  la  glace  éclairée  par  le  jour  le  plus  pur, 
je  vis  plusieurs  sillons  de  rides  sur  mon  front  I 
dans  les  deux  coins  de  mes  yeux!  dans  le  tour  de 
mon  cou!  la  blancheur  de  mes  dents  n'avait  plus 
le  même  éclat!  mes  lèvres  étaient  moins  fraîches, 
mes  yeux  moins  vifs,  et  malheureusement  je  me 
portais  bien  dans  ce  moment-là  !  Forcée  de  m'a- 
youer  que  ce  n'était  pas  la  faute  de  ma  femme  de 
chambre  et  de  mes  bonnets ,  que  c'était  moi  qui 
n'était  plus  la  même ,  je  fondis  en  larmes.  Quelle 
faiblesse!  direz-vous.  Hélas!  j'aimais,  mon  bon- 
heur dépendait  de  plaire ,  ma  raison  m'ordonnait 
de  n'y  plus  prétendre!  Ce  moment  fut  affreux, 
ma.douleur  dura  près  de  six  mois;  elle  était  d'au- 
tant plus  pénible  qu'il  fallait  la  cacher  pour  n'en 
pas  avouer  la  cause;  mais  dès  le  premier  moment 
de  cette  cruelle  découverte  je  me  vouai  à  la  plus 
grande  simplicité;  en  n'attirant  plus  les  yeux  sur 
ma  parure  je  me  flattai  d'échapper  plus  aisément 
aux  coups-d'oeil  de  détail;  la  critique  et  l'envie 
doivent  aumoijas  se  taire  devant  celles^qui  se  font 
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justice;  je  n  exigeai  plus  rien;  eii  redoublant  toua 
les  soins  de  lamour  jen en  parlai  plus  le  langage^ 
insensiblement  j'en  réprimai  tous  les  désirs.  Ma 
conduite  frappa ,  Ton  m  en  demanda  compte ,  on 
fut  touché  de  celui  que  je  rendis,  j  obtins  par-là 
de  jouir  eiicore  cinq  ans  d'un  cœur  que  beaucoup 
de  femmes  me  disputaient,  et  que  la  jouissance 
d  une  grande  fortune  me  fit  perdre  sans  retour. 
Faites  vos  réflexions  là-dessus ,  ma  chère  amie. 
Arrivées  à  l'âge  de  trente  ans ,  les  hommes  ont  la 
sottise  de  nous  constituer  vieilles  et  de  blâmer  en 
nous  ce  qu'ils  osent  prétendre  pour. eux  dans  la 
plus  dégoûtante  caducité;  cette  injustice  est  plus 
digne  de  pitié  que  de  colère ,  ne  vous  en  offenses 
point  et  n  y  sacrifiez  jamais  rien  ;  c'est  votre  va- 
nité ,  votre  délicatesse ,  votre  raison  qu'il  faut 
consulter  pour  savoir  ce  que  vous  avez  encore  à 
prétendre.  Vous  ne  pouvez  alors  dissimuler  qiie 
chaque  jour  va  vous  enlever  une  grâce,  mais  votre 
âme  exercée  par  le  temps  et  l'expérience  voudra 
sûrement  les  remplacer  par  des  vertus  ;  elles  vous 
assureront  un  empire  bien  plus  doux,  bien  plus 
durable  que  celui  de  la  beauté. 


Mémoires  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ^  ancien' Mi^ 
nistre  de  la  marine ,  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères^  écrits  par  lui  -  même  et  imprimés 
sous  ses  jeux  dans  son  cabinet  à  Chanteloupen 
1778.  Deux  vol.  in-8°. 
Pour  être  très  -  authentiques ,  ces  Mémoires 

malheureusement  n*en  sont  pas  plus  intéressans. 
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ce  ne  sont  que  quelques  pièces  détachées  ;  tine; 
longue  histoire  assez  peu  piquante  de  sa  première 
tracasserie  arec  M.  le  Dauphin  ,  elle  lui  fut  sus- 
citée par  M.  de  La  Vanguyon  ;  des  réflexions 
très-superficielles  sur  la  liberté  de  l'exportation 
en  1775;  les  détails  de  l'intrigue  de  l'abbé  Ter- 
ray ,  de  madame  du  Barry  et  du  duc  d'Aiguillon 
pour  le  faire  renvoyer  du  ministère  j  le  compte 
qu'il  rendit  au  Roi  de  son  admioistration  du 
département  des  affaires  étrangères  depuis  1767 
jusqu'au  i6  mars  1770,   d'où  il  résulte  qu'il  a 
réduit  la  dépense  de  67  millions  à  7  millions ,  ce 
qui  fait  5o  millions  d'économie^  sans  que  l'Etat 
politique  soit  changé  ;  le  compte  de  son  admi- 
nistration du  département  de  la  guerre ,  etc.  f 
an  projet  de  finance  et  de  Uquidatipn  des  dettes 
de  l'Etat  ^  et  de  borner  la  dépense  du  Roi  ea 
1777.  La  grande  base  de  ce  projet  est  un  bail 
de  cinquante  ans  avec  la  Ferme-générale  ;  des 
réflexions  sur  l'étabUsse^nent.  d'Etats -Provin- 
ciaux en  France  de  1778.  11   trouve  un  grand 
inconvénient  dans  l'établissement  des  premières 
Administrations  Provinciales^  c'est  de  n'avoir 
pas  assez  donné  d'influence  aux  Commissaires  du 
Roi.  Liongs ,  très-Longs  détails  des  intrigues  d^ 
M.  le  duc  d'Aiguillon  et  de  madame  du  Barry , 
pour  lui  faire  ôter  par  le  Roi  la  charge  de  Co- 
lonel-général des  Suisses  et  Grisons  ;  M.  d'Ai- 
guillon écrivit  à  M.  du  Ghâtelet  pour  le  charger 
de  lui  en  demander  la  démission ,  et  le  Roi,  au 
bas  de  la  leltre ,  ajouta  de  sa  main  :  Ce  que  des- 
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ms  est  ma  façon  de  vouloir.  Cette  apostille ,  dit- 
il  ,  peial  sa  faiblesse  et  sa  mauvaise  diction  en 
français.  M.  î'oulon,  qui  avait  été  son  commis^ 
fut  mêlé  dans  cette  intrigue  ;  c  est  ce  qu'on 
appelle  ^  dit  M.  de  Choiseul ,  un  insigne  fripon 
en  tous  genres,  quoique  dénué,  pour  ce  qui  n  est 
pas  intrigue ,  d'esprit  et  de  talent.  Je  trouve , 
ditnil  dans  un  autre  endroit  de  ce  même  Mé-r 
moire  ,/e  twui^eque  M.  d' Aiguillon  est  un  homme 
(/ui  est  né  jugé.  Un  mot  plus  terrible  sur  Louis  XV: 
t.  Ce  nest  pas  que.  le  Roi  ne  fût  très-hardi  pour 
faire  le  mal ,  il  n!avait  de  courage  que  dans  ce 
cas*  Le  mal  qu'il  pouvait  faire  lui  procurait  le 
sentiment  de  l'existence  et  une  sorte  d'efferves- 
cence qui  ressemblait  à  la  colère  :  Aloi^  ce  pau- 
vre Prince  sentait  qu'il  avait  une  âme  ;  il  n'en 
avait  pas  pour  faire  du  bien »  Ce  long  Mé- 
moire est  terminé  par  une  fort  belle  lettre  de 
madame  de  Choiseul  au  Roi.  Cette  lettre  respire 
tous  les  sentimens  d'une  âme  pure  et  élevée. 
Le  ixyyaume  d^ Arlequinerie  ,  ou  Arlequin , 
Prince  héréditaire,  des^enu  homme  d* esprit  par 
amour  y  comédie  dans  le  genre  héroïque  ,  n'est 
qu'un  mauvais  proverbe  en  trois  actes.  Ce  qui 
a  donné  lieu ,  dit-oi;  ,  à  cette  plaisanterie ,  c'est 
l'historiette  d'un  Prince  de  Naples,  fils  aîné  du 
Roi  d'Espagne  ^  qui ,  dans  toute  sa  vie ,  n'avait 
prononcé  que  le  mot  Bacala.  On  avoue  dans  la 
préface  que  cette  pièce  n'est  ni  intéressante  ni 
plaisante;  mais  il  y  a,  dit-on,  des  traits,  tant 
bien  que  mal  rendus,  qui,  s'ils  sont  entendus, 
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pourront  servir  à  l'histoire  que  Ton  écrira  dans 
cinquante  ans.  Ces  traits  portent,  je  crois,  prin- 
cipalement sur  M.  de  La  Vauguyon ,  gouverneur 
de  M.  le  Dauphin  ;  ce  personnage  ,  dans  la 
pièce ,  s'appelle  Guignon.  Deux  contes  de  ma- 
dame de  Ghoiseul ,  La  Princesse  enchantée  et 
La  Queue  de  vache  ,  terminant  le  recueil.  Il  n'y 
a  pas  beaucoup  d'invention  dans  ces  deux  contes, 
mais  de  la  grâce  et  de  la  facilité. 

Tous  ces  Mémoires  ne  sont  guère  faits  pour 
soutenir  la  réputation  de  M.  de  Ghoiseul  ;  ils 
donnent  trop  bien  la  mesure  de  ses  lumières , 
de  ses  vues  et  de  ses  projets;  on  y  recon- 
naît  un  esprit  léger ,  superficiel ,  mais  avec 
cette  espèce  de  bonhomie ,  de  franchise ,  de 
loyauté*  dont  un  courtisan  peut  être  susceptible , 
avec  ce  caractère  de  grandeur  au  dehors ,  qui 
n'est  pas  la  véritable  ^ignité  d  un  homme  d'Etat, 
mais  qui  en  est  cependant  une  représentation, 
plus  ou  moins  imposante. 


V»«  I  lU 
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Lettre  de  M.  Pitra ,  Conseiller  Administrateur 

»  .  .  ■     ■ 

au  département  des .  domaines  de  la  ville  de 
Paris^ 

Gbii' est  pas  un  éloge  de  Vemetque  j'ai  l'honneur 
de  vous  adresser,  ce  sont  seulement  quelques 
faits  épars  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre,  re- 
cueillis dans  Fihtimité  de  sa  société ,  seul  hom-^ 
mage  que  je  puisse  rendre  «à  l'amitié  dont  il 
m'honorait.  Je  regrette  bien  de  n'avoir  pas  prévti 
qu'un  jour  j'aurais  à  vous  entretenir  de  ce  grand 
peintre;  il  aimait  à  parler  de  son  enfance ,  de 
ses  études,  de  ses  voyages  ;  on'px>uvâitle  ques- 
tionner sur  tons  les  instansde  sa  vie ,  il  ée  plai^ 
saitf  à  raconter ,' et 'j'aiâràiiB  pu  rengager  sans 
in^scrétion  à  me  cotnmtTftiqiiïer' beaucoup  d'à-» 
necdotes  plus  intéressantes  peut-être  qiie  celles  ' 
dont  j'ai  conservé  le  souvenir;  >  Axi  reste  >  This^ 
tsoire  de  Vèrnet  (i)',>  cîôftimé  celle  dé  totis  lés 
grands  talens ,  est  dans  leur^  ouvrages  :  e'est  à 
un:  homme  de  l'art  à  écrire  la  '  vie  de  ce  £^rand 
peintre.  Je  vais  -seulement  vous'  en  l^ppelelr 
quelques  traits  qui  votfs- feront  peut-être  aitn^ 
son  caractère  autant  qu^  vous  ad^irëi^ei^  son 
génie/     •  -  '*   '        ,.'••»!  .;.{■/ !>.  r-.  •«";'?  -    ' 

Vernet  fat  de  ce  petit  ttottibre*d*h'(>nÈftnés  qui 


•  >  • 


(1)  Claude-Joseph  Vcrhei,  peintre  du  Roi,  conseiller  de  soa 
Académie  roya'e  de  peinture  cft  de  sculpture/mehibre  de  plusieurs 
autres  Académies,  né  i  Avignon  le  i^  «oui  i7t4  »  d'Antoine  Vern^ 
et  de  Thérèse  Garnier ,  mort  à  Paris  le  3  décembre  1789. 
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annoncent  presque  en  naissant  ce  qu'ils  doivent 
être  un  jour.  Son  père  était  peintre  à  Avignon; 
âon  talent  et  sa  fortune  étaient  médiocres.  Sa 
mère  lui  a  souvent  raconté  que  le  hochet  qui 
lui  plaisait  davantage  et  avec  lequel  elle,  était 
^ure  de  le  faire  taire  lorsqu'il  criait ,  était  un  des 
pincjeaux  de  spu  père^  Ce  fait,  qui  ressemble 
un  peu  à  un  conte  de  bonne  femme ,  paraîtra 
mériter  plus  d'aUentipn  lorsqu'on  laura  que  cet 
eqfant  s  amusait  >  de»  Vège  de  trois  ans,  avec 
les  crayons  de  son  père;  on  était  obligé  de  les 
cacher  soigneusement,  parce  qu'il  s'emparait 
de  tous  cfçqx  qu'il  trouvait,  et  ne  manquait  pi^, 
cpmme  on  peut  croire ,  de  gâter  les  dessins 
qu'il  s'avi3ait  de  retoucher.  Ce  qu'il  j  a  de  sûr, 
c'est  que  Yernet ,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  com- 
mençait à  dessiner  la  £lgqre ,  et  -m  mère ,  à  son 
retour  dltalie ,  lui  mcHitra  plusienfs  têtes  qu'il 
ayait  dessinées  a  cet  âge,  et  qu'elle  avait  con- 
servées. A  $ept  Qu  huit  ans  son  pèjre  lui  donna 
ilpe  pçtitÇ;  p«le(te  et  un  clfeyalet«  It  lui  accoi^ 
dait ,  pQur  pécompeose  de  ses  étydes  de  dessin , 
la  permisnop  d«  peindre  les  eat^ses  dont  il 
était  le  i^ps  sa^fait.  H  le  destinait  à.  peindre 
l'Histoire ,  9t  les  diq>ositious  du  jeune  Yernet 
faisaieqt  espérer  .qu'il  réussirait  dans  ce  genre. 
Ses  progrès  furent  même  si  rapides  et  si  mar- 
qués, que  les  amis  de  son  père  le  déterminè- 
rent à  renvoyer  de  bonne  heure  à  Bom^  per- 
fectionner son  talent  naissant  par  l'étude  des 
grands  modèles.  Yernet  avait  quinze  ans  et  demi 


\ 
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loisqu*U  partit  d'Avignon.  Son  père  lui  remit 
me  douzaine  de  loqi$  et  le  recommanda  à  un 
voiturier  qui  $e  chargea  de  le  conduire  à  Mar- 
seille. Verm^t  lu'a  souvent  raconté  que  c'e$t  de 
ce  Ti) jage  que  date  la  première  impression  à^^ 
intiment  qui  détermina  son  choix  pour  le  ^enre 
daw  lequel  il  s'est  ven^tÊ  si  célèbre.  La  Pro- 
vence ^  qui  touche  pre^qu'aux  portes  d'Avi- 
gnon, offre  aux  yojageurs  des  sites  et  dei> 
pajsagjçs  qui  tranchent  d'une  manière  très-sen»- 
siÛe  avec  ceux  du  Comtat.  Le  conducteur  dn 
jeune  Vernet  pouvait  à  peine  l'empêcher  dç 
s'arrêter  à  ch^ue  pas  pour  destiner  ce  groupe 
de  moi^tagnes  dont  h  forme  et  la  stérilité  an- 
noncent le  voisinage  de  la  mer ,  tandis  que  le^ 
plainei»  qui  les  bordent  offirent  une  végétation 
accélérée  par  la  chaleur  du  plus  beau  soleil ,  et 
des  routes  bordées  de  grenadiers  et  d'autres  ar- 
bustes Qdortféraus.  Vernet  n'a  jam^s  publié rim- 
pressipa  ^pie  lui  fît  éprouver  Ja  vue  de  la  mer , 
lorsqu'il  la  découvrit  pour  la  première  fois  de 
la  P^iste ,  montagne  située  à  deux  lieues  de 
Marseille,  Cet  immense  bassin  qui  se  prolonge  à, 
perle  de  vu©  ;  les  îles  d'If,  de  Pomeguai  >  de  Ra- 
toneau ,  placées  en  face  à  trois  lieues  de  dis- 
tance de  la  terce ,  comme  des  fabriques  mises 
au  milieu  de  ce  lac  immense  pour  en  briser 
l'uniformité  ;  la  tour  du  Bouc  qui  se  termine  en 
se  perdant  dans  l'horizon  ;  MarseiUe  et  cette  foule 
de  bastides  qui  couronnent  la  droite  de  ce  ta- 
bleau; le  petit  port  et  la  pénjnsule  des  Marti- 

20. 
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gues,  placée  sur  la  gauche  de  cette  grande  rade  i 
laquelle  une  multitude  de  vaisseaux  donnent  une 
sorte  de  vie  et  de  mouvement  ;  tout  l'ensemble 
de  ce  superbe  spectacle  enflamma  le  génie  de  notre 
jeune  peintre  ,  et  ce  moment  décida  qu'il  ferait 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  marine  dont  il  a  enrichi 
l'Europe.  Vernet  s'élança  de  sa  voiture ,  saisit 
ses  crayons ,  s'assit  au  pied  d'un  rocher  qui  l'a- 
britait du  soleil ,  et  ni  les  instances  *,  ni  les  priè- 
res de  son  conducteur  ne  purent  parveïiîr  à  l'en 
arracher  et  a  l'engager  à  le  suivre.  Il  ne  quitta 
ses  crayons  que  lorsque  le  soleilcessa  de  l'éclai- 
rer ;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  rejoignit,  mourant 
de  faim ,  le  voiturier  à  l'auberge  où  celui-ci 
l'attendait.  Le  lendemain  Vernet  se  procura  de 
la  toile  et  des  couleurs ,  et  se  tint  renfermé  sept 
jours  pour  peindre  le  plus  détestable  tableau  de 
marine  qu'il  ait  fait ,  dit-il ,  de  sa  vie  ^  mais  qu'il  ! 

aurait  bien  voulu  retrouver,  lorsque  dix  ans  I 

après  il  revint  de  Rome  à  Marseille  composer 
cette  fameuse  Tempête  qu'il  fit  pour  M.  Poul-  i 

hariès ,  négociant   de  cette  ville ,  tableau  qui 
rendit  si  célèbre  le  burin  de  Baléchou ,  compa-  j 

triote  de  Vernet,  établi  depuis  en  Angleterre.  . 
C'est  au  port  de  Marseille  que  Vernet  s'em- 
barqua pour  aller  à  Ronie.  Le  vaisseau  sur  le- 
quel il  était  essuya  une  tempête  terrible  à  la  hau- 
teur de  l'île  de  Sardaigne;  Déjà  le  vent  qui  s'é- 
levait annonçait  à  l'équipage  le  danger  qui  le  ine-i 
naçait,  mais  ce  danger  était  une  bonne  fortuné 
pour  notre  jeune  peintre.  Il  demanda,  il  ob- 
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tint  d'être  attaché  sur  le  pont  au  grand  mât  y  et 
là,  ballotté  en  tout  sens,  couvert  à  chaque  ins-^ 
tant  de  lames  d'eau ,  s'il  ne  put  dessiner  aucun 
des  effets  de  la  mer  en  courroux ,  il  les  vit ,  les 
grava  dans  sa  mémoire,  qui  n'oublia  jamais  rien 
de  ce  qu'il  avait  vu;  et  c'est  peut-être  à  la  vue 
de  cette  tempête  que  nous  devons  les  tableaux 
si  multipliés  et  si  variés  qu^il  a  faits  de  ces  su- 
blimes accidens  de  la  nature. 

Vernet,  arrivé  à  Rome  \  Taisait  des  dessins  qu'il 
vendait   fort  mal.  Des  dessins  de    marine   ne 
peuvent  en  général  être  bien  appréciés  que  par 
des  connaisseurs  y  ce  genre,  plus  qu'aucun  autre, 
a  bes^oin  des  couleurs  pour  parler  aux  yeux  qui 
ne  sont  pas  bien  exercés ,  et  l'effet  de  son  ap- 
plication ne  se  devine  pas  comme  dans  les  des- 
sins d'histoire.  Vernet  essaya  de  peindre  de  pe- 
tites marines  ;  long-temps  il  se  crut  très-heureux 
de  trouver  à  les  placer  pour  un  sequin  ou  deux. 
Son  père  ne  lui  envoyait  plus  d'argent,  et  Vernet, 
gagnant  à  peine  de  quoi  vivre  ,  allait  rejoindre 
sa  patrie ,  lorsqu'on  lui  conseilla  de  se  présenter 
avec  deux  jolies  petites  marines  chez  un  Cardinal 
qui  aimait  les  arts.  Vernet,  repoussé  par  le  suisse 
du  cardinal,  se  retirait  tristement  sans  avoir  pu 
paHenirà  le  voir,  lorsqu'un  ami  qui  le  rencontra 
lui  apprit  que  l'on  ne  parvenait  à  parler  à  un  Prince 
de  l'Eglise  que  comme  aux  autres.  Il  retourna  chez 
Son  Eminence,  donna  la  bona  mana  àses  gens , 
et  fut  introduit.  JLe  Cardinal  regarda  les  tableaux , 
lui  en  donna  le  prix ,  et  notre  jeune  peintre  fut 
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fort  étonné  lorsqu'il  Tentendit  ordôûnef  dé  lui 
compter  quatre  louis.  Le  Cardinal  encouragea 
Vernet  par  tout  ce  qu'il  ajouta  d'éloges  à  sa  mu- 
nificence,  et  fit  sa  réputation.  Je  regretté ,  sûr- 
tout  à  ce  titre ,  de  n'avoir  pas  retenu  lé  ùùin  d'uii 
honmaie  sani  lequel  peut-être  Vernét  eût  été 
obligé  de  quitter  un  art  qu'il  a  tant  illustré.  Ver- 
net,  encouragé ,  employé,  ne  négligea  rien  pour 
perfectionner  «on  taisent,  ta  partie  dé  çon  art 
qu'il  étudia  davantage  fiit  celle  des  tons  si  dilïé- 
rens  du  ciel  ou  de  TatmospLère  dont  f  effet  est 
si  important  sur  les  objets  qu'il  enviroïiûé.  Il  m*a 
raconté  qu'il  n'apprit  si  bien  à  connaître  là  dîflié- 
rence  des  teintes  du  ciel  le  plus  pur  que  par 
les  études  suivies  qu'il  eiî  â^âît  faîtes  â^s  les  dif- 
férentes campagnes  dtont  Rome  est  entourée.  Un 
jour  il  avait  peint  le  ciel  le  plus  pur,  et  séS  re- 
flets sur  tous  les  objets  de  sofi  tableau  M  avalent 
paru  delà  plus  grande  vérité.  B  retint  le  lende- 
main à  la  même  place ,  le  ciel  était  sans  lïuagé 
comme  la  veille  |  l'air  aussi  pur ,  et  son  (âbleâif 
ne  lui  offrait  pas  cette  vérité  def  ïôti  et  de  lu- 
mière qui  Favait  rendu  si  heureux  la  teiîlé  J  toiis 
les  objets  de  son  tableau  lui  offraient  ùhé  teinte 
différence  de  celle  qu'il  croyait  avoir  iî  biéiî  sîli- 
sie.  CTest  alors  que ,  containcu  de  éétté  Vâfriété 
des  couleurs  de  l'atmosphère  si  fugitive  et  si  dé- 
pendante de  celle  des  vents ,  û  imagina  deis  ta- 
blettes qu'il  portait  continuellement  avec  lui , 
sur  lesquelles  il  peignait  non-seûlemeht  lé$  tein- 
tes dilïérentes  de  l'azur  du  ciel  >  mais  les  tan^ 


DECEMBRE  1789.  5ff 

divers  et  les  sceidem  de  lunûèrres  que  la  difTé* 
férence  de  cotileiir  du  eiel  tepùviait  mt  hsi  iDb- 
j^te.  Oesï  dans  ce  soUi^rut(i)  $i  précieux  qtm 
VetDet  ]$uisait;  pour  ainsi  dire  Fair  de  ses  ti^ 
bleaux  et  cette  grande  entente  des  effets  de  la 
lumière  dont  la  vérité  distingue  particulièrement 
ses  cbefs-rfoîuVre. 

De»  études  semblables ,  U*op  souvent  négli- 
gées pat*  les  peintres  >  hâtèrent  la  réputatioR 
de  Vernet.  Il  n'avait  que  vifi^t  ans,  et  ses  ta- 
bleaux étaient  déjà  fort  estimés  >  mais  Yemet 
aimafit  les  plaimrs ,  ne  iravailkût  point  asséÉ  ^t 
dépensait  son  argent.  Il  logeait  cbezuiï  pèrruqiiièr 
qui  y  comme  presque  tous  les  Romains ,  aimait 
la  peinture  >  et  se  trouvait  glorieux  de  loger  chez 
lui  un, artiste  célèbre*  Le  percnquier  avait  laissé 
accumuler  plusieurs  mois  de  loyeif  qtie  Vernet 
ne  s'empressait  pas  de  payer.  Son  hôte  montait 
souvent  chez  lui  et  le  voyait  peitidi'e  en  sUénce  ; 
enfin  Yérnet ,  cpî  imputait  cette  Ifôsidujté  à  l'ar* 
gent  qu'il  devait  au.  perruquier ,  lui  parla  deèa 
detfe.  Il  fut  bien  étonné  de  s'entendre  dire  par' 
son  hôte  que ,  voyant  qu'il  rie  pouvait  passàti;^ 
faire  auk  demsmdes  de  tableaux  que  lui  faisnient 
taùt  de  grands  personnages  ^  et  ifaourant  d'énYÎë 

(1)  C'était,  dît  Tatttenr  d'un  arfiolè  însérc  dans  le  Moniteur  Unir 
vtr^el  i  cVtait  un  alplial>et  de  tons  qu'il  portait  tenjotirs  sur  lui  dans 
un  livre  garni  de  plusieurs  feuilles  blanches.  Les  caractè>e$  divers  de 
son  alphabet  étaient  accolés  à  autant  de  teintes  différentes.  S^il  voyait 
au  milieu  des  plus  brillantes  couleurs  se  lever  ou  se  coucher  le  soleil, 
un  orage  «^approcher  ou  s^enfuir,  il  ouvrait  ses  tablettes,  et  aussi 
prouipiemeni  que  Ton  jette  dix  ou  douie  lettres  éur  le  papier ,  il  indi-^ 
quait  toute  la  gradati  n  des  tons  du  ciel  qu'il  admirait. 
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d'avoir  un  des  siens ,  il  avait  craque  le  xnojen 
le  plus  sur  de  l'obtenir /était  de  laisser  accumu-, 
1er  la  somme  qu'il  lui  devait^  persuadé  qu'il 
aimerait  mieux  .s'acquitter  en  lui  faisant  im  ta-^ 
bleau  qu'en  tirant  à -la -fois  tout  cet  argent» 
de  sai  poche.  Flatté  de  cette  espèce  de  ruse,- 
Vernet  promit  au  perruquier  de  je  satisfaire 
à  son  gré;  mais  celui-ci  lui  témoigna  un 
si  grand  désir  d'avoir  le  tableau  qu'il  venait 
d'achever  et  qu'il  avait  vu  faire  sous  ses  jeux , 
que,  pressé  par  ses  .instances,  Vernet  con- 
sentit à  le  lui  donner.  Il  avait  oubHé  que  ce 
tableau  était  promis  au  Cardinal  son  protec- 
teur. Son  Eminence  arrive  /  elle  est  enchantée, 
elle  annonce  au  jeune  peintre  qu'elle  regarde  ce 
tableau  comme  son  che Wœuvre ,  et  ordonne  k. 
ses f gens  de  le  porter  dans  sa  voiture,  lorsque 
le  perruquier  tombe  à  ses  pieds  en  la  priant 
d'avoir  pitié  de  lui,  et  lui  annonce  en  fondant 
en  larmes  qu'il  ne  survivra  pas  à  la  perte  de  ce 
tableau.  Vernet  interdit ,  mais  interpellé  par  le 
Cardinal ,  lui  avoua  la  cause  d'une  scène  si  sin-^ 
gulière  ;  le  Cardinal  lui-^mème  ,  touché  de  l'a- 
mour de  ce  perruquier  pour  l'art,  justifia  l'in- 
âiscrétion  de  Vernet  en  permettant  que  le 
tableau  restât  au  perruquier.  C'est  un  Point  du 
jour ,  un  des  meilleurs  tableaux  que  Vernet  ait 
laissés  à  Rome. 

Notre  jeune  peintre  aimait  passionnément  la 
musique.  Il  était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
le  célèbre  Pergolèse;  cette  amitié  fut  si  tendre, 
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qu'on  ne  prononçait  presque  jamais  devant  Ver^ 
net  le  nom  de  Pergolèse  sans  que  les  souvenirs 
que  ce  nom  lui  rappelait  ne  lui  fissent-  répandre 
des  larmes  :  ils  vivaient  presque  continuellement 
ensemble.  Le  peintre  avait  chez  lui  un  forte-piano 
pour  amuser  son  ami,  et  de  même  le  musicien 
avait  chez  lui  un  chevalet  et  des  palettes  :  l'un  fai- 
sait de  la  musique  pendant  que  l'autre  peignait, 
et  Vernet  m'a  souvent  dit  que  ces  momens  ont 
été  les  plus  heureux  pour  son  génie  et  pour  son 
cœur  ;  les  chants  de  Pergolèse  lui  donnaient  le 
sentiment  de  la  plus  belle  nature  :  et  souvent,  di- 
sait-il ,  j'ai  dû  les  teintes  les  plus  suaves  et  leur 
accord  à  Timpression  que  me  faisaient  éprouver  le 
charme  de  l'harmonie  -et  la  douce  voix  de  mon 
ami.  C'est  ainsi  que  Vernet  vit  créer  le  Stahai  et 
la  Serva  Padrona  :  cet  intermède  eut  le  plus 
grand  succès  ;  mais  le  Stabat ,  fait  pour  un  petit 
couvent  de  religieuses,  dans  lequel  Pergolèse  avait 
une  sœur  tourière ,  n'en  eut  presque  point.  Per- 
golèse ,  qui ,  en  composant  rapidement  ce  chef- 
d'œuvre  ,  n'avait  cru  ou  voulu  faire  qu'un  acte  de 
complaisance^  se  moquait  de  son  ami,  affligé  d'un 
succès  qui  démentait  l'opinion  qu'il  avait  conçue 
de  cette  composition.  Ce  fut  Vernet  qui  fit  en- 
tendre une  seconde  fois  ce  subhme  Stabat  k  des 
Dilettanti;  sans  Vernet  cet  ouvrage  fût  resté  en- 
foui dans  le  cloître  pour  lequel  il  avait  été  fait.  Il 
eut  le  plus  grand  succès  j  on  regarda  dès-lors  cette 
composition  comme  le  chef-d'œuvre  de  Pergo- 
lèse, et  la  postérité  confirmera  ce  jugement,  parce 
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que,  dans  les  arts,  ce  qtii  est  vraiment  beau  ne 
dépend  jamais  des  caprices  de  lai  mode. 

Le  sentiment  musical  de  Verriet  et  lamour 
qu'il  avait  pouf  cet  art  îuî  firent  accueillir  avec  in- 
térêt Grélry  quàiid  il  vint  à  Paris  :  il  devina  spri 
talent,  il  prédit  ses  succès,  et  je  lui  aï  souvent  en- 
tendu dire  que  quelques  traits  de  la  figure  de 
Grétry,  sa  constitution  délicate  et  surtout  plu- 
sieurs de  ses  chants  simples  et  expressifs ,  lui  rap- 
pelaient douloureusement  Fhomme  immortel  à 
qui  la  musique  a  dû  sa  plus  grande  puissance , 
puisque  c'est  à  Pergolèse  qu  elle  doit  cette  atten- 
tion à  l'expression  des  paroles ,  et  cette  intention 
dans  les  accompagnemèns  dont  ce  grand  homme 
a  donné  à  Fltatie  les  premiers  modèles. 

Vemet  a  démenti  constamment  la  fausse  tradi- 
tion ([ùè  Pergolèse  était  mort  empoisonné.  Les 
grands  talens  sont  comme  les  princes  dont  le 
règne  ou  les  actions  ont  eu  de  l'éclat  ;  on  se  plaît 
S  ne  pas  vouloir  qu'ils  meurent  d'une  mort  natu- 
relle, et  on  croit  ajouter  à  rintérét  qu'ils  ont  îns-^ 
pire  pendant  leur  vie,  en  la  leur  faisant  perdre  par 
des  circonstances  extraordinaires.  Pergolèse  mou- 
rut dans  les  bras  de  son  ami,  d'une  maladie  qui 
Pavait  fait  languir  plusieurs  mois. 

Vemet  nous  a  été  enlevé  rapidement  par  une 
fluxion  de  poitrine.  Bon  mari ,  bon  père ,  excel- 
lent ami  :  si  ce  grand  peintre  emporte  les  regrets 
Je  ceux  même  qui  ne  le  connaissaient  que  par  ses 
ouvrages,  il  en  a  laissé  de  bien  plus  douloureux 
à  sea  amis  ;  il  pouvait  compter  dans  ce  nombre 
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tous  ceux  qui  jouissaient  habituellement  de  sa  so- 
ciété ^  qu'il  savait  rendre  intéressante  ^  sous  des 
rapports  même  qui  ne  tensdent  en  rien  à  lart  qu'il 
a  tant  illustré.  11  y  a  eu ,  disait*il  lui-même ^  des 
hommes  au-dessus  de  moi  dans  presque  toutes  les 
parties  du  genre  auquel  je  me  suis  appliqué  ;  mais 
je  puis  me  flatter,  je  crois ^  qu  aucun  ne  les  a  réu- 
nies toutes  au  même  degré,  et  c'est  ce  qui  peut 
bien  me  donner  sur  eux  quelque  avantage. 


i^lBB 


Le  Don  patriotiquéé. 

Un  quidam  bon  mari  y  mais  meilleur  citoyen  , 

Rêvant  patriotisme  et  songeant  au  moyen 

Que  Necker  a  trouvé  de  sauver  la  Patrie ,  ^ 

Lui  dit  8  Voyez  ma  femme ,  elle  est  ^eune  et  jo|ie, 

Elle  inspire  à-la-fois  Tamour  et  Tamitié. 

Je  vous  devais  mon  quart,  je  donne  ma  moitié* 


»  »     ■   :. 

Efigramme  sut  un  Duc  ei  Pàir^par  M  Pelletier. 

Epais  de  corps,  épais  d'esprit ^ 
Sans  càractèfe  et  sàn&  naissance, 
Damon  emprfiûle  ce  qu'il  dit , 
£t  demande  tout  ce  qu'il  pen^. 


Autre  ,  par  le  Même* 

Français  y  pleufez  le  Sort  de  M Fainé , 

Plus  d'adresses ,  plus  de  harangue  y 
Il  va  mourir  empoisonné  : 

En  dinant  l'autre  jour  il  s'est  mordu  la  ]angu« 
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Priacipibus  fugatis  ) 

Fidc  Militum  mutatâ  ^ 

Plèbe  armalâ ,  faece  imperante  \ 

Yectigalibus  negatis^ 

Vacuo  iErario: 

Incertâ  et  împeditâ  Annonâ  j 

Castellis  Nobilium  incensis^ 

Sacerdotibus  miserrimo  ladibrio  traditis^ 

DoQarîis  Ten^lorum  ablatis  y 

Confusis  ordinibus  )  "    .   ' 

Juribus  adaequatis^ 

Permixlis  Provinciis^ 

Legibus  eversis^ 

Versaliis  captis) 

Custodiâ  Régis  à  sicariis  exturbatâ  ^ 

Ipso  Rege  înnoxio^  inermî,  in  Ùrbem  adducto^ 

Incarcerato, 

Décréta  queêvis'  saiiciente  ^ 

Sûadente  Mirabeau  ^ 

Philippe  Aure^ianensi  machinante^ 

Spectante ,  largiente  ^ 

Demùm  profilgo^ 

Administrante  Neckro: 

Stupente  ac  détectante  Ëuropâ  ) 

Inter*suspendia,  incendia,  caedes, 

Galliâ  délibérante  et  lœtabundâ , 

Félicitas  publica,. 
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Coï*i£  d'une  Lettre  de  madame  la  marquise^  de 
Champcenetz  à  un  Député  démagogue» 

De  Naples  >  le  1 6  novembre  1 789. 

Voyez  où  vos  beaux  principes  ont  précipité 
une  malheureuse  créature  !  Sur  les  bords  d  une 
mer  furibonde  ^  d'un  côté  et  de  Fautre,  au  pied 
d'un  volcan  y  qui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  votre  Assemblée  nationale;  car,  comme 
elle,  tout  ce  qui  en  sort  détruit  tout,  ravage  tout, 
et  fait  fuir  tous  ceux  qui  aiment  à  dormir  en 
paix. 

Vous  m'aviez  promis  de  me  donner  des  nou- 
velles ;  mais  cette  fameuse  Constitution  à  faire  ou  à 
défaire ,  et  un  Royaume ,  le  plus  beau  Royaume 
de  l'univers,  à  détruire,  vous  occupent  trop  pour 
vous  laisser  le  loisir  de  penser  aux  pauvres  victi- 
mes de  vos  fureurs.  J'ai  donc  fait  400  lieues  pour 
ne  pas  me  trouve^  sous  la  lave.  J'ai  cru  que  je 
serais  dédommagée  de  Téloignement  de  ma  Patrie 
par  un  beau  ciel,  par  un  beau  sol  et  de  belles  villes, 
et  je  n'ai  encore  rien  vu  qui  puisse  être  comparé  à 
Paris ,  la  Lanterne  ôtée.  Quant  au  ciel ,  il  est  ici 
cent  fois  plus  vilain  qu'en  France.  L'Italie  res- 
semble au  Paradis  terrçîstre  avant  la  création  de 
l'homme  ;  il  n'y  manque  plus  qu'un  peuple  digne 
de  l'habiter  et  de  le.  cultiver.  Je  vous  proteste  que 
je  n'ai  rien  trouvé  au  bout  de  ma  course  qui  puisse 
m.e  faire  oublier  un  instant ,  je  ne  dis  pas  mes  chers 
Français,  mais  ma  chère  France.  Ah  !  quelle  mau- 
vaise idée  a  passé  par  la  tête  des  Français  de  vou- 
loir se  faire  législateurs  !  Et  la  vôtre ,  de  quoi  se 
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mêîe-t-elle  !  Mon  Dieu ,  que  je  vous  hais  depuis 
que  je  suis  ici  !  Car  c'est  vous  et  vos  dignes  com- 
plices qui  m'y  ont  excitée.  La  Liberté  fait  peur 
quand  elle  vient  aii  imionde ,  et  j'en  suis  dégoûtée 
pour  la  vie. 

Mais  dites-le-moi,  quel  bien  avez -vous  fait? 
Vous  avez  tout  détruit.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'on 
vous  bl&me  partout,  qu'on  vous  déteste  partout^ 
mais  je  vous  dirai  quelque  chose  de  bien  plus  fort, 
c'est  que  partout  on  se  moque  de  vous. 

Vous  avez  fait  plus  que  Dieu,  car  vous  avez 
créé  le  chaos  dont  est  sorti  un  peuple  de  Canni- 
bales; voilà  le  produit  net  de  vos  travaux.  Au  de- 
meurant, dans  tous  les  pays  où  j'ai  passé  on  déplaît 
au  Gouvernement  quant  on  veut  parler  des  affaires 
de  France ,  et  jci  même  il  est  défendu  à  tous  su- 
jets  de  parler  de  la  France,  de  U  Reine  Tiide 
l'Assemblée  nationale ,  sous  peine  d'être  enfer- 
més ,  et  aux  étrangers  sQus  peine  d'être  chassés 
du  Royaume  ;  si  bien  que  moi  qui  ai  besoin  de 
dire  beaucoup  de  ces  maudits  Etats-Généraux, 
je  suis  obligé  de  me  faire  entendre  de  400  lieues 
pour  m'en  passer  la  fantaisie.  Mais  dites-le-moi 
donc,  quand  pourrai-je  retourner  chez  moi  en 
sûreté  ?  Quel  infernal  pays  que  toute  cette  Italie  ! 
Pendant  mon  séjour  à  Rome  qn  y  reçut  la  nou- 
velle qu'à  quinze  lieues  de  là  deux  viUages  venaient 
d'être  engloutis  par  un  tremblement  de  terre;  c^ 
petit  accident  ne  fit  pas  plus  d'effet  que  la  pro- 
menade dos  têtes  coupées  n'en  fit  sur  vous  autres 
Messieurs  les  Lédslatcnrs. 
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£)p6p  I  OÙ  en  sont  lç$  chpsea?  £tes-ypu$  au  bout 
de  toutea  VQ^  e^travag^cea?  Qoxnhiex^  de  vos  vic-^ 
tîmes  doijt  vous  ayea^  préppîté  les  jours  et  em- 
poisopné  la  fin  !  Un  ]q\xv  viendra  otx  l^  Nation 
entière  verra  coml^ien  elle  a  été  trompée  par  des 
charlatans ,  ^apercevra  que  vous  n'ayez  fait  de 
votre  effrayant  pouypir  que  Tinstrunient  de  vos 
haines  et  de  votre  ambition.  ï\ecevez  ces  tristes 
véritéff  y  et  ne  doutez  pas  qqe  je  n^  fasse  tous  les 
jours  des  voeux  contre  vpus. 


^^^ 


Le  Pajrsm  Magistrat ,  ou  VMçade  de  Zala^ 
méa,  draïa^ie  eii  cinqactei»,  en  prose,  représenté 
pour  la  preqaîère  fois  Je  lyndi  7  décembre  au 
Théâtre  français^  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Théâtre  de  la  Nation  f  est  de  M.  CpUpt  d'Her- 
bois.  Cette  petite  pièce,  imprimée  depuis  long- 
temps ,  avait  déjà  pç(iv  ^v^c  succès  sur  plusieurs 
théâtres  d^  province  ;  elle  est  iirée  d'une  pièce  es- 
pagnole deD.  PedroCald^rondeI-»aBarca(i).On 
p;ç\^t  juger  par  le  sirnple  précis  que  npus  allons  en 
donner  combien  M.  d'Herbois  §'est  permis  d  al- 
térer son  modèle. 

Un  jeune  officier,  le  neveu  du  général,  vient 
loger  chez  un  riche  et  honnête  laboureur  nommé 
Crespo,  qui  %  14110  fille  et  yne  nièce.  Le  jeune 
hpmm.e  est  d  abord  très-empressé  de  voir  Tune  et 
l'autre,  mais  à  ce  premier  mouvement  de  curiosité 
se  joint  bientôt  un  intérêt  plus  sérieux ,  lorsqu'il 

(1)  Voytz  le  second  Yolume  du  Thé4trc  Espagnol,  traduit  pai; 
M.  Lingmet. 
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s'aperçoit  que  la  fille  du  laboureur  est  une  jeune 
personne  qu'il  a  vue  par  hasard  aux  spectacles  de 
Madrid  et  dont  il  a  gardé  le  plus  tendre  souvenir. 
Son  amour  projette  aussitôt  un  enlèvement,  et, 
grâce  au  sergent  qui  Taccompagné,  le  projet 
s'exécute  très  -  militairement.  On  les  arrête  aux 
portes  de  la  ville.  Dans  Tintérvalle,  le  laboureur  a 
été  fait  Alcade ,  ce  qui  lui  donne  le  pouvoir  dé 
venger  sa  fille  et  son  honneur  ;  mais  soumettant' 
son  ressentiment  à  la  justice,  ou  plutôt  cédant  à 
la  tendresse  paternelle ,  il  propose  à  l'officier  d'a- 
néantir la  procédure  s'il  consent  d'épouser  sa  fille. 
Le  jeune  homme  s'y  détermine  sans  peine,  mais 
son  oncle  est  moins  docile;  il  finit  pourtant  par  se 
laisser  fléchir  aux  larmes  de  la  jeune  personne  et 
à  l'estime  que  lui  inspire  le  caractère  de  son  père. 
Il  pardonne  au  fils  de  Crèspo  qu'il  avait  reçu 
comme  volontaire,  et  qu'il  vpulait  livrer  au  conseil 
de  guerre  pour  s'être  battu  contre  le  ravisseur.  * 
Quoiqu'il  n'y  ait  dans  la  pièce  française'ni  viol, 
ni  meurtre ,  ni  jugement  capital ,  comme  dans  la 
pièce  espagnole,  on  y  a  conservé  cependant  les 
principaux  caractères ,  les  effets  les  plus  drama- 
tiques de  l'action.  Il  y  a  du  mouvement  et  de  l'in- 
térêt, mais  les  scènes  qui  semblaient  devoir  ame- 
ner les  développemèns  les  plus  attendrissans  sont 
faibles  ;  celle  du  père  devenu  de  simple  laboureur 
juge  du  ravisseur  de  sa  fille  est  loin  de  remplir 
l'attente  du  spectateur,  elle  nous  a, paru  manquer 
également  de  pathétique  et  de  dignité.  Ce  qui 
a  le  plus  réussi,  ce  sont  quelques  détails  du  r61e 
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de  Crespo ,  dont  la  simplicité  franche  et  coura- 
geuse étonne  et  embarrasse  souvent  le  vieux  gé- 
néral d'une  manière  assez  piquante  ;  comment 
n'applaudirait-^on  pas  dans  ce  moment  tout  ce  qui 
semble  fait  pour  humilier  les  prétentions  du  rang 
et  de  la  noblesse  ?  Des  sarcasmes  de  ce  genre 
n  avaient  pas  même  besoin  d'esprit  et  d'originalité 
poiu"  être  sûrs  de  réussir.  En  dépit  de  ce  mérite, 
les  représentations  du  Pajsarp  Magistrat  n'ont 
pourtant  pas  été  fort  suivies.  Quelque  accueillis 
que  soient  les  détails  d'un  ouvrage  de  théâtre,  ce 
ne  sont  jamais  ces  détails  qui  en  décident  le  succès. 


La  représentation  dé  Caroline  ^  op'éra  comique 
en  trois  actes ,  donné  au  Théâtre  italien  le  mer- 
credi 3 ,  n'a  pu  être  achevée  ;  les  murmures  du 
parterre  et  des  loges  ont  forcé  les  acteurs  de  se 
retirer  dès  le  commencement  du  second  acte.  Les 
paroles  de  ce  malheureux  opéra  sont  de  M.  dé  La 
Chabeaussière.  Il  en  avait  pris  le  sujet  dans  le  joli 
roman  de  Caroline  ^  et  si  le  moyen  qu'il  avait 
imaginé  pour  son  dénouement  n'était  pas  très- 
vraisemblable ,  il  était  au  moins  ingénieux ,  c'était 
de  faire  jouer  à  l'époux  même  le  rôle  de  l'amant. 
Le  public  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre  le  mot 
de  l'énigme  I  et  le  caractère  ridicule  de  la  Tante  est 
ce  qui  a  contribué  le  plus  à  lui  donner  de  l'humeur. 
La  musique  a  paru  plus  qu'insignifiante,  on  la 
trouvée  plate  et  niaise.  , 
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Vojci^é  de  M.  Le  VaillaiU  dan$  V intérieur  de 
r Afrique  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  y 
dans  les  années  1780^  17819  1 7^^ 9  1 7^5 , 
1 784  et  1 785.  Deux  vcdumes  ijX'-S^ ,  avec  gra- 
vures enluminées. 

Ce  nouveau  Voyage  est  un-  des  livres  les  plus 
remarquables  dont  notre  littérature  se  soit  enri- 
chie cette  année  ;  peut-être  même  est-ce  le  seul^ 
après  Armcharsis,  qui  ait  mérité  quelque  succès 
et  qui  Tait  obtenu  ;  c'est  beaucoup  ^  vu  la  foule 
innombrable  de  volumes  et  de  feuilles  sur  les  af- 
faires du  temps  que  chaque  jour  voitëclore  >  et  qui 
par  leur  objet  du  moins  semblent  solliciter  exclu- 
sivement l'attention  des  lecteurs  de  toutes  les 
classes*  Il  faut  avouer  que  ce  n  est  cependant  ni 
par  des  découvertes  bien  importantes^ ni  par  des 
observations  bien  profondes  que  l'ouvrage  deM.  Le 
Vaillant  a  pu  intéresser  ;  il  n  a  pas  pénétré  fort 
avant  dans  Tintérieur  de  l'Afrique  y  et  nous  savions^ 
i  peu  de  chose  près  tout^  ce  qu'il  nous  en  dit« 
Le  plus  girand  charme  attaché  à  la  lecture. de  ce 
Voyage  tient  au  caractère  même  du  voyageur  y  à 
l'active  intrépidité  qui  marque  toutes  ses  entre* 
prises^  à  la  prudence  de  ses  moyens  et  de  ses  me- 
sures ,  à  la  candeur  naturelle  de  ses  sentimens^ 
à  la  vivacité  de  toutes  ses  impression»^  et  surtout 
à  la  simplicité  attachante  avec  laquelle  il  a  su  les 
décrire.  On  sent  qu'il  a  peu  songé  à  rendre  son 
style  plus  ou  moins  précis,  plus  ou  moins  élé- 
gant;  mais  ses   descriptions  ont  beaucoup  de 
netteté,  sa  narration  est  toujours  claire,  animée. 
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elle  eatraine  sans  effort  rimagination  de  sfis  lec- 
teurs ;  on  croit  moin$  le  lire  que  Fécouter  ;  oui 
partage  ses  plaisirs,  ses  peineç^  ses  <;)aiiger6|  ses 
sucxès  y  il  aeinbje  en  uti  tJ^o%  qu  on  soit  du  voyage^ 
et  Ton  finit  par  ]i'ain?er  c^n^me  si  l'^on  eût  réeUe^ 
in^nt  pas&é  uqe  p^r^  de  sa  Vie  avec  lui. 

Ppjur  donner  uji^  idée  (|e  la  m^i^ière  doQjL 
M.  Le  Vaillant  sait  peindre  les  objets  qui  Yjop% 
frappé ,  nous  citeras  la  peinti^e  qu'il  fait  d'un 
jeune  jQafre  d^  dix-buit  ans ,  à  qui  ^n  adresae  i 
lancer  la  ^^g^  iÇt  l,a  mas^i^  Crpurte  «ay ^ie^t  SMrquis 
une  .grao4e  réputiiion. 

If  J^envpyai  chercher  ^  dit-il  ^  un  moutoo^  et  le 

xnpptFJHiJt  du  doigt  au  jeune  homme ,  je  lui  permis 

4e  }e  tirer.  U  ppril0it  cinq  sf^a^es  dans  la  maia 

g^uçljue  ;  çur  mon  iavit^îon  il  ejn  saisit  i^ne  de  s^ 

droite  I  fait  lâcher  le  axpjuton  quj  ^e  me^t  à  galoper 

;pour  rifi^joind^e  le  troupeau  ;  en  m^e  teipp^  il 

J>randit  sa  sagaie  avec  force ,. et  s'él^mçant  en 

jÉivfiut  par  quatre  ou  cinq  sauts^  rapides  p  il  la  dé- 

:  coche  ^  la  sagaie  silfle^  fend  Tair  et  va  se  perdre 

dans  les  flancs^  de  Tanipial  qiii  chancelle  et  tombe 

mort  sur  la  place.*»  Je  ne  pus  lui  cacher  ma  siu:- 

;  prise  £it  ma  joie  ;  tant  d  adrejsse  unie  à  la  force , 

à  la  grâce  )  enchanta  tout  mon  monde.  Lapiour- 

propre  est  un  sentiment  universel  ^  majls  il  se  mo** 

difie  suivant  les  mœHfs  et  les  climats  ;  en  Europe 

il  baille  dans  les  yeux^  dans  tous  les  traits  dune 

bdle  fe^ime  et  lui  donne  de  la  fierté  ;  il  est  Tâme 

d^s  talens  et  fait  naitre  des  chefs-d'œuvre  ;  il  se 

..caché  même  sous  la  bure  et  les^  baillons.  £n 

21. 
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Afrique  un  sauvage  ne  sait  point  le  déguiser;  les 
témoignages  d'admiration  qu'excitait  parmi  nous 
mon  jeune  chasseur  agrandissaient  son  regard  et 
développaient  les  muscles  de  son  visage  ;  fier  d'un 
pareil  triomphe  et  de  mes  appkudissemens  ^  ses 
pieds  ne  touchaient  plus  terre  ^  il  mesurait  ma 
taille  ;  se  rangeant  à  mes  côtés ,  il  semblait  me 
dire  :  Toi ,  Moi.  » 

C'est  dans  l'ouvr^^ge  même  qu'il  faut  lire  le 
détail  de  ses  chasses  aux  tigres  ^  aux  éléphans^ 
aux  rhinocéros  ;  quelque  merveilleux  que  soient 
ses  exploits ,  il  en  détaille  si  naturellement  toutes 
lés  circonstances  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas 
•croire.  Ce  qu'on  ne  lira  pas  avec  moins  d'in- 
térêt ^  ce  sont  les  différens  traits  qu'il  rapporte  du 
caractère  de  son  fidèle  Klaas  ^  un  Hottentot  qui  lui 
avait  été  donné  au  Cap^  et  dont  il  reçut  les  marques 
d'attachement  les  plus  touchantes.  Les  peintures 
qu'il  fait  de  l'adresse,  des  charmes  et  de  l'ingé- 
nuité d'une  jeune  Gonaquoise,  de  la  belle  Ma- 
rina ,  sont  autant  d'idylles  d'un  gen^e  tout-à-fait 
neuf.  C'est  à  la  suite  de  ces  rians  tableaux  qu'il 
cherche  à  prouver  que  les  Hottentots  ne  sont  ni 
pauvres  ni  misérables,  et  l'on  conçoit  aisément 
que  pour  démontrer  de  pareilles  vérités  il  ne  faut 
qu'un  peu  de  métaphysique  dans  la  tête  et  beau- 
coup de  poésie  dans  le  style. 

Des  vues  plus  sérieuses  sont  celles  qu'il  a  dé- 
veloppées sur  la  race  des  Basters  (les  hommes 
provenus  du  mélange  des  blancs  avec  les  femmes 
hottenlotes).  Il  estimé  que  cette  race  deviendra 
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quelque  jour  la  race  dominante  du  Cap.  La  copu- 
lation des  femmes  hottentotes  avec  les  Nègres 
moins  fréquente,  vu  le  préjugé  qu  elles  ont  contre 
les  Nègres  qu'elles  méprisent,  donne  naissance  à 
des  individus  bien  supérieurs. aux  Basters;  ils  sont 
dune  stature  plus  belle  et  plus  distinguée,  ils 
joignent  à  beaucoup  d'activité  sans  turbulence  le 
mérite  dune  fidélité  qui  ne  se  démerit  jamais, 
et  qui  nest  guère  le  partage  d  aucun  Bas  ter 
blanc... 

Notre  voyageur,  croyant  que  le  scrupule  sied 
mal  où  la  nature  n'a  point  placé  de  honte,  avoiie. 
qu  il  a  fait  le  sacrifice  de  sa  pudeur  au  progrès  de 
ses  études.  Eii  voici  le  résultat.  Pour  détruire 
Topinion  où  Ton  était  généralement  que  les  Hof- 
tentotes  avaient  été  gratifiées  exclusivement  à 
toutes  les  autres  fenunes  d  un  tablier  naturel  qui 
servait  à  cacher  le  signe  de  leur  sexe ,  un  auteur  mo- 
derne a  avancé  que  cette  singularité  n'était  autre 
chose  qu'un  prolongement  considérable  des  nym- 
phes, une  infirmité  occasionée  par  la  vie  inactive, 
pai!la  chaleur  du  climat...  Ce  fameux  tablier,  ajoute 
M*  Le  Vaillant,  n'est  qu'une  mode,  une  affaire 
de  goût,  je  ne  dirai  pas  dépravé,  les  signes  de  la 
pudeur  n'en  sauraient  constituer  l'essence ,  maïs 
original,  mais  extravagant ,  mais  si  l'on  veut, 
absurde  et  tel  que  la  seule  vue  suffirait; au  plus 
monstrueux  libertin  pour  chasser  de  son  esprit 
toute  idée  d'une  atteinte  profane  ;  c'est  une  pro- 
longation non  pas  des  nymphes,  mais  des  grandes 
lèvres  des  parties  de  la  femme  ;  elles  peuvent  arrî- 
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Ter  jusqu'à  neuf  pouces  plus  ou  moins  ^  suivant 
Tftge  de  la  personne  ou  les  soins  assidus  qu  elle 
donne  à  cette  décoration  dingalière  ;  d'abord  ^e 
sont  les  frottemens  ^  les  tirailleineiis  qui  com- 
mencent à  distendre  >  des  poids  suspendus  acbè- 
vent  le  reste,  etc. 

M  Le  Vaillant  juge  as«ofc  sétèrèftnent  les  voya- 
geurs qui  l'ont  précédé*  H  regarde  \ë  Voyage  de 
Kolben  comme  un  tissu  de  fables  et  d'inepties. 
Les  observations  intéressantes ,  les  faits  bieii  dé- 
crits parle  docteur  Sparnian  lai  paraissent  noyés 
dans  im  déluge  de  récita  très  -  apoCtypbes  de 
chasses  de  lions  ^  d'éléphans^  plus  invraisembla- 
bles et  plus  maladroits  les  uns  que  les  autres. 
M.  Sparman  a  cru  trop  légèrement^  dit-il^  tout 
ce  qui  lui  était  certifié  par  lesColonè^  ëi  entre 
autres  par  un  M.  Jean  Koék  ^  dont  leè  Rapports 
ne  lui  ont  paru  mériter  aucune  confiarié6i 

M.  Le  Vaillant  est  depuis  quelques  années  de 
retour  à  Paris ,  où  il  a  formé  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  fort  curieui  et  fbtt  intéressant.  Il  nous 
sipprend  lui-^ifîéme  dans  sa  préface  qu'il  est  tié  à 
Paramaribo 9  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Surinam^ 
dans  la  partie  hollandaise  de  là  Guyane^  C'e$t  sa 
passion  pèûf  k  chasèe  et  pdur  l'histoire  naturelle, 
Surtout  pour  celle  des  oiseauit,  qui  Fa  déterminé 
à  entreprendre  seè  lotigs  voyages;  il  n'eut  point 
d'autre  goût,  il  n'eut  point  d*àutre  âttibilion  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance. 
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Lettre  de  Vabbé\Raynal  à  V Assemblée  natio^ 
nale.  Marseille  ^  ce  10  décembre.  Brocliùre  de 
94  pages. 

On  sait  aujourd'hui  que  cette  prétendue  lettre 
de  l'abbé  Raynal  est  de  M.  le  comté  de  Cuibert. 
Elle  contient  de  grandes  vérité,8  et  d^étranges  vues 
politiques. .  ]be  tous  les  trayai^x  de  l'Assieinhlée 
nationale  l'auteur  n'approuvée  que  .celui  de  la  divi- 
sion du  Royaume  et  de  l'ojfçanîsatîoii  de  la  Puis- 
sance Législative.  II  se  plaint  de  1  avilissement  et 
de  l'inertie  ou  l'on  a  laissé  tomber  te  ï'ouvoir  Exé- 
cutif; cependant  il  ne  veut  pas  qu'on  se  presse  de 
mettre  à  exécution  la  formation  des  Municipa- 
lités et  des  Départemens  :  le  Trône,  dit«-^il^  le 
Trône  doit  maintenant  vous  occuper ,  et  *  il  ne 
veut  pas  qu'on  laisse  au  Roi  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre ,  etc.  Une  des  plus  belles  pages 
de  cette  lettre  est  celle  où  Vauteur  ose  reprocher 
à  l'Assemblée  nationale  sa  conduite  envers  le 
premier  Ministre  des  finances. 


Regrets  d!un  Sybarite. 

Temps  heui^ux  ou  régnaient  Louis  et  Pompadour! 
Temps  henreux  oà  chacun  ne  s'occttplBit  en  Fiunce 
Que  de  vers^  de  romans,  de  musique,  de  danse. 
Des  prestiges  des  arts ,  des  douceurs  de  Pamour  ! 
Le  seul  soin  qu'on  connût  était  celui  de  plaire^ 
On  dormait  deux  la  nuit ,  on  riait  tout  Je  jour^ 
Varier  Hts  plaisirs  était  1  unique  affaire  ^ 

A  midi ,  dès  qu'on  s'éveillait , 

Pour  nouvelle  on  se  demandait 


•f 
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Quel  ei^faat  de  Thalie  ou  bien  de  Melpomène  - 
D'un  chef-d'œuvre  nouveau  devait  orner  la  scène  % 
Quel  tableau  paraîtrait  cette  année  au  Salon  ^ 
Quel  marbre  s'animait  sous  l'art  de  Boucbardon  y     . 

'   '  Ou  quelle  fille  do  Çythère,; 
Astre  emcore  inconnu ,  levé  sur  l'horizon . 
Commençait  du  plaisir  l'attra jante  carrière. 
On  courait  applaudir  Dumesnil  ou  Clairon, 
'  Profiter  des  levons  qù^e  noud  doMiait  Voltaire ,  '         '- 

-Voir  p^ncire  la  Nature  à  grands  traits  par  BufTon» 
Du  p?oToàd  9^Ç|^<'t  l'éloqiiiénice  hardie    < 
Traççât  le  vaste  plan  de  l'Encyclopédie  j 
Montesquieu  nous  donnait  l'esprit  de  chaque  loi^ 
,Kos  savâns  meslurant  la  terre  et  les  planètes , 
Éclairant ,  calculant  le  retour  des  comètes  , 
"Des  peuples  ignorans  calmaient  le  vain  effroi.  >    -  '      • 
'  liarenômméealor&annomgait  nos  conquêtes^  '        > 
.  Les  Dames  couronnaient  au  milieu  de  no^  {èt^ 
,  Lfis  vainqueurs  de  JLiawfeld  et  ceux  de  Fonte^i^oi.   .    . 
Sur  le  vaisseau  public  les  passagers  tranquilles 
Coulaient  leurs  jours  gaiment  dans  un  heureux  repos , 
Et  sans  se  tourmenter  de  soucis  inutiles. 
Sans  interroger  l'air  et  les  vents  et  les  flots ,       -  ' 

Sans  vouloir  diriger  la  flotte ,  -      ^ 

Us' laissaient  la  manœuvre  aux  mains  des  matelots^ 
Et  le  gouvernail  au  pilote* 


U Esclavage  des  Nègres  j  ou  V Heureux  Nau-- 
frage,  drame  en  trois. actes ^  en  prose ^  par  madame 
de  Gouges,  représenté  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre  de  la  Nation  le  lundi  ît8 ,  a  eu  si  peu 
de  succès  et  en  mérîtaîtsi  peu,  qu'on  nous  pardon- 
nera volontiers  de  ne  pas  en  donner  une  analyse; 
la  pièce  d'ailleurs  est  imprimée  depujis  long-temps 
dans  les  œuvres  de  routeur. 
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Toutes  les  situations^  toutes  les  reconnais- 
sances romanesques  dont  cet  ouvrage  est  tissu 
sont  amenées  si  maladroitement^  Tintrigue  en  est 
si  compliquée^  le  style  si  simple  et  si  plat ^qu  on 
na  nul  besoin  de  recourir  aux  efforts  d'une  ca- 
bale américaine  pour  expliquer  comment  il  n  a 
pas  mieux  réussi. 

On  continue  de  trouver  dans  les  nouveaux 
Actes  des  Apôtres  plus  d'esprit  que  de  raison , 
plus  de  gaieté, que  d'esprit;  mais  au  travers  d'un 
grand  nonibre  de  calembours^  de  sarcasmes ^ de 
mauvaises  plaisanteries  de  tout  genre ,  on  distingue 
cependant  quelquefois  des  critiques . assez  fines, 
des  idées  vraiment  originales.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  résultat  du  Comité  où  Ion  discute  profon- 
dément à  qui  doit  appartenir  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre;  après  beaucoup  de  discussions 
qui  embarrassent  infiniment  l'éloquence  d'un  cer- 
tain député  nommé  M.  Cochon,  mais  àpni  il  se 
tire  toujours  par  un  hon-hon  très-spirituel,  on 
finit  par  décider  que  la  paix  et  la  guerre  se  feront 
d'elles-mêmes.  Tel  est  encore  Temblème  de  la 
nouvelle  Constitution  dans  le  ballet  patriotique 
d'une  fête  donnée  au  Club  de  la  Révolution; 
après  avoir  annoncé ,  les  Danseurs  de  corde  et 
l'Équilibre  sur  un  fil  de  fer,  s'il  en  &ut  croire  notre 
historien ,  M.  Target  s'est  élancé  vêtu  en  matelot 
blanc  bordé  de  bleu,  appuyé  sur  l'orteil  du  pied 
.droit,  la  jambe  gauche  en  l'air ,  les  coudes  arron- 
dis. M.  l'abbé  S lui  a  présenté  une  pyramide 
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colossale  et  renversée ,  en  aireriissant  l'Assemblée 
que  M.  Target  allait  la  mettre  en  équilibre  sur  la 
pointe.  M.  Target  a  effectivement  essayé  long- 
temps de  mettre  Ici  pyi'amide  en  équilibre  sur  le 
bout  des  doigts.  M-  T ,  hablUé  en  Arle- 
quin ,  chantait  le  joli  air  de  Rose  et  Colas  :  Ah  t 
'comme  il  y  viendra  !  M.  Target  ayant  voulu  ré- 
pondre, t/^fl«  plus  que  Vous  le  poignet  ferme ,  à 
fait  un  faux  mouvement,  la  pyramide  Ta  en- 
traîné ,  il  a  roulé  et  disparu  comme  un  éclair.  Oh 
Fa  cherché  long-temps;  enfin  M.  Roussillot  Fa 
déterré  dans  une  cave  occupé  à  raccommoder  ses 
pompons  et  sa  fraise  à  dentelle  derrière  un  ton* 
neau  de  Frontignan  ^  etc.  ^  etc. 


La  Journée  des  Dupes  ,  pièce  tragi-pôlili-comi^ 
que  ^  représentée  sur  le  Théâtre  national  par 
les  grands  Comédiens,  de  la  Patrie.  Brochure 
ih-8°  de  86  pages. 

Ge  nest  quuhé  caricature,  une  ébauche  au 
premier  trait,  mais  dont  l'idée  est  comique  et 
l'exécution  facile  et  gaie.  L'auteur  fait  revenir 
M.  de  La  Peyrouse  en  Ffance  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  avec  un  jeune  Indien ,  prévenu  le 
plus  favorablement  du  monde  Sur  les  délices  de  ce 
beau  pays.  Tu  vas  surtout  admirer ,  lui  dit  ce 
brave  marin,  l'urbanité ,  k  dôuteur  de  ce  peuple 
aimable^  son  idolàlrie  ppUr  son  Roi ,  (^et  esprit 
piquant  et  ingénieux  qui  fait  de  la  Capitale  le  tem- 
ple des  Art<}  ^  des  spectacles  enchanteurs ,  une 
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police  plus  étonnante  encore ,  les  plaisirs  et  la 
sûreté  attirant  de  toutes  parts  des  Toyageurs  cu- 
rieux. Tu  seras  touché  sur  tout  de  l'accueil  flatteur 
dont  ce  peuple  généreux  va  récompenser  mes  tra- 
vaux et  mes  dangers.,.  Un  homme  du  peuple  qui 
a  saisi^  quelques  mots  de  cette  conversation  ne 
manque  pas  de  le  prendre  pouf  un  aristocrate  et 
court  vile  chercher  du  monde  pour  1  arrêter.  Le 
peuple  s'attroupe  autour  du  voyageur  et  lui  crie  ; 
A  bas  la  cocarde  bUindhe  !  ùfû  la  liii  àlraéhe  ^  otl 
lui  prend  ses  boucles  ^  sa  montre  ^  on  dépouille  de 
même  le  jeune  ludieti  eti  lui  disant  :  H  faut  que 
tu  fasses  un  don  patHaiitfuè.  ha  pati^ouîUe  sur- 
vient, c'^st  M. Garde-Rue  qtii la  dommafidè.  Ah! 
Monsieur ,  lui  dit  M*  de  La  Peyrouse ,  ^e  vous 
veneas  à  propos  pour  nie  tirer  des  mains  de  ces  bri- 
gands !<..  Modérez-vous^  Monsieur^  répôfld  Fof- 
fieier  de  la  Garde. nationale^  éds  brigands  sont  des 
hommes^  Les  droits  de  IHommi»  sont  en  vigueur^ 
je  n'ai  que  la  voie  de  la  représetitatiofi  jusqu'à  ce 
que  la  Loi  Martiale  ait  été  publiée.*..  Le  peuple 
cependant  ne  cesse  de  crier  :  C'est  un  atistôvrate , 
a  la  Lanterne  /. .  • .  Patience  y  Messieurs  y  dit 
M.  Garde-RUe^  je  ne  vieiis  pas  ici  m'opposer  à 
la  volonté  souveraine  de  la  Nation  y  mais  voua  ne 
refuserez  pas  sans  doute  d'entendre  oet  homme. 
11  l'interroge.  Qui  étes-vous.  Monsieur?— Mon- 
sieur ,  je  suis  un  voyageur.  -^  Vous  avez  donc  un 
passe>-port  de  voire  District?  —  Que  voulez-vous 
dire  ^'Monsieur?  -^  Vous  savez  bien^  depuis  que 
nous  sommes  KbreS;  que  l'on  ne  voyage  pas  sans  per^ 
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mission  de  sa  Paroisse?...  Les  réponses  deM.de 
La  Peyrouse  ne  paraissentnuUement  satisfaisantes^ 
M.  Garde-Rue  dit  à  la  troupe  :  Messieurs  les  sol- 
dats^ attention  y  je  vous  prie  ^  au  commandement: 
Faites-moi  V honneur  d'em^elopffer  cet  homme^m.» 
Un  grenadier  traduit  le  commandement  en  style 
plus  clair  ;  et  pour  consoler  M.  de  La  Peyrouse 
fort  étonné  de  se  voir  emmené  comme  un  crimi- 
nel :  Que  voulez-vous ,  dit  M.  Garde-Rue ,  vous 
êtes  venu  dans  un  mauvais  moment ,  et  vous  voilà 
justement  entre  les  Droits  de  THomme  et  la  Loi 
Martiale.  —  Expliquez^moi  ces  énigmes.  —  Voici 
ce  dont  il  s'agit.  Nous  avons  obtenu  les  Droits  de 
l'Homme  ;  dès  ce  moment  tout  ce  que  vous  ap- 
pelez en  votre  langage  aristocratique  brigands, 
canaille  9  règne  et  fait  tout  ce  qui  lui  plait;  quand 
cela  devient  trop  fort  on  publie  la  Loi  Martiale  ; 
c'est  une  finesse  des  anstocrates,  parcequ'alors  on 
tue  tout  le  monde ,  ce  qui  établit  l'équilibre  et  fait 
une  compensation ,  etc. 

Cette  scène  suffira  pour  donner  l'idée  de  Fesprit 
dans  lequel  tout  l'ouvrage  est  fait.  Les  personnagel$ 
Bont  Bimeaura  ^  Mirabeau  f  Peichelar^  Chape- 
lier, conjurés  du  grand  Collège;  Catepane,  Cas- 
tellane;  Montmiciy  Montmorency;  Mola,  Malo 
de  L. .  •  •  •  ;  Almenandre^  son  frère  Alexandre , 
conjurés  du  petit  Collège;  Mounier,.  citoyen  ver- 
tueux ;  Laibily  Bailly ,  o/i  ne  sait  pas  bien  ce  que 
c'est  encore  ;•  Yetafet,  La  Fayette  ;  La  Peyrouse  ; 
O  Paria ,  Indien  ;  madame  du  Club ,  maîtresse 
d'auberge;  M.  Garde-Rue,  sergent  de  la  Garde 
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bourgeoise  ;     troupe    de     brigands    soi  -  disant 
Nation. 

Cette  facétie  a  été  faite ,  dît-on ,  dans  une  soi- 
rée à  Petit-Bourg ,  chez  madame  la  duchesse  de 
Bourbon ,  par  messieurs  de  Puy ségur  et  Bergasse  ; 
on  croit  y  reconnaître  en  effet  le  même  ton  de 
plaisanterie  que  dans  la  comédie  de  la  Cour-Plé- 
niere^  attribuée  également  à  M.  Bergasse. 
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JA  N  VIEH 


Le  mardi  1 5  décembre  on  a  donné  sur  le  Théâtre 
de  rOpéra  la  première  représentation  de  Nephté, 
tragédie  -lyrique  en  trois  actes.  Le  poème  est  de 
M.  Hôffman  et  la  musique  de  M.  Le  Moine, 
connus  avantageusement  Fun  et  lautre par  lopéra 
de  Phèdre. 

Le  sujet  de  Nephté  est  le  même  que  celui  de  la 
tragédie  de  Cammay  de  Thomas  Corneille;  mais 
on  en  a  retranché  l'amour  de  cette  jeune  Reine 
pour  le  Prince  qu  elle  veut  placer  sur  le  trône 
qu occupe  Cinorix,  lassassin  et  Fusurpateur  de 
la  couronne  de  son  époux  :  on  s'est  encore  per- 
mis de  transporter  la  scène  en  Egypte ,  ce  qui 
amène  des  cérémonies  religieuses ,  un  costume  et 
des  décorations  dont  la  nouveauté  sur  ce  Théâtre 
a  paru  d'un  effet  très-imposant. 

Le  plus  grand  reproche  que  l'on  ait  à  faire  à 
cet  ouvrage,  est  de  manquer  de  mouvement,  de 
n'offrir  qu'un  même  intérêt,  prolongé  par  des 
scènes  inutiles,  ou  suspendu  seulement  par  des 
incidens  qui  ne  changent  rien  à  la  situation  des 
principaux  personnages.  Dès  les  premières  scènes 
Nephté  sait  que  Phares  est  l'assassin  de  son  époux. 
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Çomlneu  lactiQn  du  poème  eût  gs^oë  d'intérêt, 
si  la  IWiney  ignorant  d'aboid  le  crime  de  Phares, 
eût  consenti  à  lui  4ooner  la  main  pour  conserver 
le  trôjie  à  son  iS^i  ^t^  n'eût  appiiâ  qiiau  moment 
de  marcher  à  l'autel  que  c'éûit  ce  Prûiçe  même 
qui  lui  avait  ravi  squ  père  ?  M.  Hoffieam  a  eu 
raison  de  »e  pas  pr^s-wWi: ,  comm«  Thomas 
Corneille, Nep^té  amoureuse  d'u»  Piince  quelle. 
oppose  è  Ta^iSaiBain  de  son  ^pou^^  ei  quelle  veut 
ç»eUn$  sur  1^  tr^iie  j  md^  n  eùt-îî  pas  revedu  cette 
Prio<:es^  p]u$  întéHe^aante ,  si ,  lui  donnant  une 
passion  secrète  pour  Ph^^rès  et  qu'elk  aurait  vain* 
eue  j^iisqu'à  ce  jour  p  i^i^rtot  entièrement  son 
forfait,  elle  n^  Teût  /^couvert  qu'au  moment  où 
Le  salut  de  son  fila  là  déteroiÎJiait  à  Im  donner  la 
main  ?  Combien  JNçf^lé ,  ^'iomiolaot  e]ie<méme 
et  son  amour  paur  venger  le  meurteie.de  son 
époujç^  sur  un  amapt  qi»  elle  9kwàt^  »  aûtnelia  pas 
ajouté  à  k  ma^animilé  de  sa  '  vengeance  ?  Et 
quelle  vaiiété  de  moirreflaens ,  quelles  Iransitlons 
heureuses  ,  quelles  teintes  opp^éée ,  n\eM  pas 
fournies  le  poète  aiu  musicienV  s'il  eût  conçu  lac^ 
tion  de  son  poëmis  d^  lune  ou  de  laudm  de  ce$ 
deux  manières?  Il  eût  évité  du  moins  cette  uni-* 
formité ,  cette  immobilité  d'action^  qui  nuit  encore 
plus  à  un  poème  destiné  à  être  mis  en  musique 
quà  tout  autre  genre  d'ouvrages  dramatiques. 

îNous  ne  nous  pemïet.tons  ces  réflexions  que 
parce  que  le  style  de  cet  opéra  nous  fait  regretter 
que  ce  poème  ne  spit  pas  dune  conception  plus 
favorable  à  la  musique;  il  est  écrit  d'ailleufâ  avec 
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une  élégance  que  d'autres  poèmes ,  dont  le  succès 
a  été  plus  éclatant ,  laissent  trop  à  désirer.  On 
peut  reprocher  seulement  à  Tauteur  de  ne  pas 
couper  assez  souvent  lé  style  de  son  dialogue  par 
des  ver»,  dont  la  mesure,  le  rhythme,  le  choix 
des  mots  appellent  ces  airs  qui  seront  toujours  le 
charme  le  plus  puissant  de  toute  composition  mu- 
sicale. Le  récitatif  de  Nephié  a  paru  fait  en  gé- 
néral avec  soin ,  et  plusieurs  parties  ont  été  trou- 
vées dignes  d'éloges  ;  mais  un  opéra  ne  vit  pas 
seulement  à  laide  d une  déclamation  biîsn  notée 
et  soutenue  par  un  savant  orchestre  ;  c  est  le  chant 
qui  l'anime  ,  c'est  cette  expression  sensible  et 
puissante,  même  par  son  exagération,  que  l'on 
vient  chercher  au  Théâtre  lyrique ,  et  c'est  à  l'ob- 
tenir par  des  formes  toujours  nouvelles  et  tou- 
jours propres  à  la  vérité  du  sentiment  que  doivent 
tendre  tous  les  efforts  du  compositeur.  On  trouve 
ce  mérite  encore  moins  dans  cette  nouvelle  corn-* 
positioit  de  M.  Le  Moine  que  dans  son  opéra  de 
Phèdre;  celui  de  Nephté  a  réussi  surtout  par  la 
pompe  du  spectacle  et  le  grand  intérêt  du  dé- 
nouement; l'honneur  en  appartient  plus  au  poète 
qu'au  musicien. 

Anecdote   oubliée  dans  les  Confessions  de, 
J,  J.  Rousseau  et  recueillie  par  M.  Cérutti 
.  dans   une  conversation   a^ec    M.    le  Baron 
d'Holbach. 

On  n'imaginerait  jamais  la  scène  qui  décida 
notre  rupture,  (C'est  M.  le  Baron  d'Holbach  qui 
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t>arle«  )  tl  dinaît  chez  moi  avec  plusieurs  gens  de 
lettres,  Diderot,  Saint  -  Lambert ,  Marmontel^ 
Fabbé  Raynal  et  un  curé  qui  après  le  dîner  nous 
lut  une  tragédie  de  sa  façon*  Elle  était  précédée 
d'un   discours  sûr   les  compositions   théâtrales 
dont  voici  la  substance.  II  distinguait  la  comé-^ 
die  et  la  tragédie  de  cette  manière  :  dans  la  comé- 
die, disait-il,  il  s'agit  d'un  mariage,  et  dans  la 
tragédie  d'un  meurtre;  Toute  Fintrigue  dans  l'une 
et  dans  Tatitre  roule  sur  cette  péripétie  :  Epou- 
sera-t-on,  n'épousera- t-on  pas?  Tuera- t-on  ,.nd 
tuera-t-on  pas  ?  On  épousera ,  on  tuera ,  Voilà  le 
premier  acte*  On  n'épousera  pas,  on  ne  tuera 
pas,  voilà  le  second  acte.  Un  nouveau  moyen 
d'épouser  et  de  tuer  se  présente,  et  voilà  le  troi-, 
sième  acte.  Une  difficulté  nouvelle  survient  à  ce 
qu'on  épousé  et  qu'on  tue ,  et  voilà  le  quatrième 
ûcte.  Enfin, de  guerre  lassé,  on  épouse  et  l'on  tue^ 
c'est  le  dernier  acte...  Nous  trouvâmes  cette  poé-* 
tiqué  si  originale  qu'il  nous  fut  impossible  de  ré- 
pondre sérieusement  aux  demandes  de  l'auteur , 
j'avouerai  même  que  moitié  riant,  moitié  grave-» 
xnent ,  je  persiflai  le  pauvre  curé»  Jean-Jacques 
n'avait  pas  dit  le  tnot  ^  n'avait  pas  souri  un  in$* 
tant,  n'avait  pas  remué  de  son  fauteuil;  tout-à- 
coup  il  se  lève  comme  un  furieux^  et . s'élançant 
Vers  le  curé,  il  prend  son  manuscrit,  le  jette  à 
terre ,  et  dit  à  l'auteur  effrayé  :  Votre  pièce  ne 
vaut  rîeii ,  votre  discours  est  tiné  extravagance , 
tous  ces  Messieurs  se  moqtient  de  vous  ;  sorteai 
d'ici,  et  retournez  vicarier  daiïs  votre  viUaçe.»* 

^4  Sk2 
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Le  curé  se  lève  alors  non  moins  furieux,  vomîl 
toutes  les  injures  possibles  contre  son  trop  sincère 
avertisseur,  et  des  injures  il  aurait  passé  aux  coups 
et  au  meurtre  tragique  si  nous  ne  les  avions  sé- 
parés. Rousseau  sortit  dans  une  rage  que  je  crus 
iSiomentanée ,  mais  quina  pas  fini,  et  qui  même 
n'a  fait  que  croître  depuis.  Diderot ,  Grimm  et 
moi  nous  avons  tenté  vainement  de  le  ramener, 
il  fiiyait  devant  nous.  Ensuite  sont  arrivées  toutes 
ses  infortunes  auxquelles  nous  n'avions  de  part 
que  celle  de  Tafflrclion.  11  regardait  notre  afflic- 
tion cômpie  un  jeu ,  et  ses  infortunes  comme 
hotre  ouvrage.  !1  simagîna  que  nous  armions  le 
Parleràent,  Versailles,  Genève,  la  Suisse,  FAn- 
gléteite,  FEurbpè  entière  contre  lui.  Il  fallut  re- 
noncer non  à  Fadmirer  ni  à  le  plaindre,  mais  à 
î  aimer  ou  à  le  lui  dire. 


hè  jRéi^eil  d'Èpiménide  à  Paris  y  comédie  en 
un  acte,  en  vers  ^représentée  sur  le  Théâtre  de  la 
Nation  le  vendredi  i*' janvier ,  est  de  M.  de  Flins, 
connu  par  quelques  pièces  fugitives ,  et  Fun  des 
auteurs  d'un  nouvel  ouvrage  périodique  intitulé 

'  le  Modérateur. 

Là  scène  est  aux  Tuileries.  Ariste  apprend  à 
sa  fille  Joséphine  que  c'est  aujourd'hui  qu'Épimé- 
nîde,  endormi  depuis  cent  ans,  va  se  réveiller.  Ce 
singpHer  personnage  peut  avoir  cinq  ou  six  mille 
ans ,  mais  on  ne  s'en  douterait  guère,  car  sa  des- 

*  tinée  est  d'échapper  à  la  vieillesse  comme  à  la 
mort.  Il  court  le  chercher,  et  laisse  sa  fille  avec  le 
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|eune  d'Hàtcourt  ^  qui  dans  deiix  jôura  doit  être 
son  époux.  Ce  dernier  lui  rappdle  t|ue  cet  Épimé- 
nide  est  depuis  long-temps  Tami  de  sa  famille ,  et 
dut  époUser  la  fille  d'un  de  ses  aïeux  ;  c'est  lui , 
dit-il,  celle  dont  le  portrait  charmant^' 

Elle  fut  peinte  alors  au  sortir  de  l'enfance  ^ 

Nous  présente  avec  vous  beaucoup  de  ressemblance  : 

il  va  m'àîriièr,  réporid-èllé,  eil  fne  voyant,  et  je 
saufâî  tieiitôt  ce  qu  était  un  atnàni  au  siècle  de 
rfial  grand'mèré.  Ce  rhot  amené  ùile*  petite  que- 
rellé entre  le^  deiix  atoané ,  dbnt  rantéur  abrège 
encore  le^  détdi|é  eri  les  ènvoyâtit  frfctoreifèr  dans 
rétoignemetti  Arî^è  réparait  âvèt  Êpiniènide 
raVî  de  revoir  le  jat-diir  étiéltâhté 

Qqc  pour  le  grand  Louis  Le  Nôtre  avait  plantée 

On  lut  rend  compte  dé  tortit  lé  bonbeut  qu'a  pro- 
duit la  Révohttidn.  Epiménide  ne  cdhçbSt  que 
difficilement  de  si  grands  miracles;  Les  coiirtiâiafai, 
é'écrie-f-ii,  ont  donc  bien  change  ?  —  Vous  vows 
trompez;  ce  né  sont  point  ses  courlisiAis  qu^ 
consulte  mi  Monarque  sage*  —  Maïs  ce  sont  donc 
les  Parlemens?—  LesParleraens?  pas  davantage, 
-i—  Qjiel  est  donc  le  conseil  du  Prince  ?  —  Ce  sont 
tous  les  honnêtes  gens.-  —  Pour  arranger,  sa  iion- 
veHe  existence ,  Epiménide  désire  de  voir  les  des- 
cendans  de  son  notaire,  un  procureur,  ua tailleur. 
Ariste  se  charge  de  lui  procurer  ce  qu'il  désire  et 
le  laisse  seul.  Après  quelques  réflexions  sur  son 
étrange  destinée,  il  voit  approcher  Joséphine  et  la 
prend  pour  sa  chère  Amélie  ;  il  est  aussi  surprix 
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que  charmé  de  voir  que  le  temps  qui  flétrit  tout  H 
respecté  ses  attraits. 

•Tallais  vous  épouser  quand  le  sommeil  me  priti 

Jamais^  lui  répond  Joséphine  ^ 

Jamais  à  lues  côtés  amant  ne  s'endormît* 

L'intention  de  la  scène  est^  comme  on  voit^  asses^ 
comique  ;  .mais  Fauteur  nen.a  pas  su  tirer  un 
grand  parti.  Là  méprise  expliquée ,  arrivent  suc-^ 
cessivement  une  colporteuse  de  brochures,  un 
journaliste,  un  avocat-général,  un  abbé,  un  cen- 
seur royfil  qui  ne  sait  pas  lire,  un  maître  à  danser^ 
un  gentilhomme  breton ,  un  paysan ,  un  capi- 
taine, un  grenadier  et  un  soldat  de  la  Garde  na- 
tionale. Toutes  ces  scènes^  à  tiroir  offrent  quel- 
ques traits  de  critique  plus  ou  moins  heureux; 
mais  le  dialc^e  en  est  souvent  gauche  et  péni- 
ble, la  satire  commune  ou  sans  mesure.  M.  S 

a  pmii  désigné  beaucoup  trop  clairement  dans  le 
râe  de*  •  .  •  •  •  •  •  ».  Fatras;  il  finit  par  nous 
annoncer  qu  il  va  faire  un  réquisitoire  contre  la 
Nation ,  contre  un  Monarque  qui  fut  assez  bon 
pour  accorder  sa  sanction  à  des  décrets  de  philo- 
.  sophes.  L  abbé  arrive  en  chantant  sur  Tair  :  J'ai 
<perdu  mon  Eurydice  ; 

J'ai  perdu  mes  bénéfices , 
Rien  n'égale  ma  douleur  ;  etc. 

Une  des  scènes,  dont  les  honnêtes  gens  sau« 
ront  le  phis  de  gré  à  M.  de  Flins,  est  la  scène  du 
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Délateur ,  ajoutée  depuis  la  première  représentt- 
tion  ;  c'est  là  que  Joséphine  dit  : 

Je  suis  fidèle  démocrate  j 
Mais  j'abhorre  le  sang  j  et  ne  puis  oublier 

Que  mon  malheureux  cordonnier 
Manqua  d'être  pendu  comme  un  aristocrate. 

Il  faut  venger  le  peuple  ,  s'éerîe  le  délat(Bur  Da- 
mon.  Il  faut  surtout  laimer^  lui  répond  Ariste. 

La  pièce  est  terminée  par  un  vaudeville ,  dont 
on  nous  permettra  dé  citer  encore  un  couplet  fort 
applaudi,  c'esé  celui  de  M<  Cabriole^  le  maître  à 
danser.  . 

J'aime  la  vertu  guerrière 
De  nos  braves  défenseurs  ^ 
Mais  d'un  peuple  sanguinaire 
Je  déteste  les  fureurs. 
A  l'Europe  redoutables  ^ 
Soyons  libres  a  jamais  y 
Mais  soyons  toujours  aimables^ 
Et  gardons  l'esprit  français. 


Du  Dworce^  un  volume  in-8".  De  rimprimerîe 

de  Monsieur. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  on  a  fait  en  peu  de  temps 
deux  éditions,  est  d'un  jeune  homme,  M.  Hen- 
net,  employé  ci-devant  dans  lès  bureaux  du  Con- 
trôle-général. L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois 
parties  :  la  première  contient  l'histoire  du  divorce  ; 
la  seconde  traite  des  avantages  et  de  la  nécessité  du. 
divorce  ;  la  troisième  offre  les  questions  à  discuter 
pour  faire  de  bonnes  lois  relatives  à  l'établisse^ 
ment  du  divorce. 
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On  trouvera  peul-5tre  aujoufdliui  qu'il  noii^ 
importe  assez  peu  de  savoir  que  la  loi  de  Moise 
laissait  au  mari  un  pouyoir  îlUmité  de  faire  le  di- 
vorce sur  sa  simple  volonté ,  et  qu'elle  n'accor- 
dait pas  à  la  femme  le  même  droit*;  que  Jésus- 
Christ  semble  déclarerlemariageindissoluble,  qu'il 
dit  au  moins  que  quiconque  répudiera  sa  femme, 
si  ce  n'est  poqr  cause  de  fornication,  et  en  épou- 
sera une  autre,  sera  adultère;  que,  sur  trente- 
deux  c£|nons  des  Conciles  qui  traitent  du  divorce^ 
treize  seulement  lui  sont  opposés  et  dix-neuf  fa- 
vorables ;  qu'aujourd'hui ,  dans  la  Chrétienté  ; 
l'Eglise  grecque  en  a  conservé  l'usage;  que ,  dans 
l'Eglise  latine  ,  la  Protestante  l'a  rétabli  ;  que , 
dans  la  Pologne  même  ,  royaume  catholique  et 
dans  lequel  le  Pape  a  toujours  un  légat,  le  divorce 
s'obtient  ouvertement.  Nos  Lyçurgues  du  jour  ne 
jettent  guère  sur  le  passé  qu'un  regard  de  mépris 
ou  de  pitié ,  ils  ne  consultent  pas  beaucoup  plus 
le  présent  que  le  passé,  et  voulant  refaire  les  lois 
cit  le  gpnre  hupiain  de  génie ,  l'érudition  de  notre 
auteur  leur  paraîtra  du  moins  très  -  superflue. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  conclure  en  effet  se  réduit 
à  ceci ,  c'es^  que  le  mariage  est  un  contrat  sur  lés 
conditions  duquel  on  a  beaucoup  varié  dans  tous 
les  temps,  qu'on  a  bien  senti  qy'il  était  de  l'inté- 
rêt des  mœurs  et  de  la  société  de  le  rendre  aussi 
durable  que  la  nature  pouvait  le  permettre;  mais 
qu'on  a  toiijours  été  fort  embarrassé  d'en  fixer  les 
moyens. 

M.  Hennet  n  a  pas  eu  besoin  de  grands  efforts 
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de  logique  pour  prouver  que  le  divorce  est  cotî- 
forme  à  la  nature,  à  la  justice;  qu'il  a  iciêine  (Je 
grands  avantages  sous  le  rapport  de  la  religion  » 
de^  mœurs  et  de  la  politique.  Il  est  clair  que  le 
divorce  seul  prévient  tous  les  crimes  ,  tous  les  pé- 
chés qui  peuvent  naître  d'une  union  malheureuse, 
que  la  division  entre  les  époux  mettra  toujours 
beaucoup  d'immoralité  dansleurs  actions  diverses, 
que  les  époux  mal  unis  rempliront  difficilement 
leurs  devoirs  de  pères ,  de  fils ,  de  parens  ,,  de  ci- 
toyens, parce  que  le  cœur  flétri  sur  un  sentiment 
se  déprave  trop  communément  sur  tous  les  au- 
tres.... Qu'enfin  l'indissolubilité  conjugale. nuit  à 
la  population,  puisqu'en  rendant  les  mariages 
moins  féconds,  elle  les  rend    aussi  moins  fré- 
quens ,  etc.  La  dialectique  de  l'auteur  nous  a  paru 
moins  victorieuse  lorsqu'il  entreprend  de  réfuter 
des  objections  telles  que  Celle-ci  :  «  Le  cœur  ihu- 
main ,  dit-on ,  s'accoutume  à  une  nécessité  qu'il 
ne  peut  changer,  on  s'efforce  de  rendre  légère  une   ^ 
chaîne  que  l'on  sait  être  indissoluble....»  Quand 
peut  on,  répond-il,  raisonnablement  conseiller  la 
résignation?  C'est  quand  le  remède  est  impossible. 
Cela  est  bien  vague,  cela  ne  touche  pas  même  à 
la  question.  Il  suffit  que  le  remède  soit  trop  dan- 
gereux pour  que  l'on  doive  craindre  d'y  recourir. 
Ce  qu'il  s'agit  d'examiner,  c'est  si  l'inconstance 
naturelle  du  cœur  humain  n'a  pas  besoin  d'un 
lien  qui  l'arrête  et.  la  réprinje ,  s'il  n'est  pas  en  effet 
un  grand  nombre  d'unions  utiles  à  la  société  qui 
ne  se  sont  maintenues,  qui  ne  sont  devenues  sup* 
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portables ,  heureuses  même  ^  que  parce  qu'on  sa- 
vait d'avance  qu'il  était  impossible,  du  moins  ex- 
trêmement difficile  de  sy  soustraire. 

Après  avoir  exposé  tous  les  avantages  qui  résul» 
teraient  et  pour  le  moment  et  pour  lavenir  de  ré- 
tablissement du  divorce,  le  bonheur  rendu  à  cette 
foule  de  maris  et  de  femmes  séparés  par  un  ordre 
de  police  ou  par  un  jugement  légal ,  les  mariages 
encouragés,  les  dissensions  conjugales  prévenues, 
les  désordres  arrêtés  dans  leur  source ,  Tadultère 
rendu  très-rare,  la  prostitution  réprimée,  etc.. 
Fauteur  ajoute  :  mais  de  tous  ces  avantages  le  plus 
grand,  le  plus  précieux,  celui  qui  seul  pourrait  faire 
décider  la  question ,  celui  qui  est.  reconnu  par  tous 
)es  moralistes,  par  tous  les  législateurs,  celui  qui 
est  attesté  par  tous  les  peuples  anciens  et  moder-^ 
nés ,  t:'est  que  la  loi  du  divorce  est  le  plus  grand 
préservatif  du  divorce  même ,  que  dès  qu'il  est 
possible  il  devient  inutile,  que  dès  qu'il  est  permis 
il  est  très-rare,  et  qu'il  s'anéantit  par  lui-même. 

Il  ne  s'agit  donc  que  d'établir  la  loi  du  divorce 
sur  de  bon*  principes  j  c'est  l'objet  du  troisième 
Jivre,  et  M»  Henné t  déclare  avant  d'entrer  en 
matière  que  s'il  a  été  le  plus  scélé  sectateur  du  di^^ 
vorce  pendant  sa  prohibition  ,  il  en  deviendra  le 
plus  grand  e^dversaire  après  qû'op  l'aura  rétabli. 

Il  trouve  qu'il  y  a  douze  motifs  qui  peuvent 
raisonnablement  déterminer  un  de§  époux  à  de- 
piander  le  divorcjB.  i®  La  mort  civile  ;  2**  la  con- 
damnation à  une  peine  infamante  ;  3°  la  prison 
de  longue  durée  j  /^  la  captivité  dont  on  ne  peut 
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prëroir  la  fin  j  5"*  rexpatriation  forcée  ou  volon- 
taire y  OU  la  disparition  d'un  des  conjoints  dont 
on  n  aura  point  de  nouvelles;  6**  l'infécondité  dî'un 
hymen  pendant  un  temps  déterminé,  sans  que 
Ton  puisse  en  rechercher  les  causes  (  circonstance 
au  moins  fort  délicate);  7"  une  maladie  incurable 
et  qui  mette  obstacle  à  la  génération  ;  8"  la  dé- 
mence; 9"  un  crime  quelconque  (ce  motif  ne  com- 
prend-il pas  les  trois  premiers?  )  ;  lo** l'adultère; 
1 1*  le  désordre  extrême  ;  12^  l'incompatibilité  des 
caractères. 

Ce  qui  me  parait  évident,  c'est  que  si  l'oci  doit 
craindre  de  détourner  les  âmes  honnêtes  et  sén- 
sibles  du  plus  saint,  du  plus  doux  desengagemens, 
par  l'idée  effrayante  d'un  lien  déclaré  indissoluble 
en  dépit  de  toutes  les  lois  de  la  nature  et  du  sort, 
il  serait  également  dangereux  de  rendre  ces  sépa- 
rations si  faciles,  que  l'on  pût  se  croire  moins  in- 
téressé à  faire  unr  bon  choix  ou  à  désirer  de  s'y 
tenir. 


U Honnête  Criminel ,  drame  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  par  M.  FenouîUot  de  Falbaire  de  Quingey  i 
a  été  représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  de  la  Nation  le  lundi  4  janvier.  Cette 
pièce,  imprimée  depuis  plus  de  vingt  ans  et  jouée 
sur  tous  les  théâtres  de  province,  sans  en  excep- 
ter celui  de  Versailles ,  est  si  connue  que  nous 
croyons  devoir  nous  borner  à  rendre  compte  de 
rdffet  qu  elle  a  paru  produire  dans  ce  moment  sur 


\ 
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le  public  de  la  Capitale.  D'abord^  quelque  annoncée 
qu  elle  fût  depuis  plusieurs  semaines  ^  on  a  été  fiîur- 
pris  du  peu  d'affluence  qu  avait  attiré  la  première 
représentation;  avec  quelque  supériorité  que  la 
pièce  ait  été  jouée ,  les  représentations  suivantes 
n'ont  guère  été  plus  suivies*  Dans  le  temps  où  le 
mérî,te  de  la  hardiesse  aurait  pu  seul  en  décider  le 
succès  on  a  repoussé  Touvrage;  aujourd'hui  qu'on 
le  permet,  ce  mérite  est  entièrement  perdu.  Que 
de  productions  qyi  devaient  essentiellement  à  ce 
titre  tout  Téclat  dont  elles  avaient  joui  vont  re- 
tomber dans  l'obscurité  !  C'est  encore  une  espèce 
de  privilèges  que  l'Assemblée  nationale  s'est  amu- 
sée à  détruire,  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  destruc- 
tions dont  on  est  tenté  de  se  plaindre  ;  pour  une 
manière  d'être  piquaht  que  la  liberté  peut  faire 
perdre  aux  écrivains ,  ne  leur  eu  donne-t-elle  pas 
mille  autres?  Nos  salons  pourraient  bien  ne  pas 
tarder  à  s'en  apercevoir,  même  à  leurs  dépens  ;  mais 
revenons  à  V Honnête  Criminel. 

11  y  a  certainement  un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  le  dévouement  de  ce  jeune  homme  qui  a  pris 
la  place  d'un  père  chéri  que  sa  religion  avait  fait 
condamner  aux  galères  ;  l'héroïsme  de  l'amour 
filial  ne  peut  aller  plus  loin.  La  scène  du  troisième 
acte,  où  Cécile  reconnaît  son  amant  dont  elle  igno- 
rait le  sort  et  le  rétrouve  dans  ces  fers  honteux 
que  lui-même  a  sollicités  et  qu'il  fut  si  fier  d'ob- 
tenir ,  cette  scène  est  du  pathétique  le  plus  déchi- 
rant. Tout  le  rôle  du  comte  d'Olban ,  ce  rival  si 


JANVIllR  1790.  547 

généreux  dans  se$  procédés  el  si  touchant  dans 
sa  misanthropie  y  est  de  la  conception  la  plus  dra- 
matique et  la  plus  heureuse;  mais  na-t-on  pas 
trouvé  avec  raison  que  tout  lepisode  des  amours 
delami  de  Cécile  était  aussi  froid  qu'inutile?  Estil 
vraisemblable  aussi  que  les  trois  personnages  i|ité- 
ressés  essentiellement  à  l'action  ,  le  père,  André 
son  ilîls  et  Cécile  vivent  si  long-temps  à  si  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre  sans  rien  apprendre  dé  leur 
sort?  Avouons-le  encore,  le  spectacle  d'un  jeune 
homme  vertueux  adoré  de  son  amante  et  que  l'on 
ne  voit  que  sous  ce  costume  avilissant  d'un  galé- 
rien ,  ce  spectacle  si  prolongé  n'est-il  pas  encore 
plus  pénible  qu'il  n'est  intéressant?  Les  larmes 
qu'il  fait  verser  sont  trop  amères,  c'est  une  émo- 
tion qui  afflige ,  qui  accable ,  qui  flétrit  l'âme,  et 
ce  n'est  pas  là  l'espèce  d'intérêt  qu'on  se  plaît  à 
retrouver  au  Théâtre. 

A  sa  chaleur  ordinaire  M.  Mole  a  su  réunir 
dans  le  .rôle  du  comte  d'Olban  la  vérité  la  plus 
piquante  et  la  finesse  de  sentiment  la  plus  juste 
et  la  plus  originale.  Mademoiselle  Contât  a  dé- 
ployé dans  celui  de  Cécile  une  sensibilité  pro- 
fonde, et  pour  ainsi  dire  religieuse,  nuance  qui 
convient  merveilleusement  au  caractère  de  la  si- 
tuation. Saint-Fal  a  rpis  dans  le  rôle  d'André  Pair 
et  l'accent  de  la  candeur;  mais  il  n'a  pas  eu  l'art 
d'en  sauver  les  défauts,  surtout  celui  de  la  mono- 
tonie. 

Quoique  excessivement  négligé  ,  le  style  de 
M.  de  Falbaire  ne  manque  pas  toujours  de  verve 
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et  de  douceur  ;  on  pourrait  même  en  citer  quel- 
ques vers  heureux ,  tels  que  ceux-ci  : 

De  tous  les  sentimens  qu'inspire  la  Nature 
L'amour  est  le  plus  beau  quand  la  vertu  rét>ure. 


On  a  donné,  le  mercredi  i3  janvier,  sur  le 
Théâtre  italien,  la  première  représentatioti  de 
Pierre-le-Grand  j  comédie  en  quatre  actes  et  en 
prose ,  mêlée  de  chiant.  Les  paroles  sont  d'un 
jeune  homme  tout -à-fait  inconnu,  M,  Bouy/;  la 
musique  de  M.  Grétry. 

L'action  de  cet  ouvrage  est  surchargée  d'une 
multitude  d  mcidens ,  souvent  sans  vraisemblance, 
qui  ne  servent  qu'à  la  prolonger;  elle  a  paru  sur- 
tout languir  pendant  tout  le  troisième  et  le  qua- 
trième actes. 

Quant  à  la  musique,  à  quelques  intentions  près 
qursont  saisies  avec  esprit,  on  n'y  reconnaît  guèfe 
le  talent  qui  a  produit  tant  d'ouvrages  également 
faciles ,  également  aimables. 


'rm 


Essai  sur  la  Secte  des  Illuminés  ,  un  volume 

in -8*. 

L'auteur,  M.  le  marquis  de  Luchet,  diti  au 
commencement  de  son  ouvrage ,  qu'il  s'attend  à 
passer  pour  un  déclamateur  :  il  ne  s'est  pas 
trompé  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  avoir  osé  révéler 
les  choses  du  monde  les  plus  extraordinaires, 
c'est  plutôt  pour  avoir  fait  une  diatribe  vague  et 
confuse  sur  des  objets/lont  il  paraît  n'avoir  qu'une 
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connaissance  très-imparfaite.  Le  zèle  avec  lequel 
il  cherche  à  combattre  les  erreurs  et  l'hypocrisie 
de  nos  prétendue  théosophes  a  tout  brouillé  ;  il 
confond  perpétuellement  ce  qui  peut  appartenir 
à  l'une  de  ces  sectes  avec  ce  qu'on  ne  saurait  jus- 
tement imputer  aux  autres;  les  Francs-Maçons, 
les  Rose-Croix ,  les  disciples  de  Lavater ,  de  Ca* 
gliostro,  de  Schrœpfer,  de  Schwedenborg,  les  Il- 
luminés ,  proprement  dits  j  toutes  ces  classes  dif- 
férentes d'initiés  sont  rangées  par  lui  dans  la  même 
catégorie ,  et  il  lui  arrive  souvent  de  mêler  des 
dogmes  et  des.  faits  entre  lesquels  il  n'exista  ja- 
mais le  moindre  rapport.  Quelque  mal  informé 
qu'il  soit  de  tous  ces  mystères  ou  de  toutes  ces 
folies,  il  ne  prétend  pas  moins  avoir  prouvé  avecla 
dernière  évidence  que  la  secte  des  Illuminés  dé- 
truira nécessairement  le  Royaume  où  elle  sera 
protégée;  et  ce  qui  est  tout  aussi  simple,  tout 
aussi  clair,  que  les  Rois  eux-mêmes  sont  les  plus 
intéressés  à  couper  le  pied  de  cet  arbre  empoi- 
sonné y  dont  les  racines  touchent  aux  enfers  et 
dont  la  tête  ombrage  leur  trône.  La  belle  phrase  ! 
Prions  le  ciel  qu'il  n'y  ait  point  d'Illuminés  dans 
l'Assemblée  nationale ,  ni  dans  le  Club  des  Ja-* 
cobins,  ni  dans  celui  des  Impartiaux  (i). 

Est-ce  pour  écrire  un  si  bel  ouvrage  avec  plus 
de  liberté  que  M.  le  marquis  de  Luchet  a  re*' 
nonce  aux  deux  mille  écus  de  pension  qui  l'atta- 
chaient au  service  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri  de 

(i)  Clubs  où  se  prépaceot  les  travaux  des  partis  qui  divisent  aii^ 
jourd'hul  TAiiiembléc. 


55o        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 

Prusse?  Il  aurait  fait  assurément  de  tout  point  le 
plus  mauvais  marché  du  monde. 


Observations  du  càrhte  de  Làlljr'Totendal  stir 
la  Lettre  écrite  par  M.  le  càinte  dé  Mirabeau 
au  Comité  des  RéckercTtes  ^  contre  M.  le  comte 
de  Saint^Priestj  Ministre  dntat. 

M.  de  Mirabeau ,  comme  on  a  pu  lé  voir  dans  tous 
les  papiers  publics ,  avait  accusé  M.  de  Saint-Prîèst 
d'avoir  dît  à  la  phalange  des  femmes  qui  deman- 
daient du  paiii  à  Versailles  le  6  octobre  :  Quand 
vous  aviez  un  Aoi  vous  ai>iez'àu  pain  y  aujour-- 
d'hui  que  vous  en  avez  douze  cents ,  allez-leuren 
demander.  M.  de  Tolendal  discute  sous  tous  les 
rapports  et  le  fait  démenti  par  M.  lé  conite  de 
Saint-Priest  et  les  principes  qui  ont  pu  motiver 
une  pareille  dénonciation  ;  il  rappelle  d'une  ma- 
nière bien  remarquable  l'impression  que  lui  fit  le 
discours  où  M.  de  Mirabeau  déploya  toute  l'éner- 
gie de  son  éloquence  pour  montrer  combien  le 
ministère  du  délateur  est  sublime  et  respectable, 
w  Lorsque  dans  cet  instant ,  lui  dit-il ,  vous  êtes 
»  venu  jusqu'à  presser  toutes  ïes  consciences  pour 
»  en  faire  sortir  sous  peine  d^mpiété  tout  ce 
H  qu'elles  renfermaient: ,  j'ai  senti  tout  mon  corps 
»  frissonner,  et  je  me  suis  écrié  hors  de  moi  :  Eh  ! 
»  mais ,  ils  ^ont  l'accablér  •  ils  m'en  avaient  tant 
»  dit!...» 

L'esprit  de  cette  brochure  se  trouve  pour  ainsi 
dire  tout  entier  dans  ces  paroles  du  docteur  Spel- 
man  eue  l'auteur  a  citées  lui-même  dans  une  note  : 
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«  Le  gros  du  parti  ne  cherche  à  réformer  que  ce 
»  qu'il  croit  un  abus  du  Pouvoir ,  lés  chefs  n'en 
I)  veulent  qu'au  Pouvoir.  Le  parti  s'irrite  contre 
M  les  choses ,  les  chefs  contre  les  personnes.  Pour 
»  satisfaire  le  parti  il  ne  faut  que  changer  de  me- 
»  sures,  pour  contenter  les  chefs  il  faut  changer 
»  le  Ministre.  » 

^  '  » 

Almanac h  Littéraire  ou  Elrènnes  d^j/pollon^ 
contenant  dé  folieà  Pièces  en  prose  et  en  vers  y 
des  saillies  ingénieuses  ^  des  variétés  intéres^ 
santés  et  beaucoup  d'auttes  morceaux  curieux^ 
ai/ec  une  Notice  des  oui^rages  nouveaux  rem- 
plie d'anecdotes  piquantes.  Par  M.  dAquin 
de  Château-Lyon.'^ Le  papier  en  est  beaucoup 
plus  beau  .que  les  années  précédentes. 

« 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  ce  recueil 
est  la  prédiction  de  Voltaire  tirée  d'une  de  ses 
lettres  écrite  en  1 764  au  marquis  de  Chauveliîi , 
alors  Ambassadeur  de  France  à  la  Haye. 

«  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d'une 
»  révolution  qui  arrivera  immanquablement,  et 
»  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin. 

»  Les  Français  arrivent  lard  à  tout,  mais  enfin 
»ils  arrivent. 

i)La  lumière  s'est  tellement  répandue  de  proche 
»  en  proche  qu'on  éclatera  à  la  première  occasion; 
w  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage. 

»  Les  Jeunes  gens  sont  bien  heureux,  ils  ver- 
»  ront  de  belles  choses.  » 
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DoKts^  Églogue  (i);  par  Mé  le  ptince  Barisi 

de  Galitzirim 

Le  soleiha  déjà  terminé  sa  carrière ,   ^ 
Et  rhorizçn  au  loin  voil  pâlir  sa  lumière  ^ 
Vésper  de  son  notr  crêpe  enveloppe  les  cîeuxy 
La  Lune  va  monter  sur  son  char  radieux^  ' 
Secouant  ses  pavots  ^  cette  nuit  bienfaisante 
Képand  sur  les  mortels  une  nuit  imposante  ^ 
Au  gazon  »\  long-temps  brûlé  par  la  chaleur 
La  rosée  a  rendu  sa  première  fraicheur. 

Viens  y  Boris,  viens ,  suis-moi  dans  ce  Ueu  solitaire 
Oii  rien  ne  trouble  plus  l6  calme  de  la  terre  ^ 
Là  nous  respirerons  le  doux  parfum  des  airs. 
Tandis  qu'autour  de  nous  tout  dort  dans  l'univers  , 
Zéphire  ici  vient  seul  dans  sa  course  volage 
De  son  souffle  léger  balancer  le  branchage^ 
Doris,  ne  vois-tu  pas?  Il  t'invite  à  venir 
Goûter  dans  ce  bosqaet  un  tranquille  loisir* 
Regarde  l'épaisseur  de  ce  sombre  fcuiUage 
Aux  rayons  de  Phébé  di^utant  le  passage. 
Entends  de  ces  oiseaux  les  nocturnes  accens  ^ 
Le  rossignol  surtout  ^  il  s'adresseaux  amans. 
Vois  cette  onde  languir  en  sa  course  plus  lente  ^ 
Elle  se  plaint  aussi  de  ma  bergère  absente; 
Tout  ici  dès  long'^temps  demandait  son  retour^ 
Le  ruisseau^  les  zéphirs  ;  les  bois««.  et  mon  amoun 

Ainsi  parlait  Tircis  à  sa  jeuiie  bergère'); 
Tircis  depuis  trois  ans  s'efforçait  de  Icii  plaire  ; 

(>)  Ces  Ters ,  d'un  i'rince  fasi^e ,  daoft  uùe  langue  qui  n'est  pas  f« 
sienne ,  ont  paramcriter  d'être  conservas.      {Noté  dêVEdUeur*  ) 
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Mais  il  u  avait  encore  osé  peindre  ses  feux  ; 

On  parle  mal  d'amour  quand  on  est  amoureux* 

Cependant  de  la  nuit  le  calme  et  le  silence 

Au  timide  berger  donnent  plus  d^urance^ 

Et  pressé  par  l'ardeur  de  son  tendre  souci  ^ 

A  sa  bergère  enfin  il  le  déclare  ainsi  : 

Quoi  !  Doris ,  tu  pourrais  dans  l'âge  heureux  de  plaire 

Au  charmant  dieu  d'amour  montrer  un  front  sévère  ! 

Tu  fus  toujours  cruelle  à  raà  constante  ardeur. 

Ta  raison  jpeut  jouir  des  chagrins  de  ton  cœur. 

Mais  non  y  ne  rougis  point  d'une  flamme  si  belle  ^ 

Contemple  l'univers  ^  tout  s'anime  par  ellcé 

Ce  sentiment  divin  doit-il  craindre  le  jour? 

La  honte  e«t  pour  le  vice  et  non  pas  pour  ramour* 

Ah!  si  tu  connaissais  cette  volupté  pure 

De  deux  jeunes  amans  ^  enfans  de  la  Nature ^ 

Que  Famour  a  liés  de  ses  chaînes  de  fleurs  | 

£t  qui  sont  déjà  prêts  à  goûter  ses  douceurs  f 

Tu  redemanderais  à  la  bonté  suprême 

Ces  momens  écoulés  loin  de  celui  qui  t'aimeé 

Mais  l'espérance  encor.  soutient  ma  vive  ardeur  : 

L'espérance  de  l'homme  est  la  plus  longue  erreur^ 

Sitôt  que  d*un  berger  les  accens  plus  sensibles 
D'une  belle  ont  troublé  les  sentiment  pài^bles, 
Qu'elle  sent  de  l'amour  l'aimable  émottoti  j 
Que  son  cœur  s'est  rendu  quand  sa  bouche  a  dit  non  ^ 
Quand  les  tendres  larcins  ^  la  douce  violence  : 
Rendent  l'amant  vainqueur  de  tant  de  résistance^ 
Quand  tous  ces  jeux  divers^  inventés  par  l'amour, 
Ont  embrasé  leurs  sens  plus  épris  chaque  jour, 
Alors  un  nouvel  astre  à  leur  âme  enivrée 
Fait  goûter  sa  douceur  trop  long-temps  ignorée, 
Sur  leurs  Jeux  se  répand  un  prestige  enchanteur , 
Tout  s'embellit  pour  eux  de  leur  propre  bonheur^ 
Ensemble  ils  se  plairaient  même  à  verser  des  larmes  ^ 
Pour  les  cœurs  amoureux  le  chagrin  a  ses  channes. 

5.  «5 


54        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

Ainsi  de  ces  amans  on  voit  couler  les  jours 
Comme  uvi  ruisseau  tranquille  en  son  pûsible  cours. 

Doris  y  ne  sens-tu  pas  s'élever  dans  ton  âme 
Ces  mouvemens  confus  d'une  naissante  flamme  ^ 
Ces  chagrins  inquiets  ^  plus  doux  que  les  plaisirs  ^ 
Cette  douce  langueur  que  suivent  les  désirs  ? 
Dans  tes  regards  se  peint  un  sentiment  plus  tendre  ^ 
Avec  plus  d'intérêt  tu  consens  à  m'entendre^ 
Je  le  vois  ;  des  soupirs  s'échappent  de  ton  sein. 
Ils  m'annoncent  sans  doute  un  plus  heureux  destin. 

Cependant  tous  les  deux  approchaient  du  hocage. 

Tircis  fut  plus  pressant  y  plus  tendre  en  son  langage  j 

IL  peignit  avec  feu  ce  que  son  cœur  sentait. 

Doris  ne  disait  rien  j  mais  Doris  l'écoutait. 

Mille  amans  ;  poursuit-il ,  sont  jaloux  de  te  plaire. 

Les  plus  riches  bergers  adment  tous  ma  bergère; 

Tit jre  et  Liçidas  ^  dont  les  nombreux  troupeaux 

Couvrent  au  loin  les  prés  voisins  de  ces  hameaux  ^ 

Titjrre  et  Licidas  t'adressent  leur  honunage. 

Mon  trésor  y  c'est  mon  cœur^  je  n'ai  rien  davantage^ 

Mais  crois-en  ce  cœur  tendre  ^  il  parle  sans  détour  j 

S'ils  ont  plus  de  richesse  ,  ils  ont  bien  moins  d'amour. 

Ce  feu  que  je  nourris  |  que  la  présence  augmente  ^ 

Qui  consume  mon  cœur  f  le  charme  et  le  tourmente  y 

N'est  ppint  un  sentiment  vqkge  et  passager 

Que  fait  naître  up  instant  ^  qu'\in  instant  peut  changer. 

Profondément  empreint  (ians  mon  cœur  tout  dé  flamme^ 

Ce  sentiment  en  moi  n'^st,  hélas!  que  mon  âme  y 

£t  souvent  dans  le  trouble  ou  s'égarent  xnts  sens 

Ce  n'est  plus  pour  les  dieux  que  brûle  mon  encens. 

Quand  tu  fuis  loin  d'ici  y  par  un  sort  trop  funeste^ 

Le  plaisir  suit  tes  pas<^  mon  chagrin  seul  rat  reKb  > 

L'aurore  ne  vient  plus  répandre  sa  fraîcheur, 

Le  gazon  est  flétri^  la  rose  est  sans  odeur; 

Tout  fi^n^l^  prendre  part  à  ma  douleur  mortelle  y 
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Et  ce  sont  vams  ennuis  que  chante  Pbilomèle. 

Tircis  se  tôt.,  tioris  mterdite  et  S90s  voix 
Lui  tend  la  main ,  soupire  et  le  suit  dans  le  bois. 

Témoin  de  leurs  désirs  ^  6  nuit  trsmquille  et  sombre  ^ 
Protège  leurs  amours^  couvre-les  de  toa  ombre  ! 
Vous,  oiseaux ,  redoublez  vos  concerts  amoureux; 
Dans  ce  bocage  épais  deux  amans  sont  heureux* 


Les  dangers  de  Vopinion ,  c'est  le  titre  asse^ 
équivoque  d^un  drame  en  cinq  actes  ^  en  vers,  rq- 
présetité  pour  laî  première  fois  au  Théâtre  de  la 
Nation  le  mardi  19  janvier.  Cet  ouvrage  qui  a  eu 
l)eaucoup  de  succès  à  la  première  représentation, 
où  il  y  avait  fort  peu  de  monde,  est  d'un  très-jeune 
homme  ,  mais  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par 
quelques  pièces  fugitives  d'une  tournure  assez  fa  - 
cile ,  M.  Laya. 

Cet  ouvrage  se  fait  remarquer  tout-à-Ia*fois  par 
l'inconséquence  des  caractères ,  par  les  invraisem- 
blances n)ultipliées  de  l'action  et  par  l'effet  pathé- 
tique  de  plusieurs  scènes.  ^Ce  qui  a  sans  doute 
ajouta  beaucoup  à  cet  eflet ,  c'es^  la  manière  in- 
.tér^^s^nte  dont  madame  Petit,  ci-devant  mademoi- 
selle Yanhove  ,  a  joué  le  rôle  delà  jeune  personne: 
elje  y  a  paru  fort-au-dessus  de  son  talent  ordi- 
naire ;  aussi  l'a-t-on  demandée  après  la  pièce  et 
applaudie  avec  transport.  Le  style  de  ce.dram^  est 
en  général   très-faible,  souvent  niéjUie  plus  qi;ie 
négligé;  mais  que  de  fautes  çt  c^'ipçqrr^ioiiis.  ne 
fait  pas  oublier  un  seul  mouvQqp(ç^t^de;sçpsibilii|é 
lorsqu'il  est  simplç  et  vrai! 

« 

23. 
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Le  vendredi  22  janvier  PAcadéoiie  royale  de 
musique  a  donné  la  première  représentation  des 
Pommiers  et  du  Moulin^  comédie  lyrique  en  un 
acte.  Les  paroles  sont  de  M.  Forgeol  ^  cqnûu  par 
plusieurs  petits  ouvrages  représentés  avec  succès 
sur  le  Théâtre  italien.  La  musique  est  de  M.  Le 
moine. 

Cette  petite  scène  lyrique  a  paru  écrite  avec  fa- 
cilité j  les  paroles  sont  même  arrangées  d'une  ma- 
nière assez  officieuse  pour  la  musique ,  mais  elles 
n'ont  inspiré  à  aucun  chant  de  M.  Le  Moine  ni 
là  gaieté  légère  ,  ni  l'originalité  piquante  qui  seules 
pouvaient  faire  valoir  une  composition  de  ce 
genre.  ; 


Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu .,  Pair  de 
.  France ,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi  y  etc.,  pour  sentir  à  P  histoire  des  Cours 
de  Louis  XI J^,  de  la  régence  du  duc  éP  Orléans ^ 
de  Louis  Xf^y  et  à  celle  des  quatorze  premières 
annéps  du  règne  de  Louis  Xf^I ,  Roi  des  Fran- 
çais et  Restaurateur  de  la  Liberté.  Ouvrage 
composé  dans  la  bibliothèque  et  sous  ses  jeux, 
du  maréchal  de  Richelieu  y  et  d'après  les 
pott&feùilles. 

U  n'en  a  paru  que  quatre  volumes ,  et  le  der- 
nier ne  termine  pas  encore  l'histoire  du  ministère 
hIu  cardinal  de  Fleury.  C'est  M.  l'abbé  de  Sou- 
kvie  y  déjà  connu  par  quelques  ouvrages  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle;  qui  est  le  rédacteur 
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4e  ce  volumiaeux  recueil.  Sans  pouvoir  louer 
beaucoup  la  manière  dont  ces  Mémoires,  sont 
écrits  et  rédigés.,  il  est  peu  de  livres  de  ce  genre 
qui  puissent  offrir  à  la  curiosité  des  lecteurs  un 
plus  grand  nombre  de  matériaux  précieux  et  in- 
téressans.  Le  maréchal  de  Richelieu  avait  été  à 
portée  de  rassembler  des  trésors  dan^  ce  genre  ^ 
et  il  s'en  était  occupé  avec  beaucoup  de  suite*  11 
est  très-avéré  que  tous  ces  trésors  ont  été  ouvert^ 
â  M^  Fablîé  de  Soulavjie  et  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
lui  d'exploiter  plus  ou  ipoins  heureusement  uoe^ 
raine  si  riche  et  si  abondante.  L'idée  qu'il  a  eue 
de  parler  toujours  d^os  ces  Mémoires  au  nom  du 
maréchal  de  Richelieu  donne  souvent  aqx  formes, 
de  son  style  Tair  du  monde  le  plus  gauche  et  le 
plus  ridicule  y  mais  ce  tort  du  rédacteur  est  asse;Ei 
indifférent  au  fond  même  des  choses,  et  nous  ne 
craignons  point  de  dire  que ,  dans  la  partie  de  1'qu-i 
vrageque  nous  avons  eu.le  temps  de  parcourir,  le 
règne  déjà  si  connia  deXouis  XJ.V  reparaît  sous  ua 
aspect  presque  eptièremeat  nouveau..  Ce  règne  dont 
M.deYoltfiiire  ne  nou^  avjiit  peint  pour,  ai/jsi  dire 
que  la  gloire  et  la  splendeur  ,  dévoilé  ayeo  plus  de 
franchise  et  de  liberté^  ressemble  ici  beaucoup 
moins  aux  beaux  jour^  du  règne  d'Auguste  qu'à 
ceux  qui  le  suivirent  sous  Tibère.  Il  pourra  cepen- 
dant paraître  asse?;  élrîinge  à  ceux  qui.  connurent 
le  maréchal  de  Richelieu  de  l'entendre  toujours, 
parler  du  despotisme  ,  des  abus  de  l'autorité,  des 
vexations  des  ministres  et  des  grands,  comme  s'il 
avait  eu  l'honneur  de  se  trouver  l'année  deraière, 
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à  la  tête  des  héros  qui  s'emparèrent  de  la  Ba&dllè, 
et  beaucoup  plus  lestement  que  lui  même  n'ayail 
conquis  Mahon ,  un  peu  mieui  défendu  à  la 
vérité. 

La  Galerie  des  Dames  françaises ,  pour  servir 
de  suite  à  la  Galerie  des  Êtats*Généraux  pûP 
le  même  auteur.  Un  vol.  in-8'. 

C'est  M.  le  marquis  de  Lucbèt  qui  l'avotië,  mais 
c'est  toujours  le  style  et  la  manière  dé  M.  Senac 
de  Meilhan  que  l'on  croit  y  reconnaître.  Cette 
Galerie  commence  par  madame  Necker  et  finit  par 
madame  du  Barry.  Aucune  de  ces  Dames  n^est  aussi 
maltraitée  que  la  première ,  aucune  ne  l'est  peut- 
être  aussi  bien  que  la  dernière.  Quelque  injustes 
que  soient  les  préventions  qui  ont  guidé  le  pinceau 
de  l'auteur ,  on  ne  peut  lui  refuser  souvent  le  mé- 
rite d'une  touche  fine  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
madame  la  baronne  de  Staël  senible  être  le  pro- 
duit de  deux  compositions  fort  difierentes,  on 
croit  y  remarquer  tantôt  l'impartialité  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  tantôt  le  ressentitnent  d'une 
rivale  offensée.  Aui:  sarcasmes  de  la  satire ,  aux 
soupçons  vagues  de  la  malignité  y  aux  traits  de 
pure  fantaisie  et  qui  n'ont  aucune  espèce  de  vérité, 
sont  mêlées  quelquefois  dans  cet  ouvrage  des  ob- 
servations d'une  sagacité  peu  commune,  d^uné 
justesse  ingénieuse,  et  dont  le  résultat  annonce 
du  moins  une  assez  grande  connaissance  de  nos 
mœurs  et  des  femmes  qui  les  font. 
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Li  Cerf-Volaïît  ,  Fable;  par  M.  le  rnwquis  de 
BonnajTy  député  de  Nevers. 

Le  plus  noble  hochet  de  notre  adolescence  ^ 

Un  cer^volant  audacieux  y 
Échappant  un  beau  jour  à  la  main  qui  le  lâttce , 

Quitte  la  terre  et  dans  les  cietkat 

Avec  majesté  se  lance  ^ 
Mais  bientôt  oubliant  sa  fragile  substance  y 
Conune  les  parvehlis  il  est  présomptueux. 

Admirez  tous  mon  vol  sublime^ 

Dit-il  aux  habitans  des  airs  : 
'     Cessez,  cessez  d'être  si  fiers 
Lorsque  des  |>ins  vous  dépassez  la  cime» 

Mon  orgueil  est  plus  légitime  y 
C'est  moi  qui  vais  régner  dans  ces  vastes  déserts^ 
Qui  de  vous  osera  me  suivre  dans  I9  nue? 

Là  je  veux  fixer  mon  séjour , 
Là  je  veux  des  mortels  échapper  à  la  Vue, 
Affironter  l'aigle  même  et  dépeupler  sa  cour... 
Des  mots  ambitieux  le  pompeux  étalagé 

£n  impose  touj  ours  aux  sots  ) 
Le  sage  seul  en  rit,  mais  où  trouver  ce  sage?         ^ 
Il  est  rare  partout,  même  chez  les  oiseaux. 
Tandis  que  de  l'intrus  l'impertinent  langage 
Commande  le  respect  à  ses  légers  rivaux, 

Un  d'eux  s'approche  et  l'examine» 
Cet  imposteur,  dit-il,  ne. m'est  pas  ineonnu) 
A-t-il  donc  oublié  son  obscure  origine? 
Naguère  sur  la  terre  il  étsdt  détenu  ^ 
Vain  jouet  des  autans,  il  croit  qu'il  les  domine  ! 
Animal  amphibie  et  partout  renié, 
Yeut-il  donc  de  son  vol  nous  déguiser  la  source  ? 
Voyez  le  cordeau  vil  auquel  il  est  lié  | 
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.    Voyez  les  mirmiclons  qui  dirigenl  sa  course. 
Un  vent  officieux  Téleva  jusqu'à  nous, 
D'un  autre  vent  le  caprice  jaloux 

Ya  châtier  son  arrogance  ^ 

Planez  soin  de  notre  vengeance. 
Vrais  souverains  des  airs,  nous  l'attendons  de  vous.«'. 

L'effet  suit  de  près  la  menace  : 

Le  vent  change,  la  corde  casse, 

Le  cerf-volant  ne  plane  plus, 
Et  du  sein  des  éclairs  froissé,  meurtri,  confus. 
Sur  la  terre  humblement  vient  reprendre  sa  place , 
En  livrant  aux  regrets  ses  guides  éperdus.  — * 

France  qu'hier  encor  l'Europe  a  vue  esclave , 
Ne  t'enorgueillis  pas  de  ton  sublime  élan , 
Garde-toi  d'insulter  à  l'Anglais,  au  Batave, 
Et  crains  le  sort  du  cerf-volant. 


Couplet  impromptu  à  Madame  de  Lingrée ,  en 

jouant  au  volant. 

Sua  Fair  :  Du  haut  en  bas. 

Comme  un  volant 
Qui  tombe  sur  votre  raquette , 

Comme  un  volant 
Mon  cœur  vers  vous  s'en  va  volant. 
Il  brûle  de  flamme  discrète. 
Ne  le  repoussez  pas,  Lisette, 

Comme  un  volant. 

Répoiûe  ,sur  le  même  air^ 

Comme  un  volant 
Qui  fuit  d'un  seul  coup  de  raquette ,       -  ... 

Comme  un  volant  • 

Je  rejette  un  cœur  voltigeant. 
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S'il  brûlait  de  flamme  âiscrete  y 
y  iendrait-il  s'ofFrir  à  Lisette 
Comtkie  un  volant? 


Le  Souper  magique  \  ou  les  Deux  siècles , 
>€omédie  lyrique,  en  un  acte,  en  vers,  représentée 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation 
le  1 1  février,  est  de  M.  André  de  Murville ,  Fau- 
teur du  RenàeZ'Vousdu  mari  y  dé  Lanval  et  Vi- 
i^ianey  etc. 

Cette  bagatelle  a  eu  peu  de  succès;  on  y  a  re- 
marqué cependant  quelques  détails  agréables ,  mais 
rien  n'a  pu  faire  oublier  au  parterre  l'humeur  que, 
lui  a  causée  d'abord,  je  né  sais  trop  pourquoi , le 
nom  et  le  personnage  de  Cagliostro*  ^ 


C'est  le  lendemain  12  ^u'on  a  vu  sur  le  même 
Théâtre  la  première  et  dernière  représenlatipu  de.. 
Louis  XII y  tragédie  en  trois  actes,  en  vers  5  la 
pièce  n'a  pas  été  achevée.  Elle  est  de  M.  Ronsin , 
qui  a  fait  un  volume  de  tragédies  que  personne 
n'a  lues,  11  prétend  d'ailleurs  avoir  bien  mérité 
de  la  Patrie  dans  les  premiers  jours  de  la  Révo- 
lution ,  puisque  les  services  qu'il  a  rendus  alors 
lui  ont  valu  la  faveur  honorable  d'un  brevet  de 
Capitaine  à  la  suite  de  la  Garde  nationale. 

La  représentation  de  Louis  XII  a  été  fort  ora- 
geuse ,  à  la  vérité,  mais  eiit-elle  été  fort  paisible, 
nous  n'en  serions  pas  moins  embarrassés  à  en  faire 
l'analyse.  On  arrive  au  milieu  du  second  acte  avant 
de  pouvoir    reconnaître  aucun  des  personnages 
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qui  paraissent  au  premier;  ce  n'est  qu'à  force 
d'attention  que  l'on  peut  deviner  enfin  que  le 
prisonnier  dont  les  tnàlfaeurs  occupent  tout  ce 
premier  acte  est  Louis  Le  More^  Duc  de  Milan. 
Louis  XII  ne  paraît  qu'au  second  acte  ;  il  revient 
d'Italie  pour  réparer  les  désordres  qui  pendant 
son  absence  affligèrent  le  royaume  sous  un  Mi- 
nistère oppressif  et  déprédateur.  Notre  Capitaine  à 
la  suite  de  la  Garde  nationale  a  voulu  plier  l'hisr 
toire  de  son  héros  à  tous  les  événemens  du  jour^ 
à  la  prise  de  la  Bastille  y  à  l'insurrection  de  labour- 
geoisie^au  rôle  intéressant  que  joue  M.  le  marr 
quis  de  La  Fayette  y  figuré  dans  la  pièce  par  le 
brave  chevalier  Bayard.  A  la  stérilité  du  sujet ,  il 
n'a  fait  qu'ajouta  ainsi  les  difficultés  des  applir 
' cations,  et  jamais  effort  dans  ce  genre  n'a  éié  si 
gauche  et  si  malheureux.  Requiesbat  inpacei 


•«^twa-aa^^— "«»^^<*i 
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L'Amante  abandonnée. 
Romance  ;  Par  M.  Carrière. 

Paissez ,  moutons^  Plierbe  nouvelle  y 
Vos  bélemens  sont  superflus^ 
L'ingrat  que  j'avais  cru  fidèle 
Vous  méprise  et  ne  m'aime  plus. 

Avec  quel  art,  pour  me  surprendre , 
Il  me  vantait  votre  bonheur  ! 
Je  l'écoutais,  je  le  crus  tendre^ 
Mais  ce  n'était  qu'un  séducteur» 

Souvent  pour  moi  du  pâturage 
Il  vous  ramenait  sur  le  soir, 
Ma^  le  perfide,  le  volage , 
Aujourd'hui  ne  v«ut  plus  vous  voir. 

Toi-même ,  hélas  !  pauvre  Lisette , 

Aurais-tu  pensé  qu'en  amour 

Il  te  fallut  être  discrète 

Au  dernier  comme  au  premier  jour? 

Vous  seuls  m'êtes  restés  fidèles , 
Et  si  je  n'eusse  aimé  que  vous , 
J'aurais  des  nuits  bien  moins  cruelles , 
Je  passerais  des  jours  plus  doux. 

Adieu,  ruisseaux,  adieu,  bocage, 
Lisette  un  jour  voui  reverra  j 
Mais  revenant  sous  votre  ombrage 
Lisette  alors  plus  n'aimera. 
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La  Petite  Chienne,  Fable;  par  M.  Sélis, 
Fauteur  (Vune  traduction  des  Satires  de  Perse. 

Quoi!  tout  un  jour  je  suis  abandonnée, 
(Disait  un  jour  favorite  étonnée  )  , 
Nul  Duc  n'a  demandé  si  je  me  portais  bien  ! 
Nul  Ministre  nouveatu^  nul  Ministre  ancien  , 

Pour  courtiser  ma  puissante  maîtresse, 
Ne  s'est  extasié  dans  un  long  entretien 
Sur  mes  talens  et  sur  ma  gentillesse  ! 
Aucun  Académicien 
N'a  fait  des  vers  à  mon  adresse  ! 
Je  n'ai  point  aujourd'hui  vu  la  moindre  Princesse  ^ 
Et  Bonneau  ne  m'a  pas  i<^i  conduit  de  chien!... 
Qu'avec  raison  elle  était  agitée! 
Le  matin  même  de  ce  jour 
Celle  qui  la  mit  à  la  Cour, 
La  Montespan  l'avait  quittée. 


Conte.  Par  M.  Le  Bastrier  de  Doulicourt* 

Monsieur  Joufflu  ^  double  chanoine, 
Se  promenait  y  dormait ,  buvait , 
Mangeait-^  mangeait  son  patrimoine. 
Mais  cette  vie  arrondissait 
Par  trop  son  immense  bedaineic 
Hier  Purgon  lui  conseilla 
D'abjurer  sa  méridienne. 
Bon!  lui  dil-ily  pourquoi  cela? 
De  votre  embonpoint  elle  est  cause«L 
Quel  avis,  docteur,  est-ce  là? 
n  faut  bien  faire  quelque  chose. 


Les  Trois  Noces  ,  quoique  représentées  sur  le 
Théâtre  de  la  Nation  le  23  et  le  24  février  avec  le 
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plus  graùd  succès  ^  n'ont  pas  tardé  à  être  retirées 
du  Répertoire  de  ce  Théâtre ,  parce  quHl  a  été  dé- 
cidé dans  le  conseil  intime  de  M.  Mole  et  de  ma- 
demoiselle Contât  y  qui  n'y  avaient  point  de  rôles , 
que  ce  petit  ouvrage  était  d'un  genre  tout-à-fait 
étranger  à  la  comédie  française  y  et  qu'en  se  per- 
mettant de  jouer  sur  leur  Théâtre  des  opéras  co- 
miques, ils  n'oseraient  plus  trouver  mauvais  que 
les  Italiens  jouassent  des  pièces  de  Molière  et  de 
Racine.  Il  est  bien  vrai  que  les  Trois  Noces  ne 
sont  véritableméut  qu'un  très-petit  opéra  comique^ 
mais  doDt  le  sujet  est  tout-à-fait  national^  car  les 
apprêts  des  trois  noces  villageoises  dont  il  s'agit 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le  prétexte  de  la 
pièce;  ces  apprêts,  qui  remplissent  la  première 
scène  d'un  tableau  digne  de  la  palette  riante  de 
Boucher  ou  de  Watteau ,  sont  bieutôt  troublés 
par  des  brigands  qui  viennent  incendier  le  châ- 
teau de  la  Dame  du  lieu  ;  mais  cette  Dame  n'étant 
rien  moins  qu'aristocrate  ,  on  vole  à  son  secours  ^ 
et  les  Gardes  nationaux  repoussent  et  dispersent 
la  borde  incendiaire.  Dans  ce  moment  même; 
arrive  de  Paris  la  fille  de  madame  la  Marquise, 
qui  fait  à  sa  mère  le  récit  le  plus  touchant  de  l'ar- 
rivée du  Roi  à  l'Assemblée  nationale.  Le  tout  est 
terminé  par  un  divertissement  où  le  sieur  Deshaye^ 
premier  maître  des  ballets  du  Théâtre  de  la  Pia- 
tion,  a  eu  l'art  de  figurer  le  serment  civique  de 
la  manière  la  plus  solennelle  et  la  plus  ingé^ 
oieuse. 

Les  paroles  et  la  musique  sont  de  M.   De- 
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zède  (i),  qui  réussit  pour  la  seconde  fois  sur  la 
scèae  française  comme  poète  et  musicien.  Lie  mor- 
ceau de  musique  qui  nous  a  paru  le  plus  piquant 
est  une  assez  longue  ariette  en  prose  que  chante 
une  mère  à  sa  fille  pour  lui  apprendre  comment 
une  femme  adroite  ne  saurait  manquer  de  gou- 
verner son  mari.  Le  rôle  de  cette  mère  a  été  par- 
faitement bien  joué  par  mademoiselle  Joli^  les 
autres  ont  été  également  bi^n  rendus  par  mes- 
dames Belcour  et  Petit  y  mesdemoiselles  de  Vienne , 
Lange  ^  etc.  M.  Dazincourt  a  mis  dans  le  r^e  du 
bailli  toute  la  gaieté  dont  son  talent  p^ut  être  sus^ 
ceptible. 

Le  Bon  Père ,  représenté  pour  la  première  fois  au 
Thjé^tre  italien  le  lundi  i^  février  ^  est  imprimé 
depuis  long  temps  dans  les  oeuvres  de  M.  }e  cheva- 
lier de  Florian.  U  y  a  dans  cette  pièce  le  même 
talent  qui  a  fait  réussir  toutes  celles  quHl  nous  a 
données  dans  le  même  genre;  et  si  celle-ci  a  eu 
moins  de  succès  que  les  autres  ^  c'est  sans  doute  à 
la  manière  dont  a  été  joué  le  principal  rôle  qu'il 
faut  s'en  prendre  ;  ce  principal  rôle  n^est  pas  en 
effet  d'une  exécution  bien  facile.  Nous  devons, 
comme  on  sait ,  au  génie  créateur  de  M.  .de  Flo- 
rian ,  une  nature  d'Arlequin  absolument  nouvelle; 
il  lui  a  prodigué  toute  la  petite  sensibilité  de  son 
âme ,  toutes  les  petites  grâces  de  son  esprit  ;  dans 
le  Bon  Père  ,  il  a  essayé  de  lui  donner  encore  uo 
ton  et  des  mœurs  d'un  slyle  plus  élevé.  Arlequin, 

(i)  L'auteur  def  J^eux  Paties, 
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est  devenu  riche,  il  vit  à  Paris  dans  la  bonne  00m- 
pagnie  ;  il  n'a  plus  son  habit ,  il  n'a  que  son  mas^ 
que  et  son  pantalon  ,  avec  un  surtout  de  velours 
noir  et  une  grosse  perruque  à  la  financière.  L'auteur 
jielui  a  conservé  de  son  ancien  langage  qu'à  propor- 
tion '  de   ce  qui  lui  restait  d'Arlequin.  Le  juste 
mélange  de  ces  nuances  n'est  pas  aisé  à  saisir.  Ce 
bon  père  est  plutôt  un  père  bon  homme  qu'un  bon 
père  'y  il  ne  vit  que  pour  sa  fille  y  il  ne  peut  être 
heureux  que  par  elle;  tout  ce  quHl  fait  cependant 
pour  son  bonheur,  c'est  de  concevoir  d'abord 
l'idée  de  lui  adresser  une  chanson  le  jour  de  sa 
fête  ,  ensuite  de  lui  donner  pour  époux  l'amant 
qu'elle  avait  choisi ,  un  jeune  homme  qui  s'était 
introduit  dans  la  maison  à  titre  de  secrétaire,  mais 
qu'Arlequin  reconnaît  à  la  fin  pour  le  fils  de  son 
bienfaiteur,  du  comte  de  Yalcourt ,  qui  lui  avait 
laissé  toute  sa  fortune  en  déshéritant  ce  fils  unique 
que  les  fautes  de  sa  mère  lui  avaient  rendu  trop 
odieux ,  etc.,  etc.  La  scène  qui  a  le  plus  réussi , 
quoique  encore  un  peu  longue,  est  celle  où  M.  Ar- 
lequin veut  dicter  à  son  secrétaire  ces  couplets  à 
sa  fille,  dont  il  ne  peut  jamais  trouver  que  le 
premier  mot^  et  s'étonne  si  bonnement,  après  qu'ils 
sont  faits,  du  peu  de  peine  qu'ils  lui  en  9  coûté: 
«  C'est  mot  à  mot  ce  que  j'ai  dit,   je    croyais 
»  cela  plus  difficile.....  et  puis  c'est  fort  bien,  fort 
»  bien.  Sans  me  flatter,  conviens  qu'ils  ne  $ont  pas 
»  mal.  » 
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Kous  ne  connaissons  point  Faùteiirde  l^ Epoux 
Généreux^  ou  le  Poussoir  des  Procédés  j  comédie 
nouvelle/en  un  acte,  en  prose,  donnée  sur  le  même 
Théâtre  le  lundi  1 5  février.  C'est  moins  une  comé- 
die qu^m  proverbe ,  mais  c'est  un  proverbe  très- 
{noral  dont  le  dialogue  nous  a  paru  écrit  avec  no- 
blesse et  facilité. 

Une  jeune  femme ,  entraînée  par  Fascendanl 
qu'a  pris  sur  elle  uuç  de  ses  amies  ,  s'est  livrée  à 
la  passion  du  jeu.  Cette  malheureuse  habitude, 
sans  avoir  pu  corrompre  encore  la  pureté  natu- 
relle de  son  cœur,  Ta  rendue  pour  ain^i  dire 
étrangère  à  tous  ses  devoirs  ;  les  pertes  considé- 
rables qu'elle  vient  de  faire  et  qu'elle  n'a  osé  con- 
fier à  son  époux  l'exposent  à  tous  les  dangers  de 
la  liaison  ia  plus  dangereuse.  Au  bord  du  préci* 
pice  elle  est  retenue  par  les  soins  les  plus  tendres; 
sans  la  comproniettre  aux  yeux  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, son  époux  parvient  à  obtenir  l'aveu  de 
tous  ses  torts ^  et  la  sauve  de  l'extrême  embarras^ 
où  elle  se  trouve  engagée  par  un  sacrifice  dont  la 
délicatesse  et  la  générosité  ne  peuvent  manquer 
d'obtenir  toute  sa  confiance,  toute  sa  tendresse, 
tout  son  amour;  c^est  par  la  main  même  de  se» 
enfans  qu'il  lui  fait  présenter  les  titres  d'une  terre 
destinée  à  payer  ses  dettes;  en  se  livrant  désor- 
mais au  soin  de  leur  bonheur^  elle  est  bien  sûra 
de  tout  acquitter  et  de  n'avoir  aucun  regret  à 
craindre. 


..;MA&Si7âoa  S69 

Correspondance  particulière  du  comte  de  Saint-- 
Germain  j  Ministre,  H  S eorétàire  d'état  de  la 
guerre ,  '  Lieutenant^général  des  armées  de 
France  y  Feld-Maréch^Lau  service  du  Dane- 
marcky  Chevalier  de  tordre  de  tEléphc^nt^  avec. 
M.  Paris  Duverney y  Conseiller  d état.  Onj  a 
joint  la  vie  du  comte  de  Saint-Germain  etplu^ 
sieurs  pièces  qui  le  concernent.  2  voX  in-&**. 

Ces  lettres. som  copiées  sur  le»  origû^ui^  qpe 
M.  de  Saint-Germaiii'  confia  quelqcçes  o^ois  avant 
sa  mort  à  un  de  ses  amis  à  gui  il  voulut  dom^er  un^ 
idée  de  ce  qui  s'était  passé  à  son  sujet  depuis  le 
commencement  delà  guerre  en  1767  jusqu'à  l'é- 
poque à  laquelle  il  emra  au  service  du  D^treniapck. 
On  n'a  jp^  cru  devoir  supprimer  celles  qui  préeë^ 
dem  à  compter  de  x74l>  7  parce  qu'eHes*  contrit 
hùem  BU  moins  autant  qiifei  les  dutres  à  faire  éon- 
ftaltf^  scmr  caractère  et  ses  opinioàs. 

L'etuteùr  qui  a  écrit  la  vie' de  M.  de  Saim-Ger-* 
tnairi  placée  à  hi  têie  de  oel  ouvrage  est,  dit-on  , 
tÈti  militaire  qiii  le  c<^tfmi«  paftteuliérenxentiet  qu'il 
employa  pendant  son-  ministère  j'on-soupçonne  que 
c'est  M.  le  bâroh  de  Wi-tfipftn.  €!et  auteur  trouve 
une  grande'  similifnde  etttré  le  caractère  de  M»  de 
Saiût-Gerrtdwiin  et  cel^î  de  J,J'.  Rousséâuv€omme 
.  le  philosophe  genevois,  il  ne  voyait  dans  ses  supë«- 
vieuTS  et  dans  ses  égaux  que  desekitieuat.  toujours 
ligués  pouflé  perdre;  ce  qtiiVesÉpas  moins  Vrai, 
c'est  que  le  plûlosophe  îuirméme  eût.  été  ]Vlioistre 
de  la  gueffe  qw'it  n'aurait  gnèfe  pu  s'y  prendre 
plus  adroitement  que  M.  de  Saint-Germain  pour 
5.  24 
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commencer  à  disposer  Farmée  en  faveur  de  la  ré« 
volutipn  qui  vient  de  se  faire.  Enfin  ^  disait-il  un 
fonr  à  M.  de  Choiseul ,  enfin ,  M.  le  duc  y  le  Roi 
n'a  point  d'armée. —  Qu^eri  avez-vous  donc  fait  1 
répondit  le  duc  de  Choiseul^  car  fen  avais  laissé 
une  qui  existait  encore  lorsque  vous  parûtes  au 
Ministère. 

'  Il  accompagnait,  ajoute-t-on,  cette  incartade  d'un 
ttiouvement  de  bras  très-expressif. ... 

Mais  en  yoilâ  bien  assez  et  beaucoup  trop  peut- 
être  pour  (aire  juger  l'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage 
a  été  rédigé. 

Intituler  une  comédie  nouvelle  le  Philinte  de 
Molière,  ou  la  suite  du  Misanthrope,  c'est  sans 
doute  une  assez  grande  témérité;  aussi  la  pièce  que 
M.  Fabre  d'Églantine  (i)  s'est  permis  de  donner 
sous  ce  titre  au  Théâtre  même  de  Molière  a-l-eUe 
^té  reçue  d'abord  avec  une  sorte  de  défaveur ,  du 
poins  avec  beaucoup  de  sévérité.  Le  mérite  réel 
de  l'ouvrage  n'a  pas  tardé  cependant  à  se  faire  jour, 
inalgré  les  torts  qu'a  pu  lui  donner  cette  première 
impression ,  malgré  les  dé&uts  plus  graves  que  la 
critique  la  plus  indulgente  n'a  pu  manquer  d'à* 
percevoir  et  dans  le  plan  et  surtout  dans  l'exécu* 
tion. 

(i)  M.  Falivt  d^Éf^antine  a  dânttë  dans  la  carriire  draEiatiquepac 
jpie  comédfe  donii^  en  1787  au  Th^tre  italien.  Us  Gens  deLeUres, 
pu  le  Poëtc  Provineùd  à  Paris  ^  o^t  essai  ne  fiit  rien  moins  qalieur 
reax.  On  a  m  de  lui,  la  même  année,  au  Thëfttie  français,  une  tra-^ 
«édie  intitulée  Augusùi ,  qui  nV  guère  en  que  oinq  ou  six  reprësen^ 
Rations,  ia  Suite  du  Mist^hrojfe  9^  M  lepr^aentëe.  pour  la  piwi!^ 
fpîs  le  lundi  sa  CiJYJci^* 
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fitcepté  Célîmène  et  les  rôles  épisodiques  qui' 
Be  pouvaient  entrer  dans  la  nouvelle  conception 
de  M.  Fakre  d'Églantine^  on  retrouve  ici  tous  les 
personnages  du  Misanthrope ,  Philinte ,  Alceste^ 
Ëliante  et  jusqu'au  fidèle  Dubois;  mais  tous  ces' 
personnages  se  trouvent  dans  des  situations  fort 
différentes,  leur  caractère  est  changé  à  beaucoup ' 
d'égards  y  et  ce  qu'on  tie  peut  s'empéofaer  de  re- 
gretter infiniment ,  c'est  que  leur  style ,  leur  lan*^ 
gage  n'est  pas  reconnaissable. 

Si  Alceste  ^st  toujours  misanthrope^  il  est  en^ 
core  plus  humain,  plus  sensible,  plus  bienfai- 
sant. Philiate  n'est  plus  cet  homme  indulgent , 
mais  sensé  ,  qui ,  en  convenant  qu'il  serait  à  dé* 
sirer  que  tous  les  hommes  fussentfaits  d'antre  sorte^ 
ajoute  noblement  :  ' 

Mus  est-ce  une  raison  que  Icar  peu  d'ëquité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  sodëté? 

Tous  ces  dé&uts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosopliie , 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu ^ 

Et  si  dé  probité  tout  était  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs  ^  justes  et  dodks, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles  ^ 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir  sans  emuii 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui. 

Ce  Philinte  est  devenu  l'égoïste  le  plus  dur ,  le 
plus  odieux.  Seraient-ils  changés  k  ce  point ,  l'nn 
parce  qu'il  a  vécu  dans  la  solitude  y  Tautre  parce 
qu'il  s'est  marié  et  que  des  vues  d'ambition  et  de 
fortune  l'occupent  aujourd'hui  tout  entier  ? 

Ce  serait  sans  doute  une  peine  fort  inutile  que 

34. 
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-  d'apfmyer  sur  riavraisemblance  dé  qiiekpes  inci- 
dens^  sur  les  longueurs  de  plusieurs  scènes,  sur 
les. défauts  dVn  slyle  souveot  obscur ,  lâcbé  et  em- 
barrassé. Il  n'est  aucun  de  ces  reproches  que  ne 
doiv0  (aire  publier  le  mérite  d'ttne  conception 
aussi  dir9iB3s^i|ique ,  aussi  lieureuse  que  c^e  de  la 
s^uatiop  qui  vermine  le  teoisième  acte.  Ce  n'est  ki 
ni  le  Philinte>  ni  l'Alceste  de  Molière  i  mais  û  l'on 
n'a.  pas  su  conserYer  à  ces  deux  caraGilènss>  aulfant 
de  finesse,  autant  de  profondeur  que  teuren  aiFail 
donné  le  plus  grand'  peintre  de  notre  Théâtre,  il 
faut  convenir  au  cnoins  qu'on  a  en  le  mérite  deles- 
jprésenter  sous  un  point  de  vue  pHiis  important  et 
plus  mora^.  Le  nonveau  dessin  tieoiipei»'.-élre  un 
peu  delà  caricature,  mais  L'intention  semMeaToir 
été  dirigée  vers  un  but  plus  utile  ,  et  quelque  im- 
parfaite que  soit  à  beaucoup  dVgardfi  l'ei^écefton 
de  ce  drame,  il  prouve  cependant  loul-à-b-fois 
dans  son  auïeur  du  génie,  de  l'invention  et  une 
assez  grande  connaissance  du  Théâtre. 

M.  MoIé  n'a  jamais  joué  TAlcesie  de  Molière 
comme  il  a  joué  celui-ci  ;  l'ouvrage  doit  à  s^  ta- 
lens  une  partie  d&son  succès» 
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Vers  présentés  dans  une  redouté  ^  a  Berlin  y  ou 
la  Cour  représentait  les  différentes  Dinnites 
de  tOljrmpe.  Par  M.  Basset. 

jtu  Prinee  Royal ,  sous  le  costume  d'Hercule^ 

Ainsi  que  vos  aïeux  marchez,  à  la  victoire.. 

L  équitable  poslérilë 
Nous  verra  comme  Hercule  au  temple  de  la  gloire  ^ 
Et  8ayez-4e  kmg^emjps  au  sein  de  là  beauté. 


Apologue  du  moments 

6u3|ot  çondiiisanl  sa  ch&rrette^ 
Par  trop  négligeait  d'aller  droit.. 
I^ns  une  ornière  elle  s'arrête , 
Et  s'embourbe  au  Fatal  endroSt^ 
De  manans  un  troupeau  novice 
Veut  rcleyer  le  char  crolté, 
Mais  loin  de  rendre  un  bon  service^ 
1^  versent  de  l'autre  côté*. 


'     Il      M 


On  à  beaucoup  parle  des  prëdictîons  d'uriePrô- 
plfcétesse  de  M  un  tan  en  Férigord  ;  elle  se  nomme 
Suzanne  La  Brousse  ,  et  jouit  dans  lout  le  j:)ays, 

^  à  juste  titre ,  de  la  répiHatîon  de  sainteté.  Elle  a  de 
l^esprit,  du  jugement  et  de  la  prudence^  elle  est 
pi*eaque  toujours  aux  piedià  du  Crucifît ,  et  répond 
en  même  temps- à  plusieurs  personnes  avec  la  pins 
grande  présence  d'esprit.  Voici  le  jngement qu'en 
porte  un  professeur  du  séminaire  de  Perigueux. 
i<  Je  ja  connais  beaucoup  ^  et  elle  m^a  hiém& 

f    communiqué  oe  qui  doit  arriver  ,  tiiais  elle  ne  m'a 
pas  permis  de  révéler  la  nature  du  phénomène 
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céleste  qui  sera  aperçu  de  tout  roui  vers  y  et  qui  doit 
faire  rentrer  tout  dans  Tordre.  Ce  que  je  puis  cer- 
tifier y  c'est  qu'il  y  a  six  ans  qu'elle  m'annonça  ^ 
ainsi  qu'à  d'autres  personnes ,  qu'il  y  aurait  en 
France  des  Etats-Généraux  ;  il  y  a  deux  ans  elle  me 
fixa  l'époque  ^  elle  fit  en  conséquence  dire  aux 
religieuses  de  Périgord  un  ji^^e  Maria  tous  les 
jours  à  cette  intention.  Elle  annonça  les  troubles 
qu'occasionerait  cette  Assemblée,  elle  a  dit  que 
les  Français  s'armeraient  les  uns  contre  les 
atitres ,  que  le  Périgord  se  ressentirait  de  cette  Ré- 
volution^ et  que  sa  famille  surtout  serait  persécu- 
tée; mab  qu'un  phénomène  aussi  extraordinaire 
que  le  déluge  et  le  jugement  dernier  rétablirait  en 
vingt-quatre  heures  la  paix  et  la  tranquillité ,  et  que 
la  religion  serait  plus  florissanteque  jamai«.  » 

Le  Missionnaire  ajoute  que  cette  demoiselle  a 
écrit  au  Pape ,  à  rArchevêque  de  Paris ,  au  Char- 
treux qui  est  député  à  TAssemblée  nationale , 
et  quau  milieu  des  troiAles  qui  alarment  toute 
la  France ,  elle  est  dans  la  joie  en  voyant  arriver 
Tépoque  de  la  Révolution. 

Journal  historique  du  voyage  de  M.  Lesseps, 
Consul  de  France,  employé  dans  PexpédiUon 
de  M.  le  comte  de  La  Peyroase  y  en  qualité  d^iur 
terprete  du  Roi,  etc.  Peux  volumes  in*8^  J  Pa^ 
ris,  de  V Imprimerie  Royale.  Avec  deux  cartes  , 
Vune  de  la  presqu'île  du  Kamtschatka  et  du  golfe 
de  Pingina  ;  Fautre  de  toute  la  route  de  M.  Les- 
seps ,  depuis  A.vatscha  jusqu'à  Paris,  et  unegra- 
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Yure  qui  représente  une  caravane  kamtechadale 
arrivant  dans  un  village.  Ce  sujets  dessiné  avec 
beaucoup  de  soin ,  peut  donner  une  idée  des  tral«- 
neàux^  des  diverses  positions  des  voyageurs  de 
leur  costume  et  d  un  site. 

Cest  louvraged'un  jeune homme.qui  compte 
à  peine  son  cinquième  lustre.  Il  s  annonce  lui- 
même  avec  une  modestie  d  autant  plus  intéres- 
sante qu'elle  parait  simple  et  vraie  ;  il  ne  promet 
&  ses  lecteurs  ni  des  événemens  très- impor tans, 
ni  des  observations  bien  profondes  ^  mais  une 
exactitude  scrupuleuse,  à  leur  rendre  compte  des 
connaissances  qu  il  a  été  à  portée  de  recueillir , 
ayant  cru  se  devoir  à  lui  -  même  de  ne  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  s'instruire.  Ces  occa. 
siond  malheureusement  n  ont  pu  être  trop  fré- 
quentes dans  une  course  si  longue  et  si  pénible  , 
à  travers  les  vastes  déserts  d'une  nature  sau- ' 
vage,  presque  abandonnée  de  l'espèce  humaine^ 
et  souvent ,  pour  ainsi  dire ,  entièrement  morte. 

Le  port  d'Avatscha^'  appelé  par  les  Russes 
jPetro-^Pavlofskaia  Gai^n,  est  le  lieu  ou  notre 
jeune  voyageur  quitta  la  frégate  Xjistràlabe  le 
.39  septembre  1787,  pour  porter  en  France  les 
dépêches  de  M.  de  La  Peyrouse.  Ce  ne  frit  que  le 
17  octobre  de  l'année  suivante  qu'il  put  arriver  à 
.Versailles  après  avoir  franchi  les  plus  grands  obs- 
tacles ^  après  avoir  échappé  aux.  plus  extrême» 
dangers,  mais  trouvant  presque  partout  dans  cette 
route  de  quatre  mille  lieues  les  secoure  de  la  pro- 
tection la  plus  généreuse ,  de  l'hospitalité  la  plus 
intéressante.  Dans  un  climat  û  rigoureux  ^  dans 
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tm  pays  si  dépourvu  de  toutes  les  aisances  de  la 
vie ,  à  l'une  des  dernières  extrémités  de  notre 
continent  j  combien  le  cœur  est  soulagé  dé  ren» 
contrer  un  caractère  aussi  humain,  aussi  sensi- 
ble, aussi  rempli  de  toutes  les  vertus  sociales 
que  le  brave  M.  Kaslof  !  Combien  Ton  jouit  en-» 
core  d'apprendre  que  de  si  loin  le  raéTÎté  de  cet 
excellent  officier  n'échappe  point  afux  regards 
pénétrans  de  son  auguste  Souveraine ,  et  que  la 
récompense  de  ses  services  va  le  "chercher  de  sa 
part  jusqu'au  fond  de  ces  déserts! 

Une  des  situations  les  plus  a^Krèuseis  de  ce  long 
voyage ,  est  le  moment  où  notre  jeune  Français 
se  voit  forcé  de  se  séparer  de  M.  Kaslof,  malgré 
\sL  défense  que  lui^n  avait  faite  M.  de  LaPeyrouse, 
Tout  dans  cç  moment  semblait  ^eur  jttwqiier  à- 
la-fois  ;  leur  guide  les  ^vait  égarés ,  leurs  provî-r 
sions  étaient  épuisées ,  ils  n'avalent'  plus  que  de 
la  neige  pour  se  désaltérer}  ils  faisaient  quelque-? 
fols  une  verste  pour  aller  à  la  découverte  d'un 
méchant  arbrisseau  ;  à  chaque  pas  Ton  était  conr 
traint  de  s'arrêter  pour  détefer  les  chiens  qui  expi- 
raient les  uns  sur  les  autres,  Arrivés  enflnàPous- 
f  are tsk^  leurs  recherches  pour  trouver  du  poisson,  la 
seule  nourriture  qu'ils  pussent  espérer,  sont  encore 
longtemps  inutiles.  Dans  cet  intervalle ,  dit-il j, 
on  avait  dételé  nos  chiens  pour  les  attacher  par 
pelotons  à  l'ordinaire  ;  dès  qu'ils  furent  au  potec^u, 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  liens  et  sur  leurs  harnais, 
en  une  minute  tout  fiit  dévoré  ;  en  Tain  essaya-? 
t  -on  de  les  retenir,  la  plus  grande  partie  s'échappa 
àm^  ia  campagne  où  ils  enraient  çà  et  là,  nxan* 
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g«ant  tout  ce  que  îenrs  dentspouvaient  déchîre*r* 
ii  en  mourait  à  tau$  Moméns  quelques-uns  qui 
devenaient  ausskèt  là  proie  des  autres  ;  ceux  -  ci 
s'élançaient  sur  ces  cadavres  et  les  mettaient  en 
pièces;  chaque  membre  était  disputé  au  ravisseur 
p^  une  troupe  dé  rivaux  qui  l'attaquaient  avec 
la  même  futile  ;  s'il  succombaît  sous  le  nombre  ', 
il  était  à  son  tdur  l'objet  'd'un  nouveau  cômb«it. 
A  rborreiir de  les  Voir ^nÀi8'entre-<lévorer, suc* 
cédait  le  triste  spectacle  de  ceux  qui  assiégeaient 
la  yourte  (i)  où.notfs  demeuriotis%«..  Ce$  pauvres 
b^tes  pouvaient  à  peine  remuer  ;•  leurs  burlemen» 
plaintifs  et  eoifitinuels  senAlaieilt  nous  prier  de 
les  secourir  et  nous  reprocher  Timpossibililé 
OÙ  nous  étions  de  le  faire.  Plusieurs  qui  souf- 
fraient autant  du  froid  que  de  la  faim  se  cou- 
chaient au  bord  de  l'ouverture  extérieure  pratiquée 
dans  le  toit  de  la  yourte  et  par  où  s'échappe  là 
fumée;  plus  ils  sentaient  la  chalênr,  et  plus  ife 
s'en  approchaient;  à  la  fin,  sôit  faiblesse,  soft 
défaut  d'équilibre,  ils  tombaient  dans  le  feu  sous 
nos  yeux...'. 

La  nourriture  dès  hâbitans  de  ce  triste  séjour  se 
borne  à  de  la  chair  ou  de  la  graisde  de  baleine ,  à 
de  Técorce  d'arbre  crue  et  à  des  bourgeons  arrosés 
avec  de  îhtiile  de  baleine ,  de  Ipup  marin  ou  de  la 
graisse  d'autres  animauîc. 

Les  observations  de  notre  jeune  voyageur  h  tra- 
vei*s  tant  de  fatigues  et  de  périls  lie  sont ,  comme 
on  peut  le  présunàer,  qUe  des  aperçus  assez  va- 

(i)  Pemeurf;^  soutfiTrai^a  qui  repi^qMie  an  iàiox9  le  JUie  ëliir|i 
4e  nos  gUcîères, 
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gués,  assez  rapides;  dans  le  nombre  il  en  est  ce- 
pendant qui  nous  ont  paru  également  instructives 
et  curieuses*  On  nous  permettra  d  en  citer  quel- 
ques exemples. 

Les  Kamtschadales  sont  libres ,  ils  ne  sont  as- 
sujettis qu'à  payer  à  la  Russie  un  tribut  annuel  qui 
consiste  en  fourrures  de  toute  espèce;  de  sorte 
que  le  produit  de  leur  chasse  tourne  presque  en- 
tièrement au  profit  de  rimpératdce...  Le  nombre 
seulement  des  martres  zibelines  que  fournit  an- 
nuellement cette  province  est  porté  à  plus  de 
quatre  mille.*..  Les  monnaies  ayant  cours  sont 
rimpériale  en  or  valant  dix  roubles^  le  rouble  et 
le  demi-rouble;  on  ne  voit  que  très-peu  de  m<m- 
naie  d'argent  au-dessous  de  cette  valeur....  On  y 
trouve  une  grande  quantité  d'anciennes  espèces 
en  argent  du  temps  de  Pierre  I ,  de  Catherine  I  et 
d'Elisabeth  ;  on  pourrait  même  en  faire  une  bran- 
che de  conunerce ,  l'argent  en  est  plus  pur  et  à 
un  titre  supérieur  aux  monnaies  communes... 

Voici  une  fiable  yakoute  traduite,  dit -on, 
phrase  pour  phra^. 

(c  Dans  un  grand  lac  il  s'éleva  un  jour  une  rixe 
violente  entre  les  différentes  espèces  de  poissons. 
Il  était  question  d'établir  un  tribunal  de  juges  su* 
prêmes  qui  devaient  gouverner  toute  la  gent  pois- 
sonnière. Les  harengs ,  les  menus  poissons  pré- 
tendaient avoir  autant  de  droit  que  les  saumons 
d'y  être  admis.  De  propos  en  propos  les  têtes 
s'échauffèrent,  on  en  vint  jusqu'à  se  réunir  contre 
ces  gros  poissons  qui  piquaient  et  incommodaient 
les  plus  faibles.  De  là  des  guerres  intestines  et 
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saoDglantes  qui  finirent  par  la  destruction  d'un  des 
deux  partis.  Les  vaincus  échappés  à  la  mort  s'en- 
fuirent dans  de  petits  canaux  p  et  laissèrent  les 
gros  poissons  ^  qui  eurent  Favantage ,  seuls  maîtres 
du  kîc.  Voilà  la  loi  du  plus  fort.  » 

Les  chamans  ou  les  sorciers  sont  encore  plus 
libres  et  plus  révérés  chez  les  Yakoutes  que  chez 
les  Kamtschadales.  Notre  auteur  fait  ainsi  le  por- 
trait de  celiiî  qui  voulut  bien  représenter  devant 
lui. 

Vêtu  d'un  habit  garni  de  sonnettee  et  de  la- 
mes de  fer  dont  le  bruit  étourdissait  ^  il  battait- 
en  outre  sur  son  bouben  ^  ou  tambour ,  d'une  force 
à  inspirer  la  terreur  ;  puis  courant  comme  un  fou  y 
la  bouche  ouverte,  il  remuait  la  tête  en  tous  sens^ 
9es  cheveux  épars  lui  couvraient  le  visage;  de  des- 
sous sa  longue  crinière  noire  sortaient  de  vérita- 
bles rugissemens ,  auxquels  succédèrent  des  pleurs 
et  de  grands  éclats  de  rire,  préludes  ordinaires 
des  révélations.  » 

La  description  que  fait  M.  .Lesseps  des  dan- 
seuses kamtschadales  n'est  pas  tout-à-fait  aussi 
voluptueuse  que  celle  que  nous  a.  faite  l'abbé 
Raynal  des  Balliadères  de  l'Inde ,  mais  elle  est 
peut-être  plus  véridique. 

Que  de  rapports  frappans  subsistent  encore  en- 
tre les  hommes  qu'on  croirait  devoir  se  ressembler 
le  moins  !  Le  plus  sauvage  et  le  plus  civilisé  se 
trouvent  toujours  soumis  aux  mêmes  besoins, 
;sont  dominés  au  fond  par  les  mêmes  goûts ,  par 
les  mêmes  folies. 
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Motion  en  fas^eurde  la  gaieté  française  ,  par 

M.  Falade,. 

Sur  l'air  :  Le  petit  mot  pour  riràm 

Ne  plus  boire ,  ne  plus  chanler, 
Touj ours  gémir  et  s'altrister  , 

Ma  foi  c'est  un  martyre. 
La  polilique  et  êe&  débats 
Ont  remplacé  dai|fi  nos  repas 

Lie  petit  mol  pour  rire. 

Le  charme  de  la  lib^té , 
Loin  d'animer  noire  gs^é  ^ 

£st  venu  la  prpsçrire. 
C'est  trop  imiter  les  Anglais  j 
Soyons  libres  et  bons  Français  s 

Disons  le  mol  pour  rire. 

Rappelons  les  jeux  et  les  ris  ^ 
Que  les  plaisirs  ^  mes  chers  amis  y 

Reprennent  leur  empire  \ 
Que  Momusy  ce  Dieti  des  Français  ^^ 
Nous  ramène  iei  pour  jamais 

.Le  petit  mot  pour  rire  ! 

Nos  ancêtres  nous  ont  doté 
D'un  remède  pour  la  santé  ^ 

Je  vais  rous  le  transcrire  1      .       . 
V^ut'-on  vfvre  heureux  et  long-temps?. 
Il  faut  boire  et  de  temps  en  temps. 

Dire  le  mot  pour  rire. 

Ne  démentons  pas  nos  aïeux  y 
Et  suivons  sur  le  ton  jojeipt 
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Leur  aimable  délire  : 
Buvons  le  petit  coup  de  vin, 
£t  puis  disonis  sofr'  et  matin 

Le  petit  mot  pour  rii'e. 


Sur  le  jeune  comte  de  Belsunce ,  massacré  par 
le  peuple  dans  une  émeute  a  Caen. 

Romance  y  par  madame  Lûimier  dç  Grc^nchamp. 

A  peine,  hëlas!  ma, carrière  cpmçiei^Qe, 
FauV-il  la  voir  terminer  pour  toujours  ? 
Je  le  sens  trop ,  Tinstant  fatal  sWancé, 
&  faut  périr ,  adieu  donc  y  mjis  amours  ! 

Toi  que  j'aimais,  toi  qui  m'étais  si  chère  î 
Quand  de  mon  sort  tu  sauras  les  horreurs^ 
Ahî  cKarge-toi  de  cotisolermôn  pêne, 
'  £t  do  mêler  tes  sanglots  à  irie9  pleurs*. 

Scïe  si  doux^  formé  pour  Findulgence, 
Qttoi!  vous  courez  à  ce  spectacle  affreux! 
Vous  dont  l'aspect  irrite  ma:. souffrance, 
Ah!  respectez  mes  reste»  malheureux. 

Qier  eoxapagxiôni  dé  mon  heureuse  enlkncé, 
:  Toi  qot  péris  pour  conserver  mes  joufô, 
Fid^lç  ami  dont  l'ombre  me  devance , 
Je  vais  te  joindre ,:  adieu  donc  y  mes  amours  I 


Tout  abandonné  qu'est  depuis  long-temps  te 
Xbéâtre  de  l'Académie  royale  de  niasiqu^;,  le 
jl^ublic  y  a  ét|é  rappelé  du  moina  pendant qri:elque9 
i;eprésçi]tatiQi)â  par  le  succès  auesi  brillant  que 
mérUé  du  ballet  dç  Télé/naque  dans  Vile  de 
Caijrpsoj  Ce  ballet ,  représenté  pour  la  première 
fois  le  jeudi  a5  février^  est  le  premier  essai  des 
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talen$  de  M.  Gardel  le  jeune,  et  peut-être  le 
meilleur  ouvrage  qu  on  ait  vu  dans  ce  genre  de-- 
puis  ceux  de  Noverrc.  Le  sujet  en  est  trop 
connu  pour  ne  pas  nous  dispenser  d  en  faire 
l'analyse ,  nous  nous  contenterons  d'observer  que 
ce  qui  distingue  surtout  cette  nouvelle  compo- 
sition est  l'art  ^vec  lequel,  sans  nuire  à  l'intérêt , 
à  la  rapidité  de  l'action,  l'auteur  a  su  varier  les 
scènes  de  caractère  et  de  passion  qui  ne  pouvaient 
être  que  de  pure  pantomime  par  des  fêtes  et 
d'autres  scènes  épisodiques ,  qui,  liées  heureuse- 
ment au  sujet,  prêtent  encore  davantage  aux  plus 
beaux  développemens  de  l'art  même  de  la  danse» 
Le  rôle  de  Calypso  a  été  fort  bien  rendu  par  ma- 
demoiselle Saunier  ,  cekii  d'Eucharis,  avec  in- 
finiment d'intérêt  et  de  grâce,  par  mademoiselle 
Miller.  Ce  sont  MM.  Gardel  et  Huart  qui  ont 
rempli  ceux  de  Télémaque  et  de  Mentor* 

Les  brouilleries\  comédie  en  trois  actes,  mêlée 
d'ariettes,  donnée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
italien  le  lundi  i  ^  mars ,  ont  eu  peu  de  succès* 
Les  paroles  sont  d'un  jeune  homme  de  Mont- 
pellier, le  chevalier  Loeillard ,  la  musique  de  M.  Le 
Breton.  C'est  un  imbro^o  espagnol. 

Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  preuve  qu'un 
sujet  trop  compliqué  n'est  guère  propre  au  genre 
lyrique^  où,  forcé  de  ménager  sans  cesse  d'assez 
longs  intervalles  au  musicien ,  l'exposé  même  de 
,  la  scène  ne  saurait  être  trop  simple,  trop  ra^ 
pide. 


AVRIL  1790.  385 

Huiieurs  morceaux  de  la  musique  de  cet 
opéra  ont  été  vivement  applaudis.  On  s'aper- 
çoit que  ce  jeune  artiste  n'a  pas'  oublié  les  le- 
çons qu'il  eut  le  bonheur  de  recevoir  du  ^  célèbre 
Sacchini^  mais  lés  imitations  même  qui  lui  ont 
le  mieux  réussi  décèlent  toujours  plus  d'applica- 
tion que  de  naturel.  * 


Le  District  de  Village  y  pièce  en  un  acte  et 
en  vaudevilles  y  donnée  sur  le  même  Théâtre  le 
1 5  mars  y  est  de  M«  Desfontaines. 

C'est  une  petite  parodie  de  l'Assemblée  na- 
tionale,  assez  douce^  assez  naïve ,  assez  gaie  ;  elle 
est  terminée  par  quelques  couplets  qui  ont  été 
fort  accueillis^  parce  qu'ils  étaient  tout-à-la-fois  à 
la  louange  du  Monarque  et  de  la  Nation. 


Dialogue  champêtre  daprèà  T.  Chatterton.  Par 
M.  de  La  Baume  ^  l'auteur  de  la  traduction 
de  ]Vïathilde  ou  le  Souterrain. 

LEWIN,  ALICE. 

LEWIN. 

Vlieiis^  chère  Alice.  Au  nom  de  tes  quinze  ans 
.Ne  t'enfuis  pas.  Est-tu  donc  si  pressée? 
Attends  du  moins  pour  traverser  les  champs 
Qa  ils  ne  soient  plus  humides  de  rosée. 

A  L I  c  s. 

Non,  séducteur,  je  veux  m^enfuir. 
J'ai  vu  courir  le  fan  timide } 
pareille  au  fim,  je  vsàs  courir 
Sans  toucher  la  verdore  Kumide. 
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AAséjoDS-noiu  dans  ce  joli- booqaet' 
Tendu  de  mousse  ^  embaumé  de  mélisse. 
G  que  de  fois  on  y  jase  eu  secret  ! 
Qu  il  serait  doux  d'j  jaser,  près  d'Alicei 

ALICE4 

» 
<(  C'est  grand  méfait,  au  renouveau^,  . 
Dit  la  chanson  de  veillée  ^ 
»  Que  bergerette  et  pastoureau 
B  S^entf  etiennent  sous  la  £eu3lée.  » 

Ferme  l'oreille  à  ces  trîsles  chansons  ^ 
.  Coasudte  mieux  el  tottoœnr  et  ton  â^^ 
Vieas  écouter  lei^  diseMs^  kgonS' 
Que  les  oiseaux  mêlent  à  leur  ramagp< 

ALIC£« 

Je  les  eùterids,  mou  bel,ami  y 
Sur  tous  les  arbres  du  bocage  y 
Je  les  entends  dire  à  Tenyi  : 
Bergère ,  rester  n'est  pas  sa^e. 

Non  9  non,  crois*-moi,  ton  esprit  est  déçu* 
lia  vont  disant  :  Reste  avec  coilfiali(?e. 
Ou  peut  d'ici  tout  voir  sans  être  vu  j 
Ici  l'amour  brave  la  médisance 

ALICE. 

Voilà  tous  mes  atours  firoÂasés , 
'    Laissez-moi,  berger  téméraire* 
Leyvin ,  si  vous  ne  finissez , 
J'irai  me  plaindre  à  votre  mère. 

Asséyons-nou3  au  pied  de  cet  ormeau^ 
De  cet  ormeau  qu'on  jeune  ferre  embrasse* 
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LWbre  a  souffert  ramour  de  rarbrlsseau. 
Et  maintenant  il  en  a  plus  de  grâce. 
Sois  douce  à  son  exemple  ^  unissons-nous  comme  «eux^ 
Mêlons  nos  ris ,  nos  chants ,  tout ,  jusqu'à  nos  haleines 
Regarde  au  fond  des  eaux ,  dans  les  airs ,  dans  les  plaines 
Tous  les  enûns  du  ciel  assemblés  deux  à  deux. 

Des  amoureuses  tourterelles 

S'entré^baiser  est  tout  Temploiy 

Et  les  sauvages  hirondelles 

Cessent  bientôt  d'être  cruelles» 

AïilCE. 

Les  oiseaux  deviennent  époux  - 

Aussitôt  qu'il  leur  plait  de  l'être, 
n  n'en  est  pas  ainsi  de  nous  y 
Et  nous  avoua  besoin  du  prêtre. 

1«  B  W I  N. 

Il  est  si  loin  !  Le  bocage  est  $i  près  ! 

ÀlilCE. 

Tu  m'obtiendras  à  l'autel  ^  ou  jamais* 

Z.BWIN. 

Qu'importe  un  oui,  ^pourvu  qu'on  soit  aimée  7 

ALICE. 

Je  veux  garder  ma  bonne  renommée^ 

Et  toi,  méchant^  tu  souffrirais    ....  -      ' 

Que  ton  Alice  méprisée 

A  ses  compagnes  désormais 
Servit  de  fable  et  de  risée  ! 

LBWIN. 

Peux-tu  nie  croire  un  semblable  dessein?  '     •     . 
Foi  d'amoùreui  qui  n'est  pas'iln  vôiage^,    :   t  ' 
Foi  de  berger,  je  mettrai  dès  demain  •  •  ^     ;, 

A  notre  amour  le  sceau  du  mariait»   ./ 

..      :»  AllICB»       .    f      »    s 

Que  B'alIow-nfNU'<]êa^  mayn 

5.  ^5 
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Puisqu'à  tods  deux  c'est  ttdtre  envie  ^ 
Nous  tenant  ainsi  par  la  niaîn^ 
Dire  au  jrétre  qu'il  tions  marre? 

Ah  1  j'y  consens.  Je  naet^  sous  tcni^pouvoir 
Ma  main  ^  mon  cœur^lot^  xoQipi  liwuble  héritage* 
Adieu  ^  bosquet  y  nous  reviendrons  te  Toir, 
Moi  plus  ardent^  Alice  moins  sauvage- 

•  ENSEMBLE* 

Que  d'autres  soient  jaloux  des  trésors  et  des  rangs! 
Un  coin  de  terre  :e»t  un. royaume 

Lorsqu'il  rassemble  deux  amw.  • 
Nous  serons  heureux  sous  le  ^chaiimiç.^ 
Les  heureux  Yaleot  bien, les  grands* 

■»  i<    ' 

ËpiCRAMME  sur  là  nomination  désjuges  de  Sparte 
attribuée  au  Peuple  à  V exception  du  Roi 
Agis. 

Si  contre  s^%  sj^ijets  avec  tant  de  fracas      ' 
Un  Roi  perdit  jadis  sa  cause  ^  non  ians  honte  ^ 
Vous  demandez  comment  advfât  un  tel  mécompte  j 

Oyex;  voici  coinme  arriva  le  cas  ^ 
Le  peuple  avait  pouriùi  quatre  (éents'avoeatSy- 

Et  le  Roi  pas  un  pour  son  compte^      r 


Le  vendredi  5o  avril  on  a  donné  sur  le  Théâtre 
de  rOpéra  la  première  représentation  d'-^»/«^o/ie, 
tragédie  l^iiqu^de  M*  de  IVf^rn^onteL  La  mur 
sique  est  de  M.^  Zingarèlli. 

Cet  ouvrage  n'a  eu  aucun  suocès-'y  et  ce^t  es- 
sentiellement au  choÎK  du  sujet  qu  on  en  doit 
imputer  la  chute.  Un  peupli^  persuadé  ^^  ceux 
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qui  n  avaient  pas  dbtetlu  la  sépulture  erraient 
éternellement  sur  les  bords  de  TAchérott  ,  pou* 
.  vait  admirer  et  plaindre  le  dévouement  d'Antî^ 
gone^  mais  rintérêt  qui  résulte  de  ce  pté^ugé  re- 
ligieux est  abso^uillent  nia  pour  nousw  Comment 
-nous  intéresser  durant  troic^  actes  à  savoir  si  Po- 
Ijxuce  sera  en^çrré  ou  non  ?  La'  seule  ttvànière  de 
jious  ai^tacher  encore  au  f/9r)4$  pathétique  dont 
x;çtte  situatk)»^  peot  parère  susceptible ,  c'était 
de  donner  plus  (jk  développement  à  lamour 
d' Antique  pour. Hémon}  cette  pâkSision  qui  sera 
de  tous  les  temps^  de  tous  les  peuples  ^  ^t  tout 
animer,  mèxaie  un  article  de  foi  d'une  religion 
qui  n  est  plus  la  nôtse;-  nous  lui  devoir  à  la  vérité 
ridée  dçs  Limbesi.  mais  ces  Limbes, m^lheuteu^ 
sèment  Pie' trouvent  guère:  plu^de  croyance  au- 
jourd'hui qpe  les  barcls  redoutés  du  Siyx. 

Quant  à  la  musique  dlj^niîgûHe  ^  elle  laisse  con. 
ceyoir  de,  gipande^.  espérances^  Le  récitatif  du 
principal  râle  a  pacu  d'ua  bou4I  à  1  autre  parfaite^ 
ment  bien  faît,  il  porte  tesapreiiite  d'un  trè»* 
beau  talent  et  décèle  une  oonnaiseance  pro- 
fonde de  toutes  les  ressources  de  Fart.  On  eût 
désiré  plus  de  variété  dans  les  airs:  mais  ce  dé' 
faut  ne  tientril  pas  encore  à  I9  couleur^  trop  uni- 
forme du  poëme  ?  Cet  opéra  1^'^  eu  que  deu^c: 
représentations* 

.  Le, Couvent r  ouïes  Fruks  du  Caractère  &t  de 
(J^ducation^  comédie  en  un  acte  y  en  prose  ,  re- 
présoitée  pour  la  première  îoîs  au  'X'h^^àtre  de  k 

.    a5. 
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Nation  le  i6  avril  ^  est  de  M.  Laujon^  Secrétaire 
des  commandendens  de  Monseigneur  le  Prince  de 
Condé ,  fauteur  de  V Amoureux  de  quinze  ans, 
des  Soubrettes,  etc. 

Il  y  a  dans  ce  petit  drame  beaucoup  d  mutili-* 
tés  y  beaucoup  de  longueurs ,  mais  comment  n  jr 
en  aurait41  pas  dans  des  scènes  où  Ion  a  youIu 
peindre  au  naturel  le  top  et  le  caquetage  du  Cou- 
rent? L'ensemble  a  fait  plaisir ,  et  beaucoup  de 
détails  ont  été  vivement  applaudis.  Tous  les  rôles 
ont  été  parfaitement  rendus^  celui  de  la  Sœur 
Saint-Ange  par  mademoiselle  Contât^  celui  de 
mademoiselle  de  Fierville  par  madame  Petit-Yan- 
hove^  celui  de  madame  Sincère  par  mademoi- 
selle Raucour  ;  madame  Suin  et  madame  Belcourt 
«•on,  p»  moù.  ««ttbué  .u  «jccé,  de  IWage, 
la  première  dans  le  rôle  de  la  Mère  Prieure,  l'autre 
dans  celui  de  la  Sœur  Tourière* 

Grâce  à  la  vérité  de  l'exécution,  on  eût  dit  que 
ce  n'étaient  pas  lés  spectateurs  qu'on  transpor- 
tait au  Couvent ,  mais  le  Couvent  même  qu  on 
avait  transporté  au  Théâtre. 


La  Bonne  Mère ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose , 
représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  ita- 
lien le  lundi  ^2  nrars,  est  imprimée  depuis  long- 
temps dans  le  Recueil  des  œuvres,  de  M.  le  che- 
valier de  Florian  ;  nous  pouvons  donc  nous  dis- 
penser d'en  faire  l'analyse;  nous  observerons 
seulement  qu'il  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  un 
*mélange  d'intérétetde  gaieté  si  doux^  si  naïf,  si 
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piquant  y  que  nous  le  croyons  au-dessus  de  tout 
ce  que  Tauteur  a  fait  en  ce  genre.  C'est  made- 
moiselle Carline  qui  a  joué  le  rôle  d'Arlequin  ^ 
mais  sous  le  simple  costume  d'un  jeune  paysan  ^ 
et  avec  tant  de  chaleur^  de  grâce  et  d'ingénuité ^ 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  partager  toutes  les 
impressions  de  joie  et  de  douleur  que  lui  font 
éprouver  son  amour  et  sa  jalousie*  Je  connais  peu 
de  scènes  au  Théâtre  qui  m'aient  fait  rire  et  pleu- 
rer tout-à-la*-fois  avec  plus  de  délices  que  ceUé  où 
le  jeune  villageois^  venant  de  s'engager  et  prêt  à 
suivre  son  capitaine  à  la  bataille^  rencontre  pour 
la  dernière  fois  cette  chère  Lucette  dont  il  s'est 
cru  abandonné  ;  elle  veut  voir  le  papier  qu'il  tient 
dans  sa  main  ^  il  refuse  long-temps^  elle  s'obstine^ 
le  prend  et  lit  :  Mon  Testament.  Ce  testament^ 
à  la  manière  du- moins  dont  l'a  .lu  madame  Saint* 
Aubin  y  nous  a  paru  un  chef-d'œuvre  d'enfan- 
tillage ,  de  finesse  et  de  sensibilité  ;  en  voici  le 
déb^t  :  ((  Comme  ainsi  soit  que  dès  qu'on  n'est 
»  plus  aimé  dans  ce  monde  on  n'a  rien  de  mieux 
»  à  faire  que  d'en  sortir^  j'ai  pris  mon  parti  de 
»  profiter  des  bontés  d'un  Capitaine  qui  veut  bien 
»  m'envoyer  à  la  bataille....  »  Il  lègue  à  mademoi- 
selle Lucette  tout  le  bien  dont  il  peut  disposer 
«ans  mettre  sa  lùère  mal  à  son  aise.  Il  met  pour- 
tant la  condition  à  ce  legs  que  le  premier  garçon 
de  mademoiselle  Lucette  portera  son  nom>  et 
qu'elle  pensera  quelquefois  à  lui  en  aimant  et  en 
caressant  cet  enfant  y  ce  qui  m'empêchera^  dit-il, 
de  m'ennuyer  dans  l'autre  monde ,  etc. 
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LtETTKZsdemadame  laPrincesse  de  Gonzàgueij), 
écrites  à  ses  amis  pendant  le  cours  de  ses 
voyages  d* Italie  en  i^fg  et  années  suivantes. 
Deux  volumes  in-^'ia. 

Après  tant  de  Voyages  dltalie^  que  dire  encore 
sur  des  pays  déj4  si  connus?  Ce  qu'on  a  tu  ^  ce 
qu'on  a  senti?  ce  sont  toujours  les  mêmes  objets ^ 
mais  k  manière  de  les  voir  et  den  être  affecté 
peut  varier  à  Tinfim.  Les  lettrés  de  madame  de 
Gonzague  nous  ont  paru  avoir  sous  ce  f  apporf 
un  intérêt  '  assez  piquant.  Quoiqu'on  n'y  trouve 
guère  cet  abandon  y  cette  négligence  qui  dans  le 
genre  épistolaii^  est  quelquefois  une  grâce  de 
plus  y  on  y  reconnaît  souvent  l'impression  d'une 
âme  vive  cédant  au  besoin  de  répandre  les  idées 
et  les  sentimens  qui  Font  fortement  émue ,  et  les 
exprimant  avec  une  facilité  remplie  desprit  et 
d^magination.  Pour  le  prouver  nous  nous  çonten« 
terons  de  citer  quelques  traits  de  la  descriptionf 
qu  elle  fait  de  Venise. 

i<  J'habite  les  ondes  ^  et  c'est  dans  un  palais  ma- 
gnifique. Je  ne  vois  plus  dans  la  nature  que  le 
ciel  et  l'élément  majestueux  qui  m'environne  ^ 
tout  a  disparu.  Je  n'aperçois  partout  que  l'ouvrage 
ues  hommes  ;  ils  régnent  seuls  ici.  Les  animaux 
les  plus  gais,  lé  papillon  et  la  fauvette ,  fuient  dans 
les  airs.;  ils  ne  s  arrêtent  ni  sur  les  fleurs ,  ni  sur  le 
feuillage  y  et  l'onde  a  pris  la  place  de  la  verte  prai- 

(i)  Epouse  d^nn  prince  de  Gonziigae  que  M«  de  Voltaire  prenait 
la  liberté  d'appeler  le  prince  Zigzague.  On  connaît  de  hiî  on  dis- 
cours plein  d'esprit  et  de  savoir  sur  les  découvertes  qui  ont  contribua 
le  pins  anx  progrès  de  Tesprit  humain. 
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rie.  L'homme  lui-même,  privé  des  couleurs  delà 
Nature ,  semble  lavoir  oubliée  ;  il  n  est  plus  sen- 
sible à  ses  beautés  9  et  voulant  aussi  s  oublier  lui- 
même  ,  il  cache  les  traits  qu  elle  lui  donna  sous 
^  un  masque  qui  devient  sa  figure  pendant  six  mois 
de  Tannée.  On  dirait  quil  est  honteux  d'être 
nomQie*«r)i 

Madamp  de  Gpi^saguQ  i^t  yn  grand  élo^e.du 
caractère  des  JDames  dltdie  et  du  ]3onhçur  dont 
elles  jouissent*  Elle,  ne  traité  pas  aussi  favorable* 
mentlespritdenos  sociétés  de  jP^risi.  «Pourquoi^ 
dit-elle  y  cette  Nation,  française.  $i  lûin^able  et.  si 
brtUanle  a-t-elle  chogogé  de  caiactère?  Que  je  re- 
grette sa  franchise ,  sa  loyauté,  sa  gaieté  et  même 
sa  frivolité,  qu'elle  a  ^^ùdonnée  poyr  une  philo- 
sophie adolescente  (i), ,quii  jae  yapçiijt  w  bon- 
heur et  qui  les  empêche  de  rireî  On  devient 
gauche  lorsque  Tçu  quitte  son  naturel,. et  leur 
esprit  à  présent  n'est  plus  qu'une  raison  ornée,  w 

(i)  ExprêMÎoii  vnimemkeureBse!  ;      > 
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Quelques  Lettres  a  mon  ami  f  sur  mon  voyage 

d'Angleterre.  . 

Vous  voulez ,  mon  ami ,  que  je  vous  rende 
compte  de  la  course  que  je  viens  de  faire  en 
Angleterre ,  et  moi  je  ne  demande  pas  mieux. 
Ne  vous  attendez  cependant  pas  à  lire  ni  de  grande 
détails^  ni  de  belles  descriptions ,  ni  de  profondes 
remarques.  JTai  beaucoup  vu ,  beaucoup  regardé, 
mais  avec  tant  d  empressement  et  de  rapidité , 
qu^il  ny  a  point  de  mauvais  livre  à  l'usage  dés 
voyageurs  qui  sous  ce  rapport  ne  puisse  satis- 
faire votre  curiosité  beaucoup  mieux  que  moi  j 
c'est  donc  bien  moins  de  ce  que  j'ai  vu  que  de 
ce  que  j'ai  pensé  que  je  vais  vous  entretenir. 

La  première  impression  que  j'ai  reçue  au 
sortir  de  Tagonie  où  j'avais  été  pendant  les  dix 
ou  douze  heures  que  dura  la  traversée  est  cette 
espèce  de  surprise  dont  il  est  impossible  de  se 
défendre  en  voyant  combien  un  pays  placé  à 
si  peu  de  distance  de  notre  continent  ofi're  d'as- 
pects tout-à-fait  divers,  relativement  à  la  nature 
même  du  sol ,  â  celle  de  l'atmosphère  qui  l'en- 
toure, aux  formes  de  l'architecture,  aux  coutumes, 
au  langage ,  au  maintien  des  hommes  qui  l'habi- 
tent. On  efet  porté  d'abord  à  croire  qu'il  s'est 
écoulé  une  longue  suite  de  siècles  pendant  les- 
quels il  dut  n'exister  aucune  relation  entre  les 
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deux  peuples  dont  les  intérêts  et  les  goûts  pa- 
raissent aujourd'hui  si  disposés  à  se  rapprocher. 

Je  nai  vu  de  TAngleterre  que  la  route  de 
Douvres  à  Londres  et  quelques  campagnes  aux 
environs  de  la  capitale;  mais  ce  qui  m'avait  frappé 
d'abord  en  arrivant  ^  je  ne  sais  quel  air  de  pro- 
preté ,  de  propriété  ^  de  sécurité  que  je  n  avais 
encore  vu  nulle  part^  ma  frappé  également  dans 
tous  les  lieux  que  j'ai  parcourus  ;  c'est  là  vraiment 
le  charme  qui  distingue  et  qui  embellit  cette  heu* 
reuse  contrée  à  qui  d'ailleurs  la  nature  a  refusé 
bien  des  avantages  qu'elle  s'est  plu  à  prodiguer 
à  d'autres  climats. 

Il  me  semble  qu'en  attachant  au  mot  ^e  li- 
berté ces  idées  superficielles  dont  le  vulgaire  des 
hommes  et  quelquefois  même  celui  des  philo- 
sophes s'enivre  si  facilement  ^  l'étranger  qui  n'en 
eût  jugé  que  sur  le  premier  coup-d'œil  aurait  fort 
bien  pu  présumer  qu'il  existait  en  France  et  long- 
temps avant  la  Révolution  plus  de  liberté  qu'il 
n'en  existe  en  Angleterre;  on  ne  retrouve  point 
chez  les  Anglais  cette  légèreté  ^  cette  facilité  de 
maintien  ,  d'habitude ,  de  mouvement  qui  sem- 
ble éloigner  toute  apparence  de  gêne  et  de  con- 
trainte. En  France  le  peuple  conservait  sous  les 
haillons  même  de  la  misère  je  né  sais  quel  air  de 
confiance  et  de  courage  prêt  à  tout  affronter. 
Quelque  pesante  que-  fût  sa  chaîne ,  il  la  soule- 
vait si  gaiement  que  sa  démarche  n'en  paraissait 
ni  plus  timide  ni  plus  embarrassée.  Abandonné 
à  lui-même,  on'ne  voit  pas  ce  .qui  pouvait  l'ar- 
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réter  ou  le  contenir  ;  placé  entfe  son  insouciance 
et  sa  vanité ,  heureux  esclave ,  il  avait  Vair  d  être 
plus  libre  que  tous  les.  Sages  et  tdus  les  Kois 
de  la  terre. 

Si  j  ose  en  croire  ce  premier  aperçu  sur  lequel 
on  juge  quelquefois  mieux  que  sur  de  tentes 
t)bservatîoâs  la  physionomie  d  un  peuple  comme 
celle  d\in  individu  ^  les  Anglais  me  paraissent 
plutôt  porter  dâns^  leur  extérieur  le  caractère 
d  une  assurance  réfléchie  que  celui  de  cette  aisance 
naturelle  qui  ne  doute  de  rien'>  qui  se  met  au* 
dessus  de  tout ,  et  qu  <vi  est  fort  tenté  de  pren* 
dre  pour  de  la  liberté  lorsqu'on  ne  s'est  pas 
encore  tait  une  juste  idée  de  la  seule  espèce  de 
liberté  dont  une  société  bien  ordonnée  puisse  être 
susceptible. 

Un  Français  sous  l'ancien  régime ,  par  son  air  ^ 
par  ses  manières,  semblait  dire  à  l'univers  :  Je  suie 
lé  maître  de  faire  tout  ce  qui  me  plait. 

Un  Anglais  annonce  un  sentiment  de  son  être 
moins  vague  et  moins  métaphysique^'  Il  est  un 
empire  auquel  il  a  l'habitude  d'être  soumis  y  mai« 
cet  empire  il  Faime,  il  le  respecte^  c'est  celui 
de  laljoi;  il  sait  tout  ce  que  cette  Loi  lui  permet  ; 
ce  qu'il  sait  mieux  encore,  c'est  tout  ce  qudle 
lui  assuré  ;  et  l&^dessus  reposent  la  douce  con- 
fiance et  la  noble  sécurité  de  sa  peiisée  et  de  son 
maintien.  Une  croit  pas  pouvoir  tout  oser;  mais, 
satisfait  de  ses  droits ,  il  iest  bien  sàr  de  ce  qu'il 
est ,  de  qu'il  a,  de  ce  qu'il  peut ,  de  ce  que  tes  au- 
tres lui  doivent .  de  ce  qu'il  leiir  doit  lui-*même. 
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C'est  une  rémarque  dont  je  fus  frappé  cTabord 
dans  une  circonstance  asaes  peu  importante ,  et 
c'est  par  cette  raison  peuj-nêtre  qu'elle  me  frappa 
davantage  :  au  premier  pour  *  boire  que  rpe  de- 
mandèrent les  porteurs  du  paquebot  je  ne  reconnus 
point  cette  împortunitétour*à-lour  indiscrète  et 
polie  à  laquelle  on  est  si  accoutumé  en  France} 
c'était  un  compte  précia^  détaillé  pour  chaque  ob*. 
jet^  dont  on  exigeait  le  psdement^  sans  rudesse  à 
la  vérité ,  mais  aussi  sanô  attcun  <  de  ces  artifices 
avec  lesquels  on  tâche  de- séduire  >  au  hasard  dobr 
tenir  quelquefois  beaucoup  plus^  quelquefois, 
beaucoup  moins  qu'il  n  est  dix*  ;  chacun  dans  ce 
pays  9  depuis  le  preoiier  lord  jusqu'au  dernier 
coach-man^  parait  savoir  plus  précisément  que 
partout  ailleurs  fFhat  isfair.  (Ce  qui  est  juste.). 

Je  ne*  crois  pas  vous  tromper  en  vous  assurant 
que  si  les  hommoi  de  travail  en  An^etenre  sont 
communément  mieux  vêtus  y  mieux  nourris  » 
mieux  logés  quen  France^  ils  se  fatiguent  aussi 
beaucoup  moins ,  et  vous  en  serez  peu  surpris  ^ 
si  vous  considérez  d'abord  que  Le  prix.de  leur 
journée  est  un  peu  plus  considérable  ^  que  leur 
nourriture  étant  plus  substantielle  ^  leur  donne 
plus  de  force  ;  ensuite  que  ^  s'occupant  avec  plus 
d'assiduité ,  ils  sont  moins  souvent  dans  le  cas  où 
se  trouyept  si  fré(}uemment  nos  ouvriers  français, 
d'être  di)ligés  de  réparer ,  par  des  efforts  de  tra-, 
vaii  extraordinaire ,  des  journées  entières*  per*- 
dues  par  caprice,  par  paresse  ou  par  débauche* 

Si  l'industrie  en  France  parait  plus  ingénieuse , 
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plus  facile  ,  .plus  variée  ^  plus  active  ^  tous  ces 
avantages  semblent  céder  à  celui  que  donne  aux 
ouvriers  anglais  plus  d  application  ^  plus  de  pa* 
tience^  plus  de  ténue. 

La  route  de  Douvres  à  Londres  est^  comme 
vous  pouvez  croire  ,  une  des  plus  fréquentées  ; 
c  est  dans  U  plus  belle  saison  et  par  une  des  plus 
belles  JQumées  que  j'ai  fait  cette  route  sans  ren- 
contrer plus  de  deux  voyageurs  à  pied  ;  c'étaient 
des  garçons  de  métier  étrangers;  on  me  la  dit  du 
moins,  et  tous  deux  en  avaient  Vair  et  le  costume. 
En  revanche,  on  voyage  beaucoup  sur  Timpériale 
des  voitures;  j'ai  vu  jusqu'à  huit  et  neuf  personnes 
juchées  sur  le  même  carrosse ,  et  dans  le  nombre 
quelques  femmes,  dont  l'habillement  annonçait 
l'aisance  la  plus  honnête  :  cet  usage  cependant  a 
donné  lieu  à  tant  d'accidens  fâcheux,  qu'il  est 
question  de  le  supprimer  entièrement  ou  d'en 
restreindre  au  moins  les  abus. 

Peut-être  m'ayait-on  trop  prévenu  de  l'impres* 
sion  que  me  ferait  la  beauté  de  la  verdure  en  An- 
gleterre; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  ne 
ma  point  étonné  ;  je  crois  en  avoir  vu  de  plus 
belle  dans  quelques  contrées  de  la  Suisse,  et  sans 
sortir  de  la  France ,  il  ine  semble  qu'il  est  des 
cantons  en  Normandie  et  dans  le  Boulonais  qui 
m  avaient  offert  des  aspects  tout  aussi  frais,  tout 
aussi  riants.  Ce  que  je  u  ai  pu  me  lasser  d  admi* 
rer ,  c'est  cette  multitude  d'enclos  de  haie  vive 
bien  soignés^  bien  entretenus  ;  c'est  la  grande  pro- 
preté qui  décore  les  habitations  les  plus  simples^ 
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qui  donne  même  dans  les  villages  aux  plus  minces 
boutiques  un  air  d  abondance  et  de  richesse  :  je 
n'ai  pas  été  aussi  flatté  de  Tusage  où  Ton  est  de 
tous  présenter  à  chaque  poste  une  jatte  de  punch 
ou  de  brandy  y  que  Ton  a  souvent  la  politesse  de 
faire  circuler  de  bouche  en  bouche  ;  je  n'ai  pas 
aimé  non  plus  ^  aux  mieilleures  tables  d'hdte^  ces 
grandes  nappes  avec  lesquelles  on  se  croit  dis- 
pensé de  vous  donner  une  serviette^  ni  ce  linge 
qui  sent  le  charbon^  ni  emporter  si  fort^  si  lourde  * 
ni  ce  small  béer  qui  a  presque  toujours  un  goût 
de  tisane  y  ni  ce  vin  de  Porto  y  si  épais  .et  si  liquo- 
reux. Je  m  arrangerais 9. je  crois,  d'ailleurs  à  mer- 
veille de  la  cuisine  anglaise;  je  ne  connais  rien 
dont  on  se  nourrisse  mieux  et  dont  on  se  lasse 
moins  que  du  bon  beefsteak ,  des  potatoes  y  du 
royal  pkunpudding  et  de  l'excellent  fromage  de 
Chester,  etc. 

(  La  suite  à  V ordinaire  prochain.  ) 


L'heureuse  Vie  du  Poète  y  stariù^f^  par  M.  de  La 

Bfiumq. 

Toat  grand  Seigneur  vent  une  actrice^ 
Tout  financier  Veut  un  palais  | 
'     Maint  capitaine  veut  la  paix  y 
Maint  chanoine  court  un  ofiice. 

Dans  ce  monde  chacun  souhaite 
Des  voluptés  selon  son  cœur. 
Savez-vous  en  quoi  du  poète 
Consiste  le  parfait  bonheur? 
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N'allez  pas  nommer  la  richesse  j 
Il  a  bien  le  temps  d'y  songer! 
L'étude?...  Il  veut  se  ménager; . 
Et  son  régime  est  la  paresse. 

ponnez-lui  de  beaux  vers  à  lire , 
,ljne  pistole  ou  deux  comptant, 
Yoism  tranquille  ;  hâte  amusant , 
Chambre  dont  la  gaUé  l'inspire  ^ 

,    Une  mère  qui  se  contente 
De  ne  pas  trouver  àes  vers  bons  3 
.  Uti  traiteur  asseï  bien  es  ftmdn    '  ' 
'Pow si^laîsaer  payer  d'attmtç^   • 

Cbé  bhnchissense  Bi^mnxaH 

Le  visitant  toupies  huit' jours ^ 

Une  bonneâqp;e  de  parente    .  y 

Sermonnant  peu  j. prêtant  toujours,^  . 

.    ,    .  ,  Des  créanciers  d'aimable  sc^te. 
Fidèles  à  se  souvenir 
Decrierleurnomksaporte, 
Afin  qu'il  n'aille  pas  l'ouvrir} 

LTn  fragment  de  bibliothèque  ' 

On  près  d'un  Horace  .en  lambeaux 
Siègent  Rabelais  ^  Despréaux  ^ 
'    LaPôMainè^HcnÀèreetSénèque^ 

Sur  sa  table  vingt  niôùVeautés 
*    Qu'on  lui  donne  et  qu'il  laisse  prendre  , 
Et  quelques  livres  empruntés, 
Qu'il  oublira  toujours  de  rendi'e. 

Favorisé  de  ces /doofionrs,. 
S'il  n'est  pas  rongé  par  l'envie. 
Tout  jeune  élève  dies  Neuf  Sosuts 
Mène  joyeusement!  sa  vie. 
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Le  rnurdi  4  "^^^  a  été  urô  époque  mémorable 
daiis  les  fastes  de  la  Comédie  fi^eacaSse  >  c  es^t  le 
jovtr  que  le  skur  de  La  Rivé  ^  après  une  absence  de 
trois  ans^  â  i^eparuî  si^  ce  Théâtre  quil  avait  quitté 
par  un  mouvèiBent  de  dépit  et  d'fauiatieuïdîmt  oa 
aurait  bien  voùlule  pusiir  ^  maisoù  Hen»e  pouyait 
ei»pêcl*er  de  kr  regretter  viy ornent*  Ses  aoiei^s 
caïaarades ,  mnbàni .  U>ui  <^e  qqe  sa  retraite  leur 
faisait  perdre  et  la  diécàdeace  totale  dqnt  ce  ^pec- 
taele  ae  TOjafii menacé  (t)  dans  la.  cir^f^'astance 
actuelle^  knFadréâsèdreiijt|dusieursdéput£itiQtis  |»our 
le  presser  de  rentrer  ;  ils  furent  e»fiïi  le  trouver 
tous  e%k  ^br^i  lui  repoui^r  leurs  iôst^uces^  en 
s'engagieagit  d'avai^e  -ai .  ^oUscsire  à  toiM  ce.  quil 
pourrait  ^gf/r.  Il  résistai  locIgrteilQps:  avec  lar  plus 
grande:  toode^ie^:  rèftwa  najéme  les^  deuKî  ou  trois 
parts. ,qa  paie  priât  dV^epter;  naaia  aie  penvant 
plus  se.  défendre  de  la  ;pc«sév«a?a»Ge  de  kiirs  solli- 
çitatiims  etd^  aa^propcerâeiMikitité^  tt  promit  enfin 
de  jouer  ausd  souivent  qu^âaiâslnté.poiarraitlie  lui 
permettare;^  ijnais  à  une  seuk^ëonditiàn:,  «!èst<j*i'ii 
ne  pecévtr^it  Mioatmerjétrihuiioiiiqiiekc^       On  a 
su  depiéé  que  ceât  M..  }!abbé6<^uttQSr^  qui  pré^ 
side  déis*  <g:  ytom&ii  ïiS^qeablée  u^tiQiiifLe^  à  qui 
la  Comsédie.  éoià  ooite  wictaâre.  M#  Cdbbé  Goattes 
ayant  été  ci-devant  neaiceàrParis  ^  dans  le  quartier 
du  Gros-Caillou  où  demeure  le  sieur  de  La  Rive, 
avait  co^xs^ryé  beatiicioup  dvamiti^  poujr  lui.  Per- 
suadé. (|u'il^aiit  de  Imtéiiêt  de  la  Constî,t|itipn  de 

(i)  'Sur  cent  tnîïte  ëàis  cte  loges  à  l'aanëe  que  retirait  U  Comédie 
fmtiçaùeyeUte^i  A  consei^f  à  ^eiat  un*  tiers. 


^où        COftBESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

ne  point  permettre  qu'on  pût  reprocher  au  nouvel 
ordre  dés  choses  la  triste  décadence  du  Théâtre 
natiçnal^  il  n'a  pas  dédaigné  d'employer  toute  son 
éloquence  pour  déterminer  le  sieur  de  hà  Rive  à 
contribuer  de  toute  la  supériorité  de  ses  taiensà 
en  relever  la  gloire  ^  et  lui  a  f^it  voir  sa  rentrée  au 
Théktce  comme  un  acte  de  civisme  digne  de  son 
orgueil  et  de  ses  vertus  ;  c'est  donc  à  M»  Td^bé 
Gouttes  que  nous  devons  le  retour  de  cet  acteur. 
L'intérêt  qu'il  a  bien  voulu  prendre  à  ses  succès  a 
été  ai  vif  qu'il  a  voulu  en  être  témoin^  etque^  pour 
pouvoir  assister  à  cette  représentation^  il  a  prié  un 
de  ses  confrères  de  vouloir  bien  ce  jour-là  remplir 
pour  lui  l'auguste  fonction  de  président  de  l'Assem^ 
blée  nationale.  Jamais  pièce  nouvelle^  pas  même 
Charles  IX,  n'avait  attiré  au  Théâtre  une  afflùence 
aussi  nombreuse.  Le  rôle  d'Œdipe,  dans  lequel  le 
sieur  de  La  Rive  a  reparu ,  est  un  de  cetix  où ,  ce 
me  semble ^. il  laissa  toujours  le  moins  à  désirer; 
il  y  a  recules  applatrdissemens  les  plus  universels 
et  les.  plus  mérités.  Son  talent  nous  a  .paru  tel  à- 
peu-près  qu^  était  avant  sa  retraite  ^  seulement 
nous  avons  cru  remarquer  ^<:omme  le  pubUc^  qu'il 
avait  accpiis  plus  d!empiresûr  son  organe^  ie  cap- 
tivait avec  plus  de  fadUté ,  en  ménageait  tous  les 
élans  avec  plus  d'art  et  de  sagesse. 


•  '< 


Le  comte  de  Cômminge  ou  les  ^màHs  malheur 
reux  y  drame  en  trois  actes  ^  en  vers,  parl\|.  d'Ar- 
naud, a. été  représenté  pour  la  prei^iière  fois  sur 
le  Théâtre  de  la  Nation  le  vendredi  i4  mai.  Cette' 


pîëce  y  imprimée  depuis  plus  de  trente  aM ,  est  si 
4[^onnue  que  nous  nous  croyons  dispensés  d'en 
T^ppeler  ici  le  sujet;  il  est  tiré,  comme  on  sait, 
d'un  roman  de  madame  de  Tcnein ,  Fauteur  des 
Malheurs  de  f  Amour;  c'est  un  des  premiers  mo* 
dèles  du  genre  sombre ,  de  ce  genre  où  Fauteur 
d  cru  trouver  la  première  magiç  du  pittoresque, 
partie  dramatique ,  dit-il ,  que  les  anciens  çnt  si 
bien  connue ,  et  que  les  modernes  parmi  nous  ont 
ignorée  ou  parfaitenient  négligée;  c'est  cette  nou^ 
velle  partie  du  Théâtre  >  ajoute-t-il  modestement, 
que  j'ai  entrevue;  et  qui  dans^les  maiifisd^un  homme 
de  génie  serait  susceptible  des.  plus  grands  effets 
et  produirait  une  source  d'horreurs  délicieuses 
pour  l'âme»  Oii  s^ait  tenté  de  croire  que  nous 
sommes  nés  pour  la  douleur  ^  pour  le  tmé- 
'  breux* 

Quoiqu'il  y  ait  dans  les  deux  premiers  actes 
d'assez  beaux  développeitiens ,  quelques  grandeii 
idées,  quelques  vers  heureux,  la  tristesse  qu'ins- 
pirent ces  deux  actes  est  plutât  ennuyeuse  qu'in- 
téressante ,  et  la  raison  en  e^  simple  ;  la  situation 
des  principaux  personnages  jusqu'à  la  fin  reste 
toujours  la  même,  et  c'est  le  comble  da  malheur; 
il  est  même  tel ,  qu'iS  ne  laisse  plu$  rien  à  craindre 
xti  à  désirer.  Le  troiapième  acte  est  d\in  effet  tèr^ 
rible ,  mais  il  serre  le  cœur  au  lieu  de  l'attendrir; 
c'est  un  tableau  de  l'horreur  la  plus  imposante, 
la  pius  majestueuse  si  vous  roulez ,  pour  me  ser» 
TÎr  d'une  expression  de  Stace  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  délicieux  pour  ïàme  dans  une  pareille  horreur, 
5.  aG 
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p'e3t  ce  que  mon  intelligence  na  pu  encore  com-' 
prendre.         • 

Tel  qu!il  est, l'ouvrage  a  été  vivement  applaudi^ 
et  Ton  ne  peut  trop  louer  le  soin  avec  lequel  il 
est  exécuté  ;  on  doit  surtout  de  gcaâds  éloges  à, 
la  pantomime  de  mademoiselle  Desgarcins  qui 
nous  a  toujours  paru  de  la  vérité  la  plus  terrible, 
et  la  plus , touchante.  11  ne  sera  peut--etre  pas  inu- 
tile, d'observer  qu'on  a  fort  abrégé  à  la  représen- 
tation le  discours  que  l'auteur  faisait  faire  au  mal- 
heureux frère  Euthy me  avant  de  mourir,  çt  qui 
parait  eiiçore  assez  long.  > 


MÉMOIRES  ou  Essais  sur  la  musique ,  par  , 
M.  Grétry.  Un  vol.  in-8*. 

Un  ouvrage  sur  la  musique  par  un  composi-. 
teur  qui  a  obtenu  des  succès  aussi  multipliés  que 
M.  Grétry  aemble  prbmettreune  instruction  assez 
piquante  ;  on  aime  à  suivre  un  artiste  célèbre 
dans  la  route  qu'il  a. parcourue  ^  on  attend  de luilà 
révélation  des  secrets  de.  son  art.  Le  Jivreque  nous, 
avons  .Uiomieur  de  vous  annoncer  est  cependant 
moins  un  traité  de  l'art  musical  que^l'histoire  de 
la  vie  de  l'auteur  ^  de  ses  ouvrages  et  de  leurs  suc- 
cès. L'intérêt  qu'il  a  su  répandre  wr  le  tableau 
des  première^  années  de  sa  jeunesse  nous  a  paru 
assez  attachant. 

Né  à  Liège  de  pkrens  nobles,  mais  pauvres ,  il 
naquit  avec  le  sentiment  de  la  musique ,  avec  cette 
çspèce.  d'instinct  auquel  il  est  si  doux  et  si  naturel 
de  céder.  Les  dispositions  qu'il  annonça  dès  l'âge 
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le  plus  tendre  déterminèrent  ton  père  ^  qui  était 
premier  violon  de  la  cathédrale  de  Liège,  à  le  faire 
recevoir  etifant  de  chœur  deHns  l'église  à  laquelle 
îi  était  attaché*  M.  Grétry  raconté  avec  une  naï* 
veté  intéressante  .'-}s  premières  études,  ses  pre- 
mières peines ,  et  tous  les  succès  que  lui  valiit 
une  voix  sonore ,  flexible' ,  et  qu*il  perdit  parce 
qu'on  ne  l'empêcha  pas  de  chanter  au  moment 
où  il  atteignit  le  premier  période  de  la  puberté. 
La  perte  dé  sa  voix  qu'il  regretta  tant  alors   est 
peut-être  ce  qui  nous  à  valu  son  talent  de  com-^ 
positeur..  Une  messe  en  musique  faite  à  Fâge  de 
quatorze  ans  lui  fit  obtenir  une  place  dans  un 
collège  de  Rome  fondé^  par  un    Liégeois.  Lé 
bonheur  dé  la  vie  dé  M.  Grétry  et  sa  gloire  datent 
de  rép0(^ue  de  soh  départ  pour  ce  séminaire  dé 
tous  les  arts.  Son  voyage  de  Liège  à  Rome  àvéd 
un  marchand  de  reliques  n  est  pas  la  partie  la 
moins  piquaVite  de  cçs  Mémoires.  Cazali  ftjt  son 
niallre  à  Rome ,  et  malgré  Féloge  que  M.  Grétry 
fait  de  son  maître ,  nous  en  ignorerions  le  noni 
sans  la  célébrité  de  son  élève.  Nous  né  suivrons 
pas  M.  Grétry  datis  les  procédés  de  ses  études  j 
ces  détails  se  font  lire  avec  plaisir  jet  pour  né  pas 
fatiguer  de  leur  sécheresse ,  il  y  mêle  adroitement 
les  aventures  qui  lui  arrivèrent  à  Rome.  Quelques 
essais  de  musique  vocale*  et  instrumentale  lui" 
procurèretit  bietitôt  Thdnneur  d'être  chargé  dé 
deux  intermèdes  au  Théâtre  d'AHberti  ;  le  pre- 
mier eut  du  succès,  le  secotid  tomba  ;  M.  Gré- 
try ouMie  de  le  Ahe^  mais  il  9e  souvient  fort  hieii 

a6. 
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<ju  il  fut  reçu  peul^tre  un  peu  trop  froidement 
|iar  rauteui:  de  la  Jeanne  Fille  y  auquel  on  le  pré- 
senta* Le  temps  qu'il  avait  à  rester  au  collège 
liégeois  touchait  à  sa  fin ,  sa  famille  ne  pouvait 
lui  donner  aucun  secours  ;  u?.  Anglais  lui  ofirait 
une  pension  pour  le  suivre  à  Londres;  il  allait 
partir  avec  lui  ^  lorsque  M.  Mellon ,  attaché  à 
ïambassade  de  France ,  lui  fit  voir  la  partition  de 
Mose  et  Colas»  Cette  lecture  lui  fit  naître  lenvie 
d'aller  k  Paris:  ainsi  cest  à  la  lecture  d un  des 
premiers  ouvrages  de  notre  Théâtre  italien  que 
nous  devrons  le  (Dompo^teur  qui  la  tant  enrichi, 
et  c'est  un  poème  de  ^f  Sedaine  qui  a  donné 
Qrétiy  à  la  France.  Il  partit  de  Rome  laissant  à 
êes  camarades  liégeois  plusieurs  Psaumes  et 
quelques  Messes  ;  il  dirigea  sa  route  par  Genève 
où  on  lui  avait  fait  espérer  qu  il  gagnerait  bientôt 
de  l'argent  à  faire  des  écoliers.  C^  besoin  et  la 
eociété^  de  Voltaire^  qui  lui  promettait  de  le  voir 
fiouvent^  le  retinrent  quelque  temps  dans  cette 
ville.  M.  de  Voltaire  n'aimai^  pas  ki  musique  ^  il 
zie  pardonnait  pas  ^  l'Opéra  comique  d'avoir  fait 
déserter  Zaïre  et  Mahomet,  mais  il  n'en  presaa 
pas  moins  Grétry  à  quitter  Genève  pour  se  rendra 
àParis. 

£a  arriyant4^9  cette  capitale^  il  fut  d'abord  aux 
Italiens  ;  mais  eu  hopimé  de  génie  élevé  à  Rome^  il 
vi(  bientôt  qu'il  n'apprendrait  rien  en  musique  à 
ce  speptacle,^  et  n^  i^quénta  plus  que  le  Théâtre 
françsôsi.  Il  scintaj^que^.kdéclaiEîatîon  d'une  langue 
est  le  premier  ^émeut^  la  première  base  du  genre 


de  musique  propre  à  cette  langue  ^  que  c'était  en 
f  étudiant  qu'il  saisirait  la  juste  acception  de  ses 
accens  et  leurs  .différentes  nuances  ^  et  c'est  à  le- 
tude  particulière  qu'il  en  fit  que  Ton  doit  peut-^tre 
cette  vérité  spirituelle  qui  distingue  tous  les  bons 
ouvrages  de  Mé  Grétry.  En  attendant,  Fargent 
qu'il  avait  gagné  à  Genève  se  dépensait  >  et  il  ne 
pouvait  obtenir  qu'un  auteur  voulût  lui  confier 
un  poëine.  Épuisé  de  moyens  et  sans  ressources, 
il  aHait  quitter  Paris  y  lorsque  M*  le  comte  de 
Creutz  y  ambassadeur  de  Suède ,  qui  avait  distin-^ 
gué  son  talent  ^riiivi te  àdiner  avec  M.  Marmontel  j 
ce  poète  consent  enfin  à  lui  donner  le  Hurofu  La 
musique  en  fut  faite  avec  une  grande  rapidité , 
elle  eut  le  succès  le  plus  éclatant  y  et  décida 
dès -lors  ^a  réputation  et  sa  fortune.  Le  reste 
des  ^  Mémoires  de  M.  Grétry  offre  l'histoire  e| 
l'examen  critique  de  ses  autres  ouvrages^  Sans  lé 
suivre  dans  ces  discussioiis  ^  l'on  observera  seule-' 
ment  qu  il  n'est  pas  aussi  sévère  pour  celles  d^ 
ses  compositions  qui  n'ont  eu  qu'un  effet  më- 
dioéré  qu'il  est  juste  dans  les  louanges  qu'3  donné 
à  celles  qui  ont  parfaiterhent  réussi  ;  mais  un  père 
dissimule  toujours  les  défauts  de  ses  enfails,  et 
ceux  que  la  nature  a  traités  lé  moins  favorable- 
ment sont  quelquefois  ceux  qu'il  chérit  de  préfé- 
rence. 

Parmi  les  anecdotes  étrangères  semées  dans  cet 
Ouvrage,  on  nous  permettra  de  citer  ee  qui  con- 
cerne feu  M.  d'Hèle,  Fauteur  de  V Amant  Jaloux 
et  du  Jugement  de  Midas\  celant  de&  traits  qui 
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BOU8  ont  paru  d*une  asses  grande  originalité  pour 
ne  pas  être  oubliés. 

a  Cet  Anglais^  dit-il ,  que  la  perte  de  sa  fortune 
avait  engagé  à  venir  cacher  son»indigence  à  Paris, 
sappelait  Haies  y  que  les  Anglais  prononcent 
comme  hélas.  U  vivait  très -«sobrement  à  Paris; 
toutes  les  passions  semblaient  s  être  anéanties  ches 
lui  pour  "ranimer  celle  de  1  amour .  Une  femme  de 
Paris  lui  dissipa  le  reste  de.  sa  fortune  ;  c  est  alors 
qu'il  s'occupa  du  Théâtre  »  et  qu'il  fréquenta  assir 
dûment  le  ca£e  du  Caveau  du  Palais  Royaî.D'Hèle 
parlait  peu,  mais  toujours  bien;  il  ne  se  donnait, 
pas  la  peine  de  dite  ce  que  Ton  doit  savoir,  et  il 
interrompait  les  bavards  en  disant  d'un  ton  sec  : 
C^est.  imprimé.  Lorsqu'il  approuvait ,  c'était  d'un 
léger  coup  de  tête;  si  on  rirnpatientait  pard^es 
bêtises :^  il  croisait  les  jambes  en  les  serrant  de 
toutes  ses  forces,  il  humait  du  tabac  qu'il  avait 
tojujours  dans  ses  doigts,  et  regardait-ailleurs. 

»  Forcé  de  se  battre  avec  un  homme  qui  l'in- 
sulte après  lui  avoir  prêté  de  l'argent  qu'il  ne  peut 
rendre,  d'Hèle  lui  fait  sauter  son  épée,  et  lui  dit 
avee  tout  \^  flegme  anglais  ;  Si  je  n'étais  votre  dé- 
biteur, je  vous  tuerais;  si  nous  avions  des.témoins, 
je  vous  blesserais  ;  nous  sommes  seuls ,  je  vous 
pardonne. 

»  Un  jour  étant  chez  un  de  ses  amis  ,  il  se  revê- 
tit d'une  nippe  dont  il  avait  besoin  et  sortit.  Son 
ami  rentre ,  et  en  s'habillant  ne  trouve  point  tout 
ce  qu'il  lui  fallait.  M.  d'^èle  seul  était  entré  dans 
l'appartement ,  mais  on  u'osait  le  soupçonner  ; 
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cependant  le  soir  au  Caveau^  le  Monsieur^ en  por^ 
tant  la  main  sur  la  cuisse  de  d'Hèle,  lui 'dit  :  Ne 
«ont-ce  pas  là  mes  culottes?  -—  Oui ,  dit  -H^  je 
n'en  avais  point. 

»Je  lai  vu  longtemps  presque  nu ^ i} n inspirait 
pas  la  pitié;  sa  noble  contenance^  sa  tranquillité 
semblaient  dire  :  !«  suid  homme ,  que  peut^-il  me 
manquer?»'  *    ^  • 

Conte  russcm  . 

On  assure  que  Toriginal  du  Conte  dont  nous 
afons  rhonneur  de  vous^  envoyer  la  traduction 
fut  écrit  en  russe  par  une  très-grande  Souveraine  : 
nous  ignorons  à  quelle  époque  ;  on  dit  seulement 
que  cette  Princesçe  se  trouvait  souvent  n  avoir  rîeh 
à*  faire ,  quoiqu'elle  eût  le  plus  vaste  Empire  du 
nfïoitde  à  gouverner  et  à  défendk'e ,  et  que  da^is  ces 
momens  de  repos  elle  daignait  s'occuper  elle^ 
même  de  l'éducation  de  ses  pctits-enfans ,  et  que 
ce  Conte  est  le  fruit  d'un  de  ces  heureux  loisirs. 

«  Avant  les  temps  de  Riis,  prince  de-Rief ,  ii  y 
avait  en  Russie  un  Czar  qui  était  bon  homme , 
aimait  la  vérité  et  voulait  du  bien  à  tout  le  monde; 
il  parcourait  souvent  les  provinces  de  son  Empire 
pour  voir  comment  on  y  yivàit ,  et  il  s'informait 
partout  si  l'on  était  heureux  et  raisonnable. 

>)  Le  Czar  avait' une  Czarine^  et  le  Czar  et  la 
Czarine  vivaielit  dans  la  plus  grande  union;  la Oza^ 
rine  voyageait  toujours  avec  le  Czar ,  elle  ne  pou- 
vait supporter  d'être  séparée  de  lui. 

»  Un  jour  le  Czar  accompagné  de  la  Czarine 
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arriva  dans  une  ville  située  sur  une  haute  inonr 
tagne  au  milieu  d'une  foret.  Cesi  là  qu'il  eut  un 
fils  d'une  beauté  merveilleuse  qu'on  appela  Chlore; 
mais  au  milieu  de  la  joie  des  fêtes  deatinées  à  cé- 
lébrer durant  trois  jours  la  naissante  du  Prince , 
le  Czar  apprit  la  jEàcheuse  nouvelle  que  des  peu* 
pies  voisins  chereh^ent  à  Fiiiquiétêx^  quéntréa 
dans  ses  États ,  ils  en  avaient  déjà  ravagé  la  fironr 
tière  ;  il  se  mit  à  la  tète  des  troupes  qui  campaient 
près  de  la  et  courut  d;*fendre  s^s  fidèles  sujets.  La 
Czarine  partit  avec  le  C2Sar  y  mais  le  Cztarowitsch 
resta  dans  la  ville  et  dans  la  maison  où  il  était  fié. 
Le  Cear  laissa  près  de  lui  sept  gouvernantes  r^nn 
plies  de  prudence  et  idyant  tous  les  lalens  propres 
à  l'éducation»  Il  fit  entourer  la ,  ville  d'une  lorte 
muraille  flanquée  de  toiirs  p  suivant  l'usage  de  ces 
temps  ;  on  ne  plaça  point  de  canons  sur  les  toura> 
parce  qu'alors  il  n'y  avait  encore  de  canons  nuUe 
parte  La  maison  àjms  laquelle demeundt  le  Gtaro- 
wit$ch  Chlore  n  était  à  la  vérité  ni  de  marbre  de 
Sibérie  ni  de  porphyre ,  mais  dtte  était  solide  et 
commode.  Derrière  la  maison  Ion  avait  [deaité  des 
jardins  fruitiers  arrosés  par  des  caiiauxd'eaii  vive 
remplis  d'excdlens  poissons  et  dont  la  fraicheur 
embelttssait  toute  la  contrée.  Pluaieurs  paviUoi^ 
d  une  architecture  variée  et  d'où  la  vue  s'étendait 
au  l<»n  sur  les  vallons  et  sur  les  campagnes  a^ou- 
tsdent  encore  au  charme  de  ce  séjour. 

»  A  mesure  que  le  Czarowitech  avançait  e& 
âge ,  sa  nourrice  et  ses  gouvernantes  ne  man- 
quèrent pas  de  s  apercevoir  qu'il  était  aussi  sagç 
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quil  était  beau  ^  et  qu'il  n  ayait  pas  moins  dedou-^ 
ceUr  que  de  vivacité.  La  réputation  du  b<eau ,  du 
sage ,  du  bon  Cfcarowitsch  se  répandit  partout.  Le 
bruit  en  parvint  jusqûaux  oreilles  d'un  certain 
Khm  de  Kirgis  qui  errait  dan&  k  grande  plaine 
suirvi  de  ses  chariots  et  de  séis  tentes;  il  fut  turiëux 
de  voir  ce  singulier  enfant^  il  le  vit  et  il  désira  de 
lemmerfer  avçc  lui.  Il  commença  par  prier  les 
gouremantes  de  vouloir  bien  se  rendre  avec  le 
jeune  Prince  dan^  isôn  ôamp  ;  elles  répondirent 
avec  beaucoup  de  politesse  qu'elles  ne  te  pou- 
vaient pas  sans  la  permission  du  Czar,  qu'elles  n'a- 
vaient pas  rbonneur  de  connaître  monseigneur  le 
Khan ,  et  qu'elles  n  osaient  conduire  te  Czaro- 
witsch  chez  d^és  personnes  inconnues.  Le  Khan 
ne  se  contenta  point  de  ce  refus ,  tout  poli  qu'il 
était  y'û  courait  après  te  Czarowitsch  comme  un 
pauvre  affamé  court  après  son  pain ,  et  il  tie  ces- 
sait de  persécuter  mesdmiés  lësgouvemàntes  pour 
les  engager  amener  reniant  dans  son  camp.  Après 
beaucoup  d'instances  constamment  refusées,  il 
vît  bien  qu'il  ne  gagheràlt  rien  par  seaf  jfrlèries  et 
•il  leur  tenvoya  des  présens  ;  elles  le  remercièrent , 
lui  renvoyèrent  les  présens  etlui  firent  dire  qu'elles 
ne  manquaient  de  rien. 

»  Le  Kan  était  ôpihi&tre ,  il  tenait  terriblement 
à  ses  idées,  et  rêvant  aux  moyens  de  se  satisfaire, 
voici  enfin  celui  dont  il  s'avisa.-  Il  prit  des  véte- 
xnéns  tout  déchirés  et  s'assit  à  la  porte  dû  jardin 
conime  s'il  était  un  pauvre  vieux  mendiant  qui 
deniiandait  l'aumône  aux  passans.  Le  Czarovvilsch 
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en  ^  'proi!nenant  remarqua  un  vieillard  assis  à  la 
porte  du  jardin ,  et  envoya  s  informer  quel  était  ce 
vieillard  ;  on  y  fut ,  et  Ton  revint  lui  dire  que 
ç  était  un  pauvre  malade.  Comme  un  enfant  cu- 
rieux ^  Chlore  demanda  instamment  à  le  voir  ;  les 
gouvernantes  s  y  oppesèrent,  lui  dirent  qu'il  ny 
avait  rien  à  Toir  et  qu'il  suffisait  de  lui  envoyer 
quelque  aumône.  Chlore,  voulut  porter  l'argent 
lui-^méme,  il  courut  en  avant  ^  les  gouvjemantes 
le  suivirent  ;  mais-plus  elles  se  hâtaient  de  le  sui- 
vre ^  plus  Chlore  se  pressait  pour  ne  pas  se  laisser 
atteindre;  à  la  porte  du  jardin  voulant  se  préci- 
piter vers  le  prétendu  mendiant,  son  petit. pied 
heurta  une  pierre  et  il  tomba  son  petit  visage 
contre  terre.  Le  mendiant  accourut ,  prit  renfan.t 
sous  le  bras  et  il  se  laissa  glisser  ainsi  tput^puce- 
ment  jusqu'au  bas  de  la  montagne;  là  il  .trouva 
un  char  couvert  de  doryre  et  richement  gaiiii.  e^ 
velours  ;  le  KJian  y  monta  et  revpla  vers  l^a  plaipe 
avec  le  Czarowitsch.  Arrivées  à  la  porte  du  )£»rdi% 
les  gouvernantes  ne  trouvèrent  plus  ni  le  pauvre , 
ni  l'isnfant,  pas  même  le  moindre  vestige  de  leurs 
pas;  il  n'y  avait  en  effet  aucun  sentier  du  côté 
de  la  montagne  par  où  le  Khan .  était  descendu 
comme  nous  l'avons  dit.  Assis  sur  son  char,  il 
tenait  le  Czarowil;sch  comme  un  petit  poulet 
d'une  main,  de  l'autre  il  tourna  ,son  bonnet 
sur  sa  tête  et  cria  trois  fois  I7ra^/  A  ce  cri,  les 
gouvernantes  descendirent  de  la  montagi^e ,  maii$ 
elles  arrivèrent  trop  tard  et  ne  purent  jamais  rcr 
joindre  le  Czarowitsch. 
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,  )>  Le  Khan  ameiq^ji  heureusement  Chlore  dans 
son  camp^  où  Fattendaient  tous  les  grattds  de  I9 
Cour  dans  leurs  chariots  et  dans  Içurs  tentas.;  il 
.chargea  le  plus,  sage  des  vieillards  ,de  Kirgis  de 
veiller  sur  le  jeune  Prince  :  celui-pi  le  prit  d^n$  ses 
bras  et  le  conduisit  dans  une  tente  magnifique* 
ment  ornée  d  étoffes  de  la  Chine  et  d'un  beau  taT 
pis  de  Perse  :  il  fit  asseoir.  Tenfant  sur  un  coussin 
de  dra^  d'or^^  et  cherchait  à  le  consoler  ;  mais 
Chlore  pleurait  amèrement  et  regrettait  d'avoir 
couru  si  fort  devant  ses  gouvernantes;  il  ne  cessait 
de  demander  où  on  le  conduisait^  ce  qu'on  lui 
voulait,  où  il  se  trouvait,  et  pourquoi...  .Le  vieil- 
lard et  tout  ce  qui  l'entourait  ne  répondaient  à 
Chlore  qu'en  lui  faisant  toutes  sortes  de  contes; 
les  uns  lui  disaient  que  le  cours  des  astres  en  avait 
décidé  ainsi,  les. autres  qu'il  serait  dans  cette  nou- 
velle demeure  beaucoup  mieux  que  chez  lui;  que 
ne  lui  disait- on  pas?  Tout ,  excepté  la  vérité  : 
mais  comme  ils  virent  qu'il  ne  cessait  de  pleurer , 
ils  songèrent  à  l'effrayer  en  le  menaçant  de  fan- 
tômes. Cesse  de  te  lamenter,  lui  disaient-ils ^  ou 
nous  te  changerons  en  chauve-souris  ou  en  vau- 
tour, et  alors  los  loups  ou  \es  grenouilles  te  man- 
geront...» Le  Czarowitsch  n'était  pas  peureux; 
les  yeux  encore  mçuiHés  de  larmes,  il  ne  put 
s'empêcher  de  rire  de  tant  d'extravagances.  Quand 
le.  vieillard  yit  que  Fenfant  cessait  de  pleurer,  il 
ordonna  qu'on. mit  le  couvert  :  on  servit,  et  Iç 
Czarovvitsch  mangea  ;  on  lui  donna  des  confitures 
et  toutes  sortes  de  fruits,  cie  qu'on  avait  de  mieux. 
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Après  le  souper ,  on  le  déshal^illa  et  on  le  fit  cou- 
cher. 

»  Le  lendemain  le  Kban  fit  appeler  les  grands 
de  sa  Cour,  et  leur  parla  ainîsi  :  Vous  éteô  infor- 
mes qu'hier  j*eus  le  bonheur  d'enlëvér  le  Czaro- 
wîtsch  '  Chlore ,  un  enfant  d'une  tare  beauté  et 
d'une  sagesse^  dît-on,  plus, rare  encore.  Je  veux 
m'assiirer  par  moi-même  isi  tout  ce  que  j'en  ai  ouï 
dire  est  véritable,  et  je  compte  bien  exposer  ses 
talens  à  plus  d  une  épreuve....  Lorsque  les  grands 
cureÉit  entendu  ceé  paroles,  ils  s'incEnèrent  tous 
profondément  ;  les  flatteurs  louèrent  la  sublime 
entreprise  d'avoir  ravi  un  enfantétranger  et  qui  plus 
est  l'enfant  d'un  Prince  voisin  j  les  lâches  l'applau- 
dissaient en  disant  :  L'admirable  chose  que  vient 
d'exécuter  le  plus  grand  des  Souverains!  Mais  les 
choses  arrivent-elles  autrement  que  Sa  Hautesse 
ne  les  imagine?...  Quelques-uns  qui  aimaient  le 
Prince  de  bonne  foi  secouaient  la  tète ,  et  lorsque 
le  KhaTi  leur  eut  demandé  pourquoi  ils  ne  par- 
laient pas,  ils  lui  répondirent  avec  franchisé  :  Tu 
as  mal  fait  d'avoir  enlevé  l'enfant  d'Un  Prince  ton 
voisin,  et  il  nous  arrivera  malheur  si  tu  ne  t'ém-»- 
presse^  pas  à  répfarer  ta  faute....  Voyez  donc ,  ré 
plîquâ  le  Khan ,  ils  trouvent  toujours  à  redite  â 
tout  ce  que  je  fais ,  et  il  leur  tourna  le  dos.  Des 
que  le  Czarowitsch  fut  réveillé,  le  Khan  donna 
Tordre  de  l'amener  chez  lui.  Quand  l'enfant  vit 
qu'on  voulait  le  porter ,  il  dît  :  N'en  prenez  pas  la 
peine ,  je  puis  marcher,  et  veux  marcher  tout  seul. 
En  entrant  dans  la  tente  du  Khan ,  il  fit  une  ré- 
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vérence  d  abord  au  Khan ^  ensuite  aux  autres  per- 
sonnes ,  à  droite  et  à  gauche  ;  puis  il  se  plaça  de^ 
vaut  le  Khan  d'un  air  si  respectueux,  si  poli ,  si 
décent,  qu'il  étonna  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour 
et  le  Khan  lui-même.  Après  un  moment  de  ré* 
flexion,  le  Khan  lui  dit  :  Czarowitsch  Chlore, 
on  dit  de  toi  que  tu  es  un  enfant  plein  de  pru- 
dence; cherche-moi,  je  te  prie,  la  rose  sans  épine 
qui  ne  pique  point.  Ton  gouverneur  t'indiquera 
un  champ  assez  vaste  ;  je  te  donne  trois  jours  de 
temps.  •••  L'enfant  s'inclina  de  nouveau  devant  le 
Khan ,  et  lui  dit  :  J'obéis  ;  et  il  sortit  de  la  tente 
du  Khan  pour  retourner  dans  la  sienne. 

»  Chemin  faisant ,  il  rencontra  la  fille  du  Khan  , 
qui  était  mariée  avec  le  sultan  Sombre- Allure.  Ce 
Prince  n'avait  jamais  ri,  le  plus  léger  sourire  des 
autres  lui  donnait  même  de  l'humeur  ;  la  Prin- 
cesse son  épouse  était  d'un  caractère  gai  et  par- 
faitement aimable  :  elle  n'eut  pas  plutôt  aperçu  le 
|>etit  Chlore ,  qu'elle  l'appela.  Sois  le  bien  venu  , 
Czarovvitsch  ;  comment  te  trouves-tu?  Où  vas-tu? 
Le  Czarowitsch  lui  répondit  que ,  sur  l'ordre  du 
Khan  son  père,  il  allait  chercher  la  rose  sans  épine 
qui  ne  pique  point.  La  princesse  Félime ,  car  c'é- 
tait so.n  nom ,  s'étonna  de  ce  qu^on  chargeait  un 
enfant  de  découvrir  une  chose  si  difficile  à  trou- 
-ver  :  elle  aimait  dé j4  Chlore  de  tout  son  cœur,  et 
elle  lui  dit  :  Attends,  num  cher  Czarowitsch , 
j'irai  chercher  avec  toi  la  rose  sans  épine  qui  ne 
pique  point,  si  mon  père  le  permet.  Chlore  fiit 
diuer  dans  sa  tente ,  car  U-en  était  temps^  cepqn- 
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dant  la  Princesse  alla  trouver  son  père  ^  et  lui  de^* 
manda  la  permission  d  acaoupagner  le  Czaro-r 
witsçh.  Le  Khan^  non-seulement  ne  lui  accorda 
point  cette  permission^  mais  il  lui  défendit  même 
de  la  manière  la  plus  précise  d'aller  chercher  avec 
le  jeune  Prince  la  rose  sans  épine  qui  ne  pique 
point.     .  .  ^ 

»  Félime  engagea  son  époux  Sombre  -  Allure  à 
demeurer  auprès,  du  Khan  son  père,,  et  sur-le- 
champ,  elle  fut  retrouver  le  Czarowitsch«  Celui- 
ci  se  réjouit  fppt  de  la  revoir  et  la  supplia  de  s^as-* 
seoir  auprès  de  lui  ;  c'est  ce  qu  elle  fit  volontiers, 
et  puis  elle  lui  dit  :  Le  Khan  ne  permet  point^  mon 
cher  Czarowitsch^^quej  aille  avec  toi  chercher  la 
roçe  sans  épine  qui  ne  pique  points  mais  je  veux 
te  donner  un  bon  conseil  et  je  te  conjure  de  ne 
pas  l'oublier;  écoute^  mon  enfant^  n^oublie  point 
ce  que  je  vais  te  dire.  Le  Gzarowitsch  promit  de 
se  souvenir  de  tout  exactement.  Quand  tusortiras^ 
reprit  la  Princesse,  pour  aller  chercher  la  rose 
sans  épine  qui  ne  pique  point ,  tu  n'iras  pas  bien 
loin,  sans  rencontrer  des  gens  d'un  abord  très- 
aimable  ,  qui  s'efforceront  de  te  persuader  de  lea 
suivre;  ils  te  diront  h^eaucoup  de  folies,  t'assure* 
ront  qu'ils  passent  leur  vie  au  milieu  d'une  foule^ 
innombrable  de  plaisirs.  Ne  les  crois  pas,  ils 
mentent^  leur  joie  n'est  qu'apparente  et  mêlée  de 
beaucoup  d'amertume.  Aprèfi^  ceuxK^i  viendroiit 
d'autres  gens  qui  t'inviteront  d'une  manièrje  plus 
pressante  encore;  résiste  à  leurs  caresses  avec 
%meto^  et  iLç  te  lais^oot  en>  repçs*  Ensuite  tii 
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passeras  dans  un  bois  où  tu  trouveras  des  flatr 
leurs  qui  tâcheront  encore  de  te  détourner  du 
droit  chemin  par  les  propos  les  plus  séduisans; 
n'oublie  pas  un  instant  que  chercher  la  rose  sans  ' 
épine  qui  ne  pique  point  est  le  seul  soin  dont  tu 
doives  t'occuper.  Je  t'aime ,  et  j'enverrai  mon  fils 
au-devant  de  toi ,  il  pourra  t'aîder  de  ses  con-' 
seils—  Chlore  écouta  la  Princesse  avec  beaucoup 
d'attention  tout  le  temps  qu'elle  voulut  bien  lui 
parler ,  et  puis  il  lui  dit  :  La  rose  sans  épine  qui 
ne  pique  point  est-elle  donc  si  difficile  à  trouver? 
—  Non,  répondit  Fëlime  ;  la  difficulté  n'est  point 
extrême,  pourvu  qu'on  ait  le  projet  de  bonne 
foi  et  qu'on  y  tienne  fortement.  —  Chlore  lui  de-* 
manda  encore  :  Quelqu'un  a-t-il  déjà  trouvé  cette 
fleur?  —  J'ai  vu  de  simples  artisans,  de  pauvres  la- 
boureurs, répliqua  la  Princesse ,  qui  en  cela  n'ont 
pas  étémoinsheureux  quede  très-grands  Seigneurs, 
mémades  Czars  et  des  Czarines...»  —  A  ces  mots 
elle  prit  congé  du  Czarovvitsch ,  et  le  vieillard  à 
qui  on  avait  confié  le  jeune  Prince  le  mena  sur 
le  chemin  qu'il  faut  suivre  pour  chercher  la  rose 
sans  épine  qui  ne  pique  point  ;  il  lui  ouvrit  en 
conséquence  une  petite  porte  par  laquelle  il  le  fit 
passer  dans  un  très-grand  parc.     ; 

(  La  suite  à  V ordinaire  prochain.  ) 


Les  trois  nouveautés  données  au  commence- 
ment du  mois  sur  le  Théâtre  italien  ne  méritent 
guère  qu'on.. s'en  occupe  long- temps.  La  Ren-^ 
contre  imprévue  ou  les  FoifS  de  Médihe^  comédie 
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en  trois  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  repré'- 
sentée  pour  la  première  fois  le  samedi  i^  mai^ 
est  extraite  d  une  ancienne  pièce  de  IVL  Dau- 
court,  les  Pèlerins  de  la  Meçifue ,  mise  eh  mu- 
sique par  M.  le  chevalier  Gluck*  Ce  drame  a  paru 
dune  extravagance  si  insipide^  que  toute  notre 
vénération  pour  la  raiémoire  de  Tillustre  compo- 
siteur n'a  pu  lui  obtenir  la  faveur  d'une  seconde 
représentation.  Le  principal  personnage  de  la 
pièce  est  un  musicien  français  que  tout  ce  qui 
rappelle  l'idée  du  itiariage  fait  .tomber  en  convul- 
sion. Le  mprceau  qii'on;  a  le  plus  applaudi  est 
l'air  de  la  Sonnette  que  chante  le  Kalender  ;  c'est 
une  leçon  pour  apprendre  à  demander  Taumàne. 
il  est  du  sieur  SoUer,  yxtk  des  derniers  acteurs 
récusa  ce  Théâtre. 


La  suite  des  Solitaires  de  Normandie  {i)^  en 
un  acte,  en  vaudevilles^,  par  M.  de  Piis,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  le  mardi4  ?  est  moins 
une  action  qu'un  tableau.  Michel  et  Jacqueline 
viennent  s'établir  avec  leur  famille  dans  la  petite 
maison  que  leur  a  fait  bâtir  la  Duchesse  ;  ils  y 
reçoivent  leur  bienfaitrice  et  lui  font  faire  un  re- 
pas délicieux  avec  du  gros  pain,  des  fruits  et  du 
lait.  Les  ouvriers  qui  ont  été  employés  à  cons- 
truire la  maisonnette  refusent  d'abord  le  salaire  de 
leur  travail,  et  la  Duchesse  les  forçant  à  le  rece- 
voir ,  ils  en  font  présent  aux  etrfans  de  Jacqueline 

'    (i)  Ceât  un  conte  des  VeûUes  du  Chdtcau ,  de  madame  de  Sille.*/, 
*im  a  fyumi  le  sujet  des  deux  pièces^» 


et  de  Michel.  <%.  à  itéuré  ^qu^tl^ .  Idtigueilra 
dans  ies  pteïQikT&  -  'êeèùés  ^  maid  éttëâ  sont  ta* 
cbeté^es  pair  de  )^ië  ^éfiplîete  ^  |>)iér  {!>lirài^u^9  trdits 
de  seiitîlhent  exjjpritiftés  )à¥ié<3  Àine  gricè  naïve  et 
8|)iHtueUë.  Ce  ]^tit  i^uvrage  ^  ét^  6)^t  ûpplâUdL 


iMI     ■!!     fa- 


^ar<^9  de  M.  Derforges  ^  tousitfuë'de  M:  €i^Ic!iy 
a  ^^lé  domrée  ptmr  fa  prettHèrte  fois  le  lUfldî  lo. 
Au  fH^miitf  acte  >  A^hës  Sëi*él  détéitnîWe  son 
«ftigiike  0tti«ttft  à  s  bccu^  jsférieaseiwentdëla  Se- 
ieHsè  *dé^^  foyaùttié  ePt  à  te«:eir<iii*  les  setnriceâ 
âe  léanné  d-Âte  ;  Bvmôiis'k  Itiâ  {Dtësenteé  Au  se- 
emd  àètë>  oti  l^èit  fo  Pu^f^eèn  p^iëres  dihs  utie 
ë^lse  to  pied  de  Paijftél  ;  c Wt  dans  t^e  temple 
qu  elle  reçoit  arec  beaucoup  d  appareil  tttie  épée 
dlïs  itud^s  de  soti  Roîi  Cest  daii$  ce  ihéme  tein« 
fâë^^e  Il7albdt  tîéftt  d^r  îes  guetipîerà  françteié . 
A^  tricdèi^è  aéte  ^  éti^hàëatde  Une  sortie  contre 
ks  ^^^2fti$  ^  dâiid  la«t«fèUé  Jèàfttie  d^ Arc  conibat 
Tdbdl  et  ^  faft  pmoKnier;  ts'ert  l'action  qtii^ 
téf^i^.fe  'pièée*.  i^oùt  ee  grmd  9m:m  produit 
fflus  dé  èpectadle  t}tre  ffltiftëret.  11  ëtàft  difficile 
que  là  muskjiie  iffttti  pareil  outragé  ne  ftt  pa^  un 
piËtl  bruyante;  dtt  a'trôtt^ë  qù-ëHeraâît  trop,  sur- 
%otlt  dèWd  \e^  rOkis  de  ferhtnes  j  dont  le  chan^ 
i*àl  feiîcèterretoent  haut.  *C*est  le  coup  d'essai  de 
M.  Qrëiëh  :  ^usieurs  rtidh^eaûx  ont  iété  TÎTemetit 
«j^plaudi^  y  ^  quèlqùes-tms  nous  an  t  paru  iuëritet^ 
de  l'être. 
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Hbs  LqU^  pétuiles.;  ,par.  M%  de  .Pastor^t  ^  Maître 
des  Requis  y, de  TAeadéniie  ^ies  Xnscription& 
et  .Mellesr.I^ttre^  •  efc;  >  Vauteuf  dç.  Zoroasti^y 
CoTifiici^g,  ^i  Mahwyitr  considérés  comme  sec-, 
tairas  yj  Ifgislçteursj^t  /fiorali^ies]  ^  .§tP*'>  ^^Ç^ 

deux  volumes  in-8** 

,  -  li  ajutew  discute  d'abpcdlesp^ncipes  généraux 
eur  le.Qlroit.dç  pumr>^,$ur  le  .droit ;de  faire  grâce, 
SMT  1?*;  ppifte^:  ^ti  .géjpçf al ,  surl^S  crirnes  ^  .sur  les 
aaçusvaitiiQnâ^^  ^pr  les,  prjeuyes^  sur  les;  juges  ^t  les 
jugeineast ,  :  jUL  "traite  (ensuite  plus  particulièrement 
des  peinie^r  capitale^  y,  de.  lapine  de;  mort  en  gé- 
néral,^  eto^^  des  p^iie«(corpoi(Qlles,i\oti  capitales  et 
des.  peintes  a£Qiietives^deS(peiQJes  infamantes  >  des 
peinpsr  pécuniaires,  des  j5etnes.;appelées  c^va^niques 
.et  des, p«ii\eiS  arbitraires,       :      .,-  .   , 

..  À  pr^'  avoir  exposé  surja  peine  dejdpiort  les 
diiféreniteâr  op^n^ons  de .  iMpntesqviieui^  d^ .  Rous- 
^efw^jde  Becc^ria,  de  M§lWy>  de  Fil^ngibéri ,  clest 
pour  celle /de  £eccaria  quïl  cherche -à.Éaîare  rpen-r 
cher  la  baljsnoe^-maia^.en  a^pptai^tropinion^de  ce 
dérmer^il  est  loin,  dit-il  lv(i-jr|énie ,  d'adiopt§t  tou*- 
joursla  manièf  e  «dont  cet.  ^ji^teur  I9, défend.  ,L^s 
«eyls  crimes  pour4esquels  la  peine  de;  jiipr,t  lui  .pa- 
raisse d'une  nécessité  absolue  «  ce  sont.  c^^.  «cens- 
pirations  tsecrètes^ .  ces.  soiilèvemeiijS .  tuxnultueux 
qui  menacent  1^  patrie^si  ojx  ne  fait  ^  Fi^stant  toi;n- 
bej:  la  ^te  4es /actions;  Wj4^s  principaux;çon}Qré^ , 
de  tpqs.  cefix  .qui.  .tieppiei?.t  4^xx$  ;  J^uir^ ,  Wi^ins  les 
fils  obscurs  dont  la  trame  est  ourdie.   .    . 

Le  premier  exemple.jqui  se  présente  pour  jus- 


tifier  (?<î  8y$lème  de.^xa^/D^ê  ftt  411\uniaqiHé ,  qj^sf 
lexémpl^  de  la  X<>3C3ne.\(c  Dp;^ni  dap^^pq  siè(çje, 
dit-il^  depuis  .l^s  pT«>SjÇ^Aei,l>?|>^^^?lM?^^ 
sj^cpor^mqde  mieu?t.  à^tfti?cJ^^eL4Qs,,Çr^^ 
inens,et  4^$:  homme3  ;  il  mérite  .dailLeur3  Adaptant 
plus  d'influence  que.Jie^.l^Q$|Cf^Tis,soiit,c^ofn      npu^ 
un  petiple  dpux.  et  5eiisil?le.  Qu'e^tj-riljfgsyjt^-parpû 
^U7i  de,  r^b^olition  jdje  la  peine  de.mprjt,,?  ^Sfi^iço^p 
iiioin^  de.  coypablç^ ,  ,de^.reg^sttçs.  e^^Js.  l^, P.^^Ur- 
vent kX'adoycissjBïpentî  des .  lois  avait  mévoif^:  i^é^ 
produit  cet  effet.  En  ^J.779^  fir\  ç9i3apaj:?^^Uj2&  d^?: 
dernières  annéeft, avec  les  djx.anïiéeg[qui.lçs  ;|H:é*- 
cédçrçnt ,.  oiîi,trouxa  fort  diniii^          PftPèl>re  ^ip^ 
cnminel$^^etc.v-  »  ,.,r  :.  „..>/.:  \  ,;Un  ry;:.. 
.  Da^s  les  deux  dernières;  P5i;ties  d^  $pp. ..9uyraig# 
M.  de  Pastot;et  examine  çlabofjdles^apport^p^lf^ 
rels  des  pftinesi  aye^^  J^S^,4wits.  £ÏÇ;,rjî()fprae«llep 
rapports  aociai^x  dcî;  la  «p^i^^e.  ^ye,çJi^iflMfjn,Cie>pUi 
crime ,  avec  le  trouble.  j|u]U;.apj)Q:rte  à l^ftfdfficRUr 

bUc ,  âyec  la  diffiçulté..^^fa>argMW!^^  ,^v,(içJf 


,du  Code  pénal  avec  Ij.àYJfif  fi^on  4§8  M^^Ç^flt,)^ 


criroe,,.la  manière  ^<:>»t<]ft,a.pVé.^i?n«!is,^^»^rv«- 
trwmens  dont  on  s'est  «ecyi  pgwFjlç  pt^m^^îfft,  ip 
npipbre  d^s  coupables,  et,  )e  .d^gçéjde^çjap^liçilÂ^, 
r^vénement  ourissu^dù  cfûne,  JlflgpelltîjTftPBortiS 
l^au::^.  les  rapports,  dç..  la  poine,  a'^f^c.Ie  çaraçtjèfe 
des  preuves,  les  préso'raptions  du  cripre.,  I9  djffi- 

37.. 


(2è  GORRESPONDANGfi  tITTÉRAiRE, 
tuitë'dé  Tè«ét<>ûVrii'.'K  app^  tàppdtts  ïbëtiaphy- 
siqrK^  lèSiréppàffts  éé  là  ipêké  &tec  lé^  moÛh  du 
brnHë/B^lâoik  dU  côttpaUt,  stmM^f&^ncti , 
ttàti  ittttMétfort  ^  Pititefêt  de  îktxusàfeur  ;  itrp- 
pwfé  t^yàltiitié»  té(ii-dël*  peine  ifviEid  le  èëx6>râge 
^  Id  IHùaK6(iipliyâ(|tfë  de  Tàcttièëli^àpporbttldi- 
MUiicéiik  dé  la  fiëi^  :àffet  rédâcâtidta  datiohfate, 
f  (ittiïâdh  pûHl^iiKè,  la  tldli^oti  et  US  mbbrm  dëà 
]M^é8:  i>âfp|jbt!s  lùtAiii  teùx  de  la pè&é  sètétlè 
«bkiàr,  k^Mtié/lé  Ueù étfë tehfips  où fe txtim ii 
4«é  «diritf^;  M^^torte  ^nbiéit-es  «Afin  ceux  de  la  , 
pâhè  évéë  li  iridteiir  dé  Tol^ttib  éririié,  avec  14 
lAtMist  d6&  ^ùpl«$/àiréc  là  féttûne  de  l'accusé. 

Après  avcHT  développé  les  rfais  principes  dû 
tjôiflé  jfkéhirt  soUs  ces  dSfffet^tts  fappïrt-fes ,  ff  toite 
«M  «$étài(  de  b'^ùi^tiitë  du  cthtiè,  M  cfroix  dès 
^ittës,'  de  iétre  MeMif-é;^  lèùVprOjkitiiôA  etittë 
^^;dë  la  cotHpëniiâftkMi;  de  la  cutntilatiôfi  »  d« 
i'ttnffôHutté  ;  dé  UndWiUb^ë ,  de  la  tocaiitê  des 
<|Ut«ré#,  dé  l'àlrMtk-^rW  liasse  Mt  Magistrats  danà  la 
•fi«ât^''(^  ^iâiéit,diè1ài()fi^eécrïptioil,  de  Titupu- 
liiU^j  dè&i  é^«:6i/tffefté{)ëhàt(dtlë  dites  à  llltffmne 
jinjUst^éM  accusé  Cii  nifàsHtehiëât  Cùitdatftné  :  S 
^^itt#  tdutéè  ces  ^cùsstôtis  par  c(aelqttes  rer 
«tah}t)éy  ffiVdhAiléÀi  à  rimtttiMi^idëS  Jùté^j  mais 
-li  foMltc  déi^  Tarés  iMiihà  M  parait  préférable 
ii  celle  ^"ëft  âàBUë  éii  Aiigteletire.  A  Aoiiie  les 
Jurés  tt'^tdéht  pâé  éllts  pour  chaque  crime  en 
particulier  :.;ia  cotiinienceihènt  de  Vannée,  on 
homtnaît  Quatre  cettt  binquante  Citoyens  qui  de- 
vaient en  teihplir  les  fbttcUoiis  pisqli'à  î'Minée. 


6uiT«iie.;  sur  ce  nopibrçi  }f^  wrt  ep  d^îgj^l  *«#t 
pour  pranpnçç^  3Uf  tell^^  on  l(^.acç|i;sAti<>n  Ji.»ic- 
«wre  <ju*^Bc5  çtaft  inteiitéi^y^tsur  Je»  çeijiVl'^ÇflMsé 
ppMv^  à  9PP  gpé  «i  Piéç^sey  q«cm«nte>  Ç^l§.wi8- 

^^'^^  m^te  4e.  V^tro  ^)(^aw<wp«  i^  .p»f dirait 
^urtou^  dçYQjf  é|T«  prç%^J  4w»  c^  n^qnirtfit , 
comme  assurant  les  droits  de  l^in^qti^c^iplk^de 
Yhxim^iié  ^  et  (ûf&ant  un  passage  moins  brusque 
de  U  foripe  f^pçienne,  à  uoq  fo^f^e  Jrgp  léftfî^gère 
à  0os  npoçfurs  e^  p^ul-è'i)Ce.;îi  içe  c^paqtèarcjjîitiflT 
inal  ^  qu'il  est  «i  .fissfi^tif H  (^e  fiops^Jt^  j^nt  4i«fe»r 

hlçr  de?  Iflis^  pai^e  qu^  «fl*  ^f^  ^  Ws^id'ftilJ^iw 

6agÇ3  )Çt>u»^W?,, &éçWV>lerP9*  |)iffl^6^ pa^rtew 

:irppl«i  embfajs^er  to»rte  rfil^W^l^f'^^  S^iftgi^M.'Sw^ 
tfQify^r  dafts»  soflVpi^vr^ïff  4?^  y^^«  ))i#n,i^^M«^ 
If^lep ,pr<?fcp4çsk^ QV^mi pepfcViWJÏ<^^)ii?'  W^ 
éiç^de  «t  ripit^qftiiiipfpijievrp^Uilrt^^^^^ 
^pliie  cIpurç,  uu.çisprît  s3ge,^lfnAd4f'^';  fl^ 
aéra  dppc^ppipt  surpris.  qpQ|„4w^  la  c^rqqp^^N^ 
actueUç„^:iL  xv^ilt,  oirteiW;.qHf'flM  .%*  mèé^fim 
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4ft<i         CORRESPONDANCE  LiTTE  R AIRE , 

l^r^i^^râes  ''hahîthns'^^dic'ci'devahi  bailliage 
-'^  \nK'aM:'dé^^^';  îèûr  DepUte  a  PAssem^ 
'  '^téc^rié^tîdnale  j^iûP  soft  duel  et  sur  le  préjugé 
'^^^te^pmht'd'hohHehry'^ubUëè  cti  misé' où  four 
-^^  p9t^M:4S^^^i\t'e^ï^^diTé,OVôuVèW^ 
*-"  i^t^îfë^des  fcbmniaiidëmëris  de  M/lb  t^riricé 
.  •  dë-XÎMidé.  Br*K:fi\jW'îtl-«^'de  60  pages,  avec 
'•'"ctettë^é^igtapbie  :'       *'-■'      [  '••--"-•'  '  •■  "  * 

^^^  'yfrueètijRveut  (jueià  Rèi^^^  fait  cTFiangef 

TÎè  -fafce*^li  'tôùë  ^ri6§  'devoirs^  'cbiime  â  '^tous  nos 
tîWife-V''^t  â--k-'^«îokiL' dû  pdint  ;d^ionBeur 
ite^wifee^^'t^es  kd'  à^tife^'^i^ù-eTii  niàins  (1  uiiè 
•liffriéè ' pè'^iftliîli'èWtt '(ja^né;  abstirâfté  fei*ôce  -est 
devenu  un  délit  constitutidhiiei'étliïiïè/ViblStioà 
«dii-^^riftèît  êWi^tie^iî^àiklêWit  ^h^Wpbîtit  dlïon- 


aîrwawi  po«r  WtTSl^clltié  dé^hOTlDtei**llionTlepfr. 
Il  annonce  encore  que  tous  ces  vices  politîc|uèS', 
les  vrais  appuis  du  préjugé,  n'existant  plus,  il  va 
tomber  en  un  moment;  que  l'opinion  qui  nous 
mettait  Fépée  a  la  main  nous  défendra  de  tirer 
Fépée,  parce  qiie  l'opinion  qui  était  altérée  dails 
sa  source  est  enfin  régénérée,  ou  plutôt  parce 
qu  il  n'y  avait  point  d  opinion,  et  qu'elle  va  éclore. 
Il  s'avance  jusqu'à  prophétiser  que  cç  ne  sera  plus 


la  bbïiBe^'iioAmagnïe'hiSï&tt^^  Iflftiiilglà 

sotUdês  conVëh&ès  et  ^arifirëèè'\feï#'4a^t!l*ei'^ 
Ions  de  Paris  et  de  Versailles ,  que  TopitoSifi  "pn^ 


une  matière 

beaùc<n9p' éâ'>iïdteiirl^èy>ifé«l«  a 

jujge'ct^ehàMe  Âé  î^tfdi^  ëëtfe  nôiîrv#ê' déik:t^4^ 
plus^mj^ôsatité''  ehiïa^  l^têsé^ytir^èdilssto'fofli^ 
d!*uiié  aniréë^  dés  ^  h^ tà^s 'du >  d^vsfifi i^^aiiUdgè 
ife***^'  èf 'fc^îtte  'go*$ôn>  é^'^aëétoéôlenT/tres-Àino^ 
fcéBrfé^l  (Jàfrm^ttHte  ^  ieeééûrë  ne  pié««feii^$y  m 

*  'Ily  à  dâïis  cetié'ÎSrfôéhfitè  quelque^  pi<|a«ipéê 
fort  raisonnables  et  fort  bieti  dëvâoppésf/  mais 
détruiront-ils  une  opinion  qui  nous  commande 
depuis  tant  de  siècles?  Pour  prévenir  cette  crainte. 
Fauteur  nous  assure,  au  moins  d'une  lïianière  assez 
ingénieuse ,  que  le  Français  était  sans  .caractère , 
sans  préjugés  nationaux,  parce  qu'il  était  sans 
liberté,  «Il  naura  point,  dit -il,  à  quitter  des 
opinions ,  mais  plutôt  à  en  choisir  une.  Il  res- 
semble au  rocher  muet  qu'une  Divinité  vient 
d'animer  ;  tout-à-l'heure  ce  n'était  qu'un  écho , 
maintenant  c'est  une  voix.  » 

A  travers  beaucoup  de  bon  esprit^  on  remar- 
que encore  dans  cet  écrit  trop  d'expressions  re- 
cherchées ,  t»op  de  néologisme ,  et  ces  afféteries 
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i        i. 


Un  vol.  in-S» ,  at^^q  <^çif,  ^^|%9pV  :    •  ,  j 

ayw  les^mém?  s^W^Plj^f^  içi4*W  k»^9î«  îPWWt 
que  les  derniers  écrits  cjle  M»  Fabbé  de  ]VIfi^.,^j| 


^':    :  ;^   {' 
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Qomëdifi.  en:  éuii|  aetea-y  «»  ^«ocs,  4i«  M;  Fabre 

deuK.aoîès  Vannée  dernièce;  Vient  de  t^paitfit^ 
ÈDB  maù  lerThëàfre  dq  W  Nâticin^fe  $«iiiedi  5*^  et 
même  anr^f;  asata  do'  succès^^:  puÛKpi'ajiràé  là  pièt)^ 
on  aderaandé  tiif  emémt  IfMil^i^ètkacl^Of  qiiîatéit 
folié  kfirâicipâlTâtéy  iIVL:|i^lé>  Btifaie-tOus  dcfuts^^ 
pnralistant:sis8C0S8iveni«|it,  onKélÀÂ^rt^ppIaifidièi 
il  y;  aurait  sansdoutedé  fcnt  ftèll^  o1m^S€^  à  dire 
snir^lttaf  canseft^cfiû  dans  Ve6p(}iwiié'dix-l|uitittol6 
«Qt  pii'  6nra'yaf iM'à  ce ^nb  Vopiniim> du'pulifié 
sur  le  mèm^  ouvMge^  nuqsnous  nen  dit^M  efi^t 
d^  knrt  siinqilce»^  Lorsqu'on  essaja  -dé  dannti^  h 
pièce  au  commencement  de  1789,  il  y  avait  béâti-î- 
eoup  de  méndb  au<  spectacle  et  defoifeii  prévèn- 
tionatsofitQrelfaMeury  qu^'ôn  aeeiàsait' alws  d'q^ir 
pmi  à  M.  Golim  d^l$iti|9ftttgiet'k  sn^'cbei^^^^ 
CShdêeauiûsen  Eupafffèe^  qi}rd«¥mnf'é(rb^ttn^ 
pen de  t«»p^  après,  et:in4iAe'  une  pairtie  diô'^son 
pk»;  ft  UttepftiMfiknym^  qpe  fort  pei»â6  9pe€<* 
tateurs,  et  ce  petit  nombre  était  dkpoâé  laver^ 
blement  par  le  suceèd~<|ne  venait  d'obtenir  le 

eomn^imes  ^U^eUes  sont,  rpetttMt  tttsp^Miser^  ce 
me  semble,  d'en  chercher  d  autres. 

Oa  a  nitmiqaé'émê  cet  omvagi^  pluskiars  té-^ 
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minîscences  delt^Méïronf&niei  des  Dehors  trom- 
peurs ,  de  quelques  autres  comédies  également 
connues  ;  mais  il  est  des  situations  dont  un  auteur 
a  peut  -  être  le  droit  de  s  emparer ,  quelque  part 
qu!il. J^^iroÙYe^  Jofsijù'eUea  semblliot  ^ppàrtenk 
h :^J^  sujet ^iou  loiwqi»  Kusagc  (pir îl  en  «fait  lui  en 
Qj^fi^u^  la  piX)pné!Uk\  Un  reprodiÊf  plba  séneux^qiie 
Hq^,  {paral t  mérkej: jMuFabreLid'dS^antifoe ,..  clert 
d'ay<>i]r  tx:op  etagéré.^soci  ptincipaLiifôle^  toutioé 
C[iie4it:9  t^ujL^  que;  ^6:ce.>  peirsoimage^  ramonée 
plutôt  :  *  une  :  m'ànie  ^qu  un  *  iridicul&  de  i  caractère  • 
€;;ei  jiréacrttrptttieu^  pstplu^fiçidtivkiné  mtqré  qu'il 
pestt  .J>r4«tqmptu0Lp::y  çtiparrJàiaiwins^^ihert  toutr 
à-lô-fojs  „  irtoiu^Jî-théàtriaVî^t  rmôins!*vrari4  Unvri*- 
dioMle;.qlii,\a/ju0qBa  là  iVdie  i^oijsse./exi  quelque 
jççwiiîière  d'être  cçoôxique^  il  :fexcite  <-niaiïîSile  rire 
que  hiçi^é^  T^i^lfrh^pfSxSeptifiiB.  du  jcu;de  MoIé 
U^  pn -dissimulée  efitièrement  fce nirîbç de. cbnéep^ 

'■r$i  Xordonnunie  !  de^  cette'  (domédbilaissé  beau- 
ç'Qi:ip  [à  xiié^^jv  I^'^^otitiiop  ,eiiiie»trbieii  plus  dé^ 
fe^tMbui^jexioi)te)*.La»né^lîgâQ€Q[]dù;Sly^  telle 
(^^;<piielqties.£iioreigâux  près^^renlarquaMes  séu- 
l0l)9e^.t'p9r;up<9:i9Ssee:gmn)de,£8KJHté^^^  lef  rcsle 
r^Sfi€[ipbliS  beaudouppiuft  .à  l ébauche 'd'iide  pièce 
quà.uipiie.pi^çë>diéh^vé^é  .1'.  :  ii:    ;   r.  i^  .-  <    ' 

DiseaijQ^s.^M  çomd^ié^  Mifàbeau  y  dHjti.  la  séance 

Franklin,    y.---'  :^  :,  \:>Sm  .'*  m  •  «»  .    ■    i 
-  Franklin! ^st.^oiort...  11  etst  retO|tmé'aû  seiô  de 


ïa'DiVhiî^ë]  te-|émè-'^'uî  dffftiïfclia  FAw^rijqâe  et 


lèsp 


df^à'feijif  a«gê!fiinèb'*fe.JAs^a'4ong-tiéi*'pé4'Éti^ 
^iief te  âés^(3dtl]?J  ■  k  •  pfbâftWie  'â*s  ^  4è^l*»1i5^ 

lions  ne  doivent  recommander  à  leur  hommage 


pères' <îé^,rf^e<iil.litoKôfn..-:r«  i  ..?.:5  .  i....:, 
Ne  seraitil pas  digne- dë^Vô^V'MësSfeJ^e j^^è 


■^HWéîi^lïe  ^W  1e<^^R» 


bi>o«<»iàé»  nattas 


libre 

fiegrèti^  S  '  Kih  '  ttes/  fAiis-çrétïtfs^  i^dè»  h<mi        qui 
aient  JàmèiS  sem  la  Phlldébphîie'et  ta  Liberté.  * 


4al       CORIVESPOlVQANgS  I4TTEIUIRE , 

J(4  fn^w)^  qu'if.  .Wt  ïMiçr^Hé  qu«  r^Anm^l^ 
nationale  portera,  p^adai^  if^fi».  i%Wf  ^  4fV>^  «^ 

tinn  <1«  M,  le  comte  de  Afirabçi|u..J(f',^^|8^k^p^)l^f 
|ffpv^.li9;4«uiVlHHN.  ;4r*i»  U»  W««^«»<te  e*té 

ai«^im  d^  La  1l^filM|(w«mî4^fc4e>lA  f ajfftt^ , 

nanvttt?  »'<él«t  m4iHwi«p«y8«iffie«t  4H4  tT^f)  «Y^ 

L'Incertitude  matçffgi^„i9i  I^  (Qj^if  ùftpf^ 
«MMfr.Sttr  TM4ti&  JH^^ei».  Mrdt^fl^  §«  «4lr  4« 

imMri>  «t«,»-^t,(i^t,Ai||(^4r^iftmf  flJ^sf}{i4)Hfiqu'^ 
présent  à  garder  l'anonyiï»e;Ml«<^l!)-^il«Vft^tFWr- 

«unft>qMfiMgepi%i6it(9t)0ip.  i)fs«<dwi  |pA^s,(ni  pNir. 
IJm  dsi  ]a%  difltingfiMt^;  I^:l69n[i«|ke  i^f;  9l>(i«St 


Hè  pa^  refeté:»  «dil  fib  *A  dtjyâtti  iréfifoyèt  ûA 
ètràfigéf,  ellt^Ws  adapté  Tùti -et  TabÙie.  EKi^èèpt 
àiis  après/  eV  c^St  ici  qtié  bdvttïta^Me  là^ke^ 
uii  bèàù-fif^te<l^  fitiàndêr  ti^b-ridie^  lÉtai»  phis 
à^até  ëiicô^ev  iâtetfté  ilts  prôcëd  jpoiiY  Âtét*  à  fun 
des  deux  énfaixâ  te  droit  d'hèrédttë;  D^à  âtibs- 
tltutidnë  iMportâiité$  Vengageàt  â  toéttrëù  n 
graÀd  ihtël^ét  i  ëétté  dliscussiôti.  Ilré^di^tè  &  tdates 
les côàsidéf atidits qtie  loi  présenté uu aro^atplèm 

d^hônnëut  et  dé  SefisibUité.  L^s  péliâ)les  tohifoats 
de  la  tendresse  maternelle^  ses  làhffè^,  ses  prières ^ 
ttSéi  Û^i  lenftns  i^m  peutëtft  sè  tésùvtérè  à  se 
9êpkM,  riétilië  sàùtlnt  flëtktr  la  éùrtHé  âé  éè 
pàTcûl  ttop'  aHridè^  t^nfiki  dMs  son^  <{éèêsptf%^  1^ 
fhîreibè  craint  pàè  de  décfiaMr  qM^  ei  léè  jligè^ 
pfj^ortaîrèétit,  isEe  épdu^eta  ctehii  (jtfë  l'6ft  âcffï  t^*- 
]èfé.  Ce  iûôyetî  qui  ttotnpefait  les  projets  et  «et 
îiomme  intéressé  est  le  seul  qtri  Uriomptté  tSe  satt 
àh^iniitùtï  ;  eoUvaiiicu  que  dans  ùtie  paireiliè  tit- 
constante  le  cfaôii  est  ittiposâSbfe,  fl  ttnô'ùtéiL 
fexîger. 

Vvxkimt  û  àhé(Sppé  avec  îitaïicôup  de  cha* 
îet*  t^s  les  thcAivemefis  que  peut  éprouver  là 
f endrcssé  d'une  tiière  dans  une  situation  à  vhnt 
et  si  prë^^ântéy  et  madame  I)bgâ£ôA  chargée  ât 
éé  rMe  fâ  rêndii  àtec  là  Véiité  b  plue  tôuchatit^ 
et  la  plus  énergique» 


45o        CORRESPONDANCE  UTTERAIRE , 
MÉMûiaçs  histqviq^s  f,^Qlifi^5  efi^géo^raphi: 

fe  caractèrit.ei Je  commerce  dfi  c^s  trois,  Nor 
, ,  tiçps^  y  ;  siimes.  </^ . .  çfétfiils  très  ^^eopacts  sur ,  lii 

'  dèjSJrois  a/m^e^s,  ^t  les^  résultats  de  leur  cam^ 
DOjsri^-Dçux  volumes. in-8^.  , 

jtionfdiè/ces  Méfpoirç» ,  etjç  j^jq  ,;x)û^t  dç-ç^ 
JoîHnif  f  la;  cq»diçiç  publique .  ^V.  oppi^e.  4«  iMn4e 
Chctt5eulT^,ç!ulïîeri  ootresAirib^ssadeur  à  Cqjïs; 
tajQtmpplé.  Il-  prétend  d'abord  que -ce  Ministre 
n'^  du.  sa  place  qu'à  .wç  lAtrigile  de  Cour  ^:  ai? 
fayçur  4e  madame  la  ducb^ss^.  de.  Po%naç  ,  et 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  le  soupçQoner  coupable 
d'intelligence  .avec  la  Cour  de,Péter.sbourg^,  in- 
telligence dont  il.trouve  déjà  l^,ipdice§.l^  plus 
mapcjy es  dans  sô.n .' J^o^ag^e  pit^Qresqiœ  de, la 
jGrèce.  La  véritable  ori^eine  de  Fanimosité  de 
M.  de  FerrièreS' contre  M.  dé  Chplseul  paraît 
•tenir  aux  obstacles  que  ce  dernier  ;crut  devoir 
mettre  aux  spéculations  niercatitiles  de  noire 
voyageur,  qui  avait  commandé  à  la  manufac- 
ture de  Sain t-E tienne  un  nombre  considérable 
de  fusils   et  de  pistolets  dont  il  cf'oyait  tirer  un 
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parti  foî;t  avantageux  en;  le$^£;ûs(ant  vendre,  à 
Oonstahùboplê  au  commencement  de  lagui^rre; 
s'il  Jaut  i'ep  ^QToire  v,ce  n'çst  que  par  complai- 
sance pour  M.  .jde  BuIgakow<{ue  notre  Mipjistre 
jvigça  qu^une ,  pareille  entr^pri^  pouvait  com-. 
proiùettre,  la  neutralité  que; .  voulait  î  g;ardet  la 
France*.  Un  autre  tort,  que  M.  de  Ferrièi^es  ne 
saurait  pardonner  à  notre  Ambassadeur', À  c'^st 
de  n'avoir  >  pas  .voulu  .  favoriser  son  dessçin.  de 
revenir  par  terre  et  de  passer.  ,à .  travers  les,  ar-  ». 
mçés  pttonjiî^nes, pour  se  rendi;^,  à,  Belgjçade^,  ce 
projet  pouyantayoir  Içs  suites  les  plus  fâcheuses 

pour  les  ii^l^rêtSidu.Rôi/.Mi  deChdJSQul  luior- 
^oiina  au  ùom  de.  Sa  Majesté  d'y  renoncer;» 
!ML  de  Ferrières  ne  parle,  pas  de  cet  ordre  ^imai^i 
ii  convient  que  F Auvbassadeur.  lui  avait  signifié. 
qu'il  ne  pourrait  en  cas  d'accident  se  ;  perti^ttrô 
MCune.réclamatiQÀ  à'jaon'sujét.  Il  avoue  ciicorç 
luirinêiaerque,,  voulant  opposer  ^la  finesse  ^  la 
force,. il  prdmit  au  oomte^àe  Ghoiseul  qu'il^pacr^ 
tirait' par  laçr,  qu^il  se:  fit  doimer  un  pli  «pour 
le  Consul  de  Smyrne^et  demanda  à  TAmbassa- 
flfi»?  upçJiettceLjïOur  sarfemftie,  «  prévoyant^ 
^)aule»t-il  !,  qu'elle  pourriait  détruire,  tout  .soûp^ 
;Çon'  sur  moi ,  et  prouver ,  ,sr  j'étais: reconnu;  que 
j'f  tais  partlfevecravèu  de  T  A  jitbassadeurv  »  Après 
tous  ces!  av«UK  ,i  M::de  Ferrières  n'en  accuse  pas 
moins.  M.  de^Cfeoiset*!  d'avenir  Votrlunôni-setdc?- 
méat:ie>dssho]îoreB  iet  l'avilir,  mais  encore  4'ex** 
poser  à;ime  mort  certaine.  «'Il  écrivit  au  .Grandr 
>».Visir  que,  Venant  de  «savoirique  j'étais  dans  son 
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*  iS^p  y  il  liësavotiait  Ictot  <De  que  je  potivafit 
1»  y  a«ç|iih  fait  ;  te  pi^vètiatil  ijnc  si  tna  conâniwi 
^  M.  ftl^t  |>tiîD  rept'oclidïle ,  fl  ift'dl>andoiinait 
i^  &  sk  4SK^tHhé1âo)i  et  ûe  ïne  iréclaitierait  pas.  >»  Ce 
dâurveu  ^ctHktttîèhiit} ,  que  les  tiraanstanoés  i^wl  " 
fAieM  ^^Mdre  ioâi^pèrtiaable,  H  l^appeHe  une  acctr- 
MtiMii  tin  dessein  fonhdi  de  le  livrer  à  Une  mort 
ktyiUble. 

JNom  ne  pouYdtis  ttneuic  f^dre  cotitiàftre  et 
'  Fkn(ilie»km  qu^oifit  faile  tes  Mémoiires  et  le  peu 
èA  oofifiaâee  qit*its  ont  d^etm  qif €ltt  rappoftaXrf 
k$  ^ttelqfies  l^g^fièM  tlè^fà  letti^  qne  IS.  le 
eMM  âe  MoiiéitioriA  a  Wite  à  èe  sMrjél  à  ëÉtt-^ 
dane  de  Gti(»seyM>Mfi^,  ietti*^  Impiii^éë  à 
fa  Miti  d^Uue  ]|ft>èNi«  ititi^éè  ÙisêrvMions 
mt  ies  SÊémcfk^È  4è  M.  h  eomte  de  Pèff^éère^ 

m  Je  eonçdfe,  Madane^  la-^eine  fÊ^M  fm» 
ate^  ék  ë^ratmr  en  apprenant  ia  pnUimiiaii 
des  Vèya^Mi  de  M.  Fcafftpes4Sa»rcbiBiiC ,  et  etî 
j  voyant  la  nwBÎèÉe  dosft  .il  œanpM  à  M.  le 
eoBEile  ds  GbôiiéHl  savèciHiiiainBnce  des  ^et^iè» 
qaHl  eamTeçua.  Afieai  véritable  «itëi*èt  ël  fCiëli 
edame  |io«r  M.  dé  CSboîseol  ttm  font  pafti^jfcr 
vivemeat  ^  Madame , .  les  aenliteens  dont  votts 
avez  pu  étte  affibctée  à  la  iecttm  de  ims  Mé^ 
moires '^y  ait  feste>  me  pisiidissent  avoir  le  aoH 
deistmé  à  de  kendddsles  prodQdtit>n^ ..  l^jeàn» 
ioL lia  oorvespoadanoe  qoe  j'eus  4cëiy>oecMRDB 
aiiFecM>  de  Glioîsdul^  vous  v  vèrMe  IttafoHes^e 
AL  de  fkblières^  les  dang^^  <|i^efik»  lui  ont 


juiçî  1-29(01.  .   -  ;"  ■   >      fis? 

t^it  eounc^  la  mauoi^  cUnnt.fi)^,  d§  Çi^isf^h» 
a  sa^Té  If  vifi  ç;^  les  d^^  dP  ^  "ÇQ^^Ri^  #W#i» 
s«a  ptotçcte^ç  j,  il,  v«^t  4*  la  çoupqjïnfif..f|^J^ 

iwiftl^»  ^  î»§<^y*ç*  ?î?*»<?^e%,  des  ^«ger 

intérêt  ni  .^pj^t  m  f^m^;  W  <jBW^t  a«  stjl^,   ; , 

,  .  .  ■  -  »  '  •-     '^  »x  '■  .  -       '  ' . 

Liiî^TÇTR^s  êcnte$  de  Ifl  Trappa  par  un  i^w^  • 
miseSf  au  jour  par  Af ***.  tJa  petit  VoL  i^n-,i  3| , 
a^vec  cette  épi^aphe  tirée  oe  J.-Jt,  Rousseau: 


amoureux  d'une  aqtçipç  (Jiji  î^âtyc  f^i^g^^ 
«tt%  #  |Pi^ffii^^^  PF?nfl!A.i^Îjit^n  .dj^  s'î; 

ÏI>?  f»!»»»»»  ?«éq^raî»îe  #tsn4:  ,liuji^blemen|t  J^ 
,teî*f  à  se$£^st§tlui  |aij  çi)*pi!De  jU  l^flturej'aa 

chapitre  de  ïtnù,taUon  de^Jfsus-^ÇJimuJ^Taaoée 

5f  a8 
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CottAéSè'A'tihe  lumière  nouvelle  ;  et  pressé  de  se 
ibèèuéMfîr  pour  fixerles  iricertihiclês  qui  i  agitent, 
îPkfbfîefat  ta  pef mission  de  séjo«i*ner  quelques 
sém^ihes  dans  cette  ierrible  ]^tpaite.<ï)n  lui  fait 
filiètèîré  dé  l'abbé  dé  Rûncé.  Toutes  les  sfcènes 
deraustérité  de  icet  ordre  religieux  sont  retracées 
fei  d€  la  manièrela  plus  simple  et  la  plus  frap- 
i5ân'tç.  Nôtre  jeune  prosélyte  èsi-admis  aii  novi- 
caàt.  'Enrayé  dé-tous  les  sacrifices  anixqùels  il  s'est 
engagé  >  succombant  à  la  fatigue^ -de  ses  travaux 
et  de  ses  devoirs^  dévore"de  regrets ,  de  douleur 
et* de  ragé,  une  fièvre, violente  s'emjpare  de  lui , 
et  de  la  prispii,  à  laquelle  ses  plaintes. indiscrètes 
Tavaient  fait  condamner^  on  le  transporte  à  Tin- 
firmérîe.  Ce  que  ces  tableaux  avaient  jusqu'ici 
de  trop  sombre  e%  de  trop  douloureux  se  trouve 
enfin  un  peu  adouci  parla  peinture  naïve  du  ca- 
ractère de'  llnfirraier  et  des  secrets  que  révèle  sa 
bonhomie.  Voici  son  portrait  : 
'*f  «  Ce  bon  vieillard  ept  si  borné,"  que  sa  piété 
qui  est  très-grande  ne  rempéché  pas  de  trans-^ 
Cesser  très-soUyént;sa  réglé ,  pour  laquelle  il  a 
ûnë  très-CTande  Vénératibnril  n'afamaîs  raisonné 
ni'  réflëëhi  sur  rièri  /  mais-  il  a*  Bien  retenu  les 
feîfe."  Sbii  pétïcKant'le  porte  à  inédirë  ;  mais  H 
excusé  fônt  fe  niondé  *attliom dèDiéii^;'H  s'égaye 
vbldhtier^,*  Ââit  il  expîe*  cîïacunue  tlé»  ses  saiBfes 
par-  tin  ^igné  de  '^crôîx^  -*Son(  pltiS  '^andplaiâr  est 
Âe parler-  ce'  qiie  la- loi-  ne  lui'  permet  qu*-avec 
lès  iiiàlades  et  dans  les  mdmens?  pressens.  Qiie 
Mt+îl'?^Il  se  ment  à  lui-^êmedé  bdtirie  foi  ^t 
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trbbveisoaveqt  (|uele6  malade^  sobt en  danger..*  ' 
Après  tout,  lors<{u*ïl  «st  tonibé  d^lis  4dn  péché 
favori ,  aussitôt  qvt'd  a-  ttàp  parlé  il  récite  un  des 
psaumes  péniténtiaux:,  etc.  »'        ' 

C'est  dan»  sçs'conVeî^ltioiis  avec*  cet  Infirmier 
qiie  le  jeune  Novice  discute^  toas-  les  Instituts  de 
rOwlre ,  et  ce  sont  iés  explications  même  que  lui 
donne  ce  bon  ^ReBgieux  qui'  servent  à  dévoiler 
toute  Finconséquence  de  la  doctrine  dont  sa 
pieuse  crédulité  cterclie  à  faire  Tâpôloffie.  On  a 
reiiiarqué'Sôuvent  dans  cette  partie  df^ Touvrage 
une  inâtà<ion  assez  heureuse  dès  Pnknnciales  de 
Pase^.  It  est  aisé  '  d^imag^er  que  tqiqfcs  ces  ré- 
flexion^ doivent  opérer  un  séfeond-  changement  • 
dâiisles  idées  de  fioiréffeune  militaire.  Pour  ré- 
paijer  le  double  malheur  dé  s^être  ïaissé  captiver" 
panr  ui  'mnour-  Crrimînèl  it  d'avoir  énibrassé  an 
s5rstëmer^<>Utré;  iïso«'t'dè  la  1rKip|>eV  reprend  son 
-ps^tbiek  état  et  va  Se  marier  avec  une  demoiselle  - 
dîffnedélui.-  ■  :   -  ''-^:  '-'•-'  '  '-'•'  ''"'V  -  *'^'•  '•  '- 
«  Ce  petk  Ouvrage  est  de  M.'Sélisv  déjà  connu 
paasWi»ëS'-:boiihééaauctwn  .de 'Pè-rie^  et  par 
<]^lques'aâtrés  é&l^  de-frïoràlè  et^de-'Kttéràtàré 
qui-^eignent'Hotiii  é^alettaeiit  frf  dôùberit  de  Son 
àiieetlajusièssedWsbnësp'rit.^  • '^^^^   î  •         '• 

.  ^  rt     -  '  .'.      •  .  '     *     'i «     >  «^  rit  ^   --•'•.      .t'  .-•% 

t  • 

:  Une  ttiàlhenreifsë^  qtie)relte^d'ititéi?ê<  vient^dte 
révéler.  au.public<  cfoe  le>  P^ojage^'en'  AfriaueAé^ 
Wr.  *  Le  Vaillant  n'a  pas  été  écrit  pir^  iift^irîême-, 
mais-paruneertain  M;  Yaibn  quij^  bâen  vôtilului 
prêter  sa  plume,  et  qui  n'a  pas  j^gé  à  propos 

28. 
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d'en  garder  longrtraifi»  le  aecre»,  parce  qu/ila 
ci?u  avoir  à  se  pliôodre  d^  ta  manière  doirt  m 
avait  pajé  sob  tl*Atml.  Ce  «'est  pas  sam  iregiret 
que  nous  rendons  téiaoigaage  à  la  vérîté ,  car 
le  style  df  f^  Voyage  j  pevd  «m  g^rwdt^  p9t^ 
du  diarme  <|ii'cti[^  liii  avs^  (vouvé  eti  le  (Nfeilant 
poipF  r^sqpp^ssioQ  vive  et  originale  des  inqpdrc^ 
sioûs  et  d^s  seitfîaieQ9  de  Tintrqpide  vdyageur. 


w*^p-"^^^ 


-?V/i  d{^  Conte  russe  lu. 

E«ti?é  dan3  le  parc  «  Gtdore  vit  deiMitftlw  ph^ 
sieurs  chemios  dont  <|D^i^Hie$^ii9»  étaitAl  droits^^ 
d'wtres^dïiMpiefii  ^  d'^wttes  ep<y>te  e:KbrédieîxHnt 
tortnei^.  li'enfant  ae  savait  d'abord  )^<|Q€^f^^ 
sir;.fnais9yaKitap0r9uu^^«Mme]wQE^^      veHaità 
sa  remontre ,  jt^ouniltei?^  lui  eUui  deib^^a^ 
il  ét^ût  SJe  m'appelle  Hi^kiâOB^,  dît  ^  îeune 
1k?w«i^  ,  )9t  je  8uk  filsi  4e  FiéUm0.  ;  ms^  mère . 
na^^eiivoie  pour  ^^^  db^^rcJ^çr  i^v«c.ftei  k jrose 
lans  épine  qui  ne  pique  point.  Le  G^dKlwîtseb 
remeirqia  flélin^e  ^u  ^^nd  de  sai^  ep^ur»  mni.  la 
main 4^  ieuioe .J^n^eef^  j^ui  ,4mâan^  le^ cdbe^ 
min  qa^y.  la^if  preiMJb?e.  jl^eafton  Iw  répt^Adît 
d'un  ûs  pante9^el?ré$QluJ  N^  emins  rien,  Gaia«^ 
rowitseh  ;  prenons.  ^  ^rçdV  eikeiim  ;  <rt  ae  k 
prend  guère  y  et  c'est  pourtant  le  meilleur.  Mais 
comment  ^nt  le  motide  ne  le  prandHA^paSi^  dit 
le  jeun^  Friiiee?  ^^  C'est  q^'on  i'asmse  à  re^ 
garder  left  9i»i^^  i  et  jpfilift  l'oA  sTégâre.  ^  £b 
vi^t^^l^m%i  le  jéimet  IktAj^md  fit  lemarqHer  à 
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:  CJMi^^V^dii  >  éé  sefiîtîèivci  Vaj^frëBé  eéidi  de 

Ils:  ptaâ^Dt  t>^î'  tftt  'bôi^  et  ^teèetenditCitt  daHs 
"ifl*è  Vàttéé  MideÉse  du  18s  rirtifit  iih  tnisseau 
-à^^pé  éflde  lkii|)ide',  et  -ém  btord  dii  rttissèati  uu 
gr^^iipQ  'de  jeunes  geti^dént  les  un^  ëtàleàt  asûsy 
les  atHMâ  €0ueliés  ^vr  WSéAe  i  acwis  dé  frâds  ùm^ 
ï>ra^.^sfeiineâ  g^i«if'^eÉren*jwls  plutôt  aperçu 
-te  02àfoWit$cli ,  qii^  àfe  letèrént  et  Ibreùt  atw- 
^?am^  luL  L'un  d^^UK^uîadrt^trt  4a  parole 
agitée  beauic;6up  de  ^iS9f<îe  et  d'eitoptéssenàent ,  lâî 
liàV:  Peitaetté^tk»>iîs, Bftc^ïidtcuir,  de  vbti^  deman- 
der ^oà  m}m  iallei  ?  Ésrt-cé  par  flâsatd  ^  vous 
éleê  véti^éMi  <éë«te  eofftiiée?  ^ôuVou^nôu^  e*- 
péret  lé  boflhear  de  ïaire  qn^ue  cfadàe  pour 
Vé«ië?Vét;re^^^t(I  ifi^plreiàplii»  rforte  estime, 
)«  plm  teiidrë  aittiâë  ;  lévles  rares  ^alites  qu^o^i 
voit  l^riÔer  e<i  vom  nous  trâflsporténft  de  joie  et 
^'adtttiipation. ....  Le Ozar<ywitseh  se i*appeia  dans 
ce  moment  les  diseoubs  de  Fëflme  et  leur  rë- 
poûctil  eh  sOitfÈant  i  Je  ki'ai  pas  3- honneur  de 
^ous  eoniâaître ,  ^et  vous  ne  me  connaissez  pas 
davantage  ;  ain^  ce  n'eit  sûrement  pas  a  mon 
Ziâfëi^t^  i  e'ësl  à  la  p^ites^è  en  usage  dans le  grand 
itio^de  que  je  dois  attribuer  des  i^ompîimens  si 
ilatiéilts.  Jie  suis  ibtcé  cependant  de  Vous  quit- 
ter pour  chercber  fa  rose  sans  épine  qui  ne  pique 
pi3ÎM.  'Un  auflt^  dés  jeunes  gens  rassemblés  là 
ptit  alors  ta  parole  et  dit  au  Gzarowitsdi  ;  Votre 
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projet  i^éme.n  est-il;  P^s  la  :meiUeqreprefiyb.de 
vos  rarçs  uàew  ?  Mais  iaites-^ous  laigrâiCe  de  no« 
^honorer  quelqueG  jpuij^  dç^  votre  préjseace/et  de 
prendre  part  à  nosbrillanlesfét^  CShlore  répondit 
qii  on  avait  fixé  le  terme:  de  soa  vojagç^etqm^ilne 
pou v^t.s!ar]:éter,  nulle,  part  sans  s^e^poser.aoné- 
.riter la  cç4ère  d^  Khan.  Ils tàchèrept  dejuiper^ 
suider  qu'il  de vaijb  se  reposer  au  .moin^. quelques 
jo.urspar  iaJtQrét  pour.s|as  saotç.»  et  qy'iljae.tron- 
yerait  point^de  liepplus* commode- ;ûi  de.société 
plus  eniypres^ée  à  lui  plaire;  fl^st  iwppssfltJlie  d-e*- 
primer. comhi^  ouilie  pre^ ,  .conubieiy Tpq  em- 
'^|oyà.  di;..$éduç^ptis  p^  à  rester; 

,çn^n.  [  djEis  troupes  de  j^ç^ufy^  ^^çoBs.et  d^* jeunes 
jljçs,  jl^sfpaains  entre^oés,?^ftiisa«tet!$autant 
aulpiff  (i;Çq7^,,;wnferaaçffept  jÇhlQre;!et,pon^Bide 
danç  uft  ,qef  djÇ^cl'pA^  Fon  >sp!^r^t  qu'ik  i^e  pQur- 
r^içnt  pl.i?5,  Qc^-ipper  >  fB^a^ç;  ^u  pi^i^ii  dp  fiïiiurtte 
CllUore  saisit.  Jqût-^^-çqîip^  )f^;inain  'de.soa^aHii 
Rçjfle?ciqç  ^  ei  v?iiS:depx;;SÇ:g}ws€i5C9t;  ri;*a|pW^^^ 
mef^thoj!^diijçe^qle^,4ijp.ceu3q^qm  dai^sj^ent  ati^ 
tour  d'fû^  ne  .purent  le^reteiw.    .,  a     • 

^  Apres, avqir. été  un  peu  plu^<^n,avant,  ibiren^- 
contrèrentlephef.  de.  ces.  poattée^  >  '  le  s^gjieur 
Commode  y  qui  aljlait'  se'prp^çif  ner  suivi  de  tout 
so^n  cortège,  U  accueillit  Cfaio^e  et  son  ami*  éivtc 
bonté  et  les  pria  d'entrer  chez' lui  ;^  confine  ils 
étaient  un  peu  fatigués ,  ils  n'eprent  pAs  la  force 
dexefusier,.Dè^  qu'ils  furent  pitres  dans  l'appaivr 
tement ,  il  les  pbligea  de  s'asseoir  sur  tin.  so£si , 
lui-mêmei  s'étendit  à  pôle  d'^^K  wr  dPS-cQwssiw 


cl'édrédon  couvei^ts  de  vieux  brpcarjds  d'w  :  se» 

aomestiqueSs,iy5Sir6Rt lelop^ dcu^lambi^ ,  ensuit» 

Commode  dpQQâ  l'qrdi;e  jd  Wpç^^^^ 

caïe;  n:idis liosiei^    él^rapgérsjui ayaot dit  qu  il^ftç 

fumaient  jaoip!^  ?^  S^^?^  ^^^.^FW^^^^^  i^*?l^-fe 


■-,:  •;:  •    V  l:^'^  iv  :f.  fT  .-.r;  "^'^^w  r-r-i.-'  î'>4<'  '^^:';v.'iOt 

epine  qui  ftç  Picrae  poyat. .  Seigneur  Comitiode 
S  elonna  de  ce  gue  si  leupes  encore  ils  osaieol; 

eDJireprendre  une  tache  $1  diiticile ,  et  leur  dit  ; 

\jZr.  f.;  ?.;'^>.-  ■;  .,  .1..   .Tyt  ,  V  .-  /,,  ; .  i.;.-j-  :.ftj 

De  plus  âffesique  toi,  moaami  ,*  y  réussiraient  a 
peîrie:  crois-moi ,  prends  du  repos  et  nciva  pas 
plus  loin  ;•  j'ai  la  préside  moi  ^dejs  gen;&  qui  ont 
aussi  cherché ,   mais  ils  s^en  sont  lassés  etr,.n  y 


proiet ,  maisie  m  en  suis,  déboute-  et  1  aiiwefeEe 
de  demeurer  ^uprps  de,  mon  patron  le  sèi*nieur 


*     «1 


tête.  ]4ans  les  coiissms^  et  s  enŒofimjt 
paisiblenient.  Lorsque  ceux  qui  étaient  a3sis. en- 
tendirent  ronfler  son  Altesse ,  ils  se  levèrent  tout 


amuser  les  uns,  donnaient  b^aucoup^ cl numeOT 
aux  autres ,  çt  il  était  aisedeiire  sur.  Içur  visage 
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les  dmërehl^s  impressions  cruMs  éprouvaient 
tjOrs^ué  Commoiâe  ftit  rëvèmé ,  ïoûè  sic  rassém- 
blfe^ht'âUtdiir  de îilis  k  fbh  à^hMà  une  fÀla 
^p^ùy^rtfe  iîe  îfrufils.  iSon  Âtfessè  aerfeëurlî  etehâuç 
sxir  i^(é$  éôussîôs  ^f  ts&s^^  àînsllps  boniJeiu^  de  sa 
iSHle "m  C*irQwîtàViH,.qiiî  observait  avec  itten^ 
iioïi  tout  ce  quise  paâfiaft.  D  'était  priai  a  krôûter 
des  fruits  crtie  Cipmihpde  venait  de  lui  présenter , 
iprsque  son  guide  Keflexion  Te  tira  par  la  man- 
cne;  ce  .mouvement  nt  tbinDer^  des. mains  du 


lamp 

sum.de  son  con^pa^non  ^  qihlfa  brusquement  te 
Vieux  cnatec^ii  de  Commode.    ^ 
•  JNon  loin  de  la  ils  remarduerenl  unç  chau- 
miere  et  ^quelques  arpens  dune  terre 'tresAîul- 
uvee ,  couverte  de  toutes  sortes,  de  grains ,  comme 


très  ne  faisaient  que  lever,  Flus  loin  us  virent 
une  prairie  sur  laqueire  paissaient  des  moui6ns , 
aes  vaches  .et.  ces  cnevaux.  11^  irouver^m  le 
maître  de  Jja  chaumière,,^ un  arfqçoir  a  la  ipam, 

patrons  que  venait Jae  transplanter  sa  ien^ne.  oes 
eoTans  étaient  occupes  ctans  un  autre  endroit  a  ar- 
jracnpy  de  raaovaisesnerbes.Dieu  vous  aide,  bonnes 
géris^  ^tÊëhèxiôpî^rana  merci,  jeunes  Mes- 
sieiiris ,  lui  répbiiiâîferit  ces  boiispaysàûs  ;  us  s*in- 
clinèrent  devant  le  Czarowitsch  comtn'e  devant 


lin  inconnu^  maas  à  HêfleJdoii  £b  âirètït  avec  côi^ 
aîalitè  :  ^àiis  t'en  ij^tiàni ,  tnon  ^ëû^Sbùmmé, 
Teuiittè  entre^r  chez  iious.  lia  ï*rîfitèéssé  tanière' 
nous  protège,  elle  vient  sôuVèirt  iiom  Vôîr  el  lie 
âédaigûe  ^ââ  hôU-e  lianà>lè  dem 

R^fléxîoiï  §é  rendit  à  leur  incitation  et  en-- 
t^à  avec  Chloré  dans  îa  tbëtairie.  An  mâîën  âè 
la  céur  était  un  j^ââd  èttïéthc  chêHe ,  Sôus  lé 
chêne  ûhi^iifc  lai^^è ,  ptdptè  et  \im ,  tel  devant 
ië  banc  une  taille/ Les  jénties  Ilôtés  ^^ài^eiitsur 
le  bafaè ,  ïa  fermièrfe'ët  sa'îrfu  ^t^iit^le  couVérC 

ensemble,  'eues  àppicArtfei^àit  ritt 'gt^iid  ï^^ 
lait  caité  /linë ^galette/  tlh  fiati  t6bt l)6u91ànt  et 
dès  ôèûfs'Itaîs avec uii excellent  fabdbdb';  ati  mi- 
lieu elles  J^QSèi^eixt  étkcbte  iHr  h  table  lin  pain 
de  àei|ïe ,  et  |wur  iîha<^  ùh  petit  pot 

àeiàit  àdiâc.  Ku  dé^ëi*  dtt  iërVît  duimël  avec 
àej  fcdiiSiûrés  dernières 'dt  dfec«hcx»hbîrès. 'Mes- 
sieurs, letfr  4ii%'tèt!tùièT,  acceptez  de  bon 
cœur'ce  qiiê  iious  vbife'b'ffi'ciiis  de  tïiême  ;  et  nos 
yôjagêiu^  (juî  âvaiê^^t  lioh  appétit  <ie  dédai-^ 
ghëreni  rien  ;  en  mangeant  ils  s'eritré^telit  avec 
ces  bb'ns  ïeraiièrs  qîii  leur  ràcontèf^tà  COmme 
leur  vie  était  saine,  douce  et  pafeibïe ,  tOttune 
suivant  Icot  état  îb  étaient  àbôndamtûéntbbur-' 
vus  de  tout,  cômmfe  leurs  jours  s^écoùlaient  heu- 
reusement dans  dé  champêtre^  travaux ,  enfin 
comme  leur  industrie  et  leur  constance  avaient 
surmonté  la  peine  et  la  misère.  Après  souper  le 
même  banc  où  ils  étalent  àssi^  fut  couvert  dé  pe- 
tits tapis  de  feutre j  Chloré  et  Réflexion  y  po- 
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sèrent  leur^  noanteau ,  la  fermière  leur , porta,  en*- 
core  à  chacun  ua  oreiller  ^arni  de  toile,  blaiaehe^, 
ils  s*y  couchèrent  et  s'endorimreqt  profondépient,^ 

car  ik  étaient  bien  las.   ,  » 

Le  matia  ils  se  .levèrent  de  bonne  neure',.  rcr- 
mercièrentieur  hôte  ^  qui. ne  voulut'  pçint  re- 
ceyoïr  d  argent ,  e.t  cont^.9uerent  iou?  route,  lia 
avaient  fait  environ  une  demi-vv  erste  lorçgu  ils 
entendirent  le  son  d'un  phalpmèaU'Cblorji;  voulut 
s'en  approcher  ^  Réflexioti  eut  beau  lui.  dire  que 
'  cette .  mi^sique  1^ .  détournerait  de  \^\j^  chçnûn  ^ 
sa  cmdosité  fut  la  pl^s,  forte  ,  il  y^  cédaj  ijiais 
lorsqu'il  eut  vu  la  folie,  dçs  gens  ivyps.^ui  daur 
saient  au.soB  de  cette  rQU|iiç[ue  ,  leurs, grimaceis 
ridicules  et défi^oùtant^s ,,  il  en  fut  effrayé,  se 
ieta  entre  les  bras  de  son  syxxàe  et  le  pria  de  le 
ramener  sur  le  bon  cheoiih  ,,^ù ,  £^rès  avoir  passé 
à  teavcK  :  |qpielque&  ^  buissçi^^  ils  aperçurent 
bientôt  une  montagne  fort  escarpée.  «C'est  là , 
dit  Réflexion  à  son  ami,  c'est  là  que  croit  la 
rose  îsàus  épine  qui  ne  pique  points  Chlore, 
accablé  dans  cet  instant  de  la  chaleur  jAw  soleil, 
commençait  à  se  lass«r  et,- à  perdre  courage  :  ce 
chemiiî ,  s'éeriait-il,  ne  finit  pas.  î'audrâ-t-îl  en- 
core marcher  ainsi  ïong-temps  ?  ne  pe\it-on  pas 
Fendre  un  autre  chemin?  Réflexion  répondit 
gue  le .  chemin  par  lequel  il  le  conduisait  était 
leplus  court,  et  qu'il  n'était  point  de  peine  dont 
la  patience  ne  vînt  à  bout.  Le  Czarowitscii  disait 
avec 'humeur  :  Eh  bien,  peut-être  trouverai -je 
lin  chemin  moi-même  !  Il  .s'éventait  avec  sa  pe- 
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4ite.ro£ûn^  .dcinblaik  lerpaa  et  s!éloigiiait;de  son 
g]uid€^.  Réfle^x^oii  restidt  en. arriéré :et rie  smvM 
^.pâ&  lents,  trîâte  ét^itenciew:.;  Nbtie  enfuit  s'é- 
gara! dans  ;«n  iKHirgicni  peisoimeihe  fit^attenticifi 
àlifi,  car^o'^ti^  ^our  rde  maiehé;  et  chacun  était 
occupe  4  ses /afiaWes»  Le  Gzatrowitsch'se  pctdft. 
pa^mi;^^es.cj^çy^ij]?;^t  les  .eh^iretfes  ;  se  revoyant 
9eul  au  milieu idp.t^al  dertumujitec^  d'embarras^ ^ 

^se^mità  pteui^. il?» boEotae  cpi  pissait  à c6lé 
de  lui  et  ne  l(e<<îopi|ai^ait  pas  lui  dk-  :  'Alloi»'^, 
pedtiï^en  >;yf!aiîttii^ee»er  de.^,crier?  Neifatb^n 
pa£i  assj^zçde^'brii^tcsamiJÊoi.?^*;  .DàM  ce  ineneàt 
il  fut  rejoint  par  son  ami  Réfléiioo-'  LèCSâùro»- 
j^i^cb: ^ ;  pfcigpit  è  toi ' de  .ce^que. :qej : fabidme 
l'a,yai|;  iappftlérp^ttt.:ckien  ;  Réflemm  Ineini  ré^- 
pcmdl^irie^  .et  V^P^niena.  Ghtor^^lui!  àjant'de^ 
22WW4  pQ^r^w .  iî  f^^  hn  :paii:lai*  pas .  coâ:iuôe 
cirKievaBt  f  il  Uu  di(  ;  Tu  nç  ifie;  ^osi^ultés^point  ^ 
^tu  ya$  1^rPi^r(ij[^efd|ips/unlieiv:oifc41ne  te  eoô^ 
içignU  null^in^Q^  d'étee^  ne  te  M^  '■  dw^c  pas  A 
P^J]  *r&uves.dfisgem.et,d4»;disco^  cpii  4e,  dé^ 
plaii^^it...-  Kéfle^ion;  allait  conûaper  y,  lorsqu'ils 
r^ei»ccp4^^^^^^?^^<^i^^^  à^^^:  cerJtaia.âge^/Qïail^ 
d|fu^ai;p.ii4éra$saa|^: enduré  d'^iûA.  foule  d^jeur 
^es.gçps«^.Gi4pre  était •  toujours  fcNpt  çuneux  des 
€bQ§es  nouvelle^  ;  s^di^essant  4  V^ti  d'eux  i/U  Itii 
demaiïda  qui  réfait'  c^e  vieillard  ?  G'^es^  ligl^einsT 
tit|iteuç>  liû  dit  le  j^^^e  boçaifte  ;  ^pus  v,e|i05ks.de 
itemiîper  notre. Jkiçpn,  .et  nou^allpus  ùous  pjDO^ 
menjer.  Mais  yoU^rïu^e;,  où:  all^?:-vous  ?  Nous  > 
réppftdit'le  C^ayp^viUch  j.nouft  cberqbons  la  rose 


ré^i        CORIŒSPOMD;^CELltTËRAIR£, 

»m  4pûie  qoisie  piqiie:  point  JTsd^mleQdu  Ù&tt 
A  notre,  iastftiâenr ,  ré[dî«|oa  le  )ei»e  faomniev 
l'éxplitêAm  idé  kr  «ose  «ans  épiM  qv^  «ie  pi^iië 
,|Mmt4  cette  ifle«rD%9t  a«lredidi6e^ela'i'<erta. 
QoelifaestQiis  la  idietthent  sur  4eé  seotiers  \ùr^ 
teew,  mais  on  >»e  la  troiivé  ^'eù  sumiit  le 
cbeinin  le  plus  ànài.  HeuKvK  celui  dont  f  âme 
.ferme  et  pure  surmobte  foutes  les  fatigues  êh 
voyage  !  Regardes  la  montagne  qui  est  devant 
vm^f  'c'est  là  que  natt  la  rose  âaus  épine  qui  ne 
pique  point;  mais  la  route  est  difiGH^ile  et  p^iblel 
A  cesomote  le  jeune  homme  prit  congé  de  iuiet 
ïi^oâgMtsoaimattve. 

OUôreetsoifcempffgfionfuretlt  lAt^  la  mou- 
iagneôà  ilsliouvërént  «métier  |>iérFeux  et  fort 
étroifqi/ik  ne  purent  gravir  qvfaÈVee  peine.  Uii 
TÎe^b^  toxine  i^teiUe 'femme ,  ^louisi  fléù  en  Tè^ 
temeiisM^^ncs  et  de  l-aspect  le  plus  Tënérafble , 
i4te»ent  au-dévant  d'eux  et  'leur  tendirent  leur^ 
bâiotis,  en  lénrâËsant  :  Appuye^-^youslà-^^ssuà 
et  vMs'  nje  lMk>ndiere£  poiàt:  liCs  gens  du  pa^ 
^pesttqûele  ^mier's'appeMt^r^téetl^uti^ 
Véfité.  Lorsque,  àppi^éssur^és^bâteusi  ilsïurêût 
arrivés  au  pied  ^du  -sommet- le  plus  élevé 'de  k 
montagne/  ne  'trouvaut  plus  aucun  -sentier^  ils 
fiiretit  forcés  de  s'irttaeiier  à  quelques  arbrisseaux 
et  de  s'élancer  *airisi  de  branche  en  branétve  fn^ 
qu^à  la  cime,  où  ils  trouvèrent  enfin  4a'  rèsesans 
épine  qui  ne  pique  point.  A  peine  l'eureât  *-^& 
cueillie,  que  la  voûte  des  temples  d'alentour  re- 
lênfLt  du  sou  des  limbiedes  et  des  trompettes;  idu 


même  instant  le  bruit  se  r^iai»€lit''paHOttt  que 
le  Czarowilsch,  tout  jwiite  encfôî*;  avait  ttouvé 
la  rose  sans  épine  qui  ne  pÂjtié  point  11  vola 
vers  le  Khan ,  la  fleui^  àfamam,  et  cfe  Krinc^  cur- 
ie-champ le  renvoyât  Wvéc  la  fléûr  au  Czar,  qui 
eut  une  telle  joie  du  retbur  de  |H>ÎQi:  iih  et  de  toutes 
les  perfections  dont  il  le  vit  doiué^  que  dès  ce 
moment  il  oublia  toutes  ses  peiuçs  passée*  Le 
Czar  et  la  Czarine^  qi9e^di$-je.?  tout  le  monde 
aime  chaque  jour  davantage  le  jeune  Prince , 
parce  que  chaque  jow  â  crail  en  s^geisse  et  en 
vertu. 

Ici  finitmonGonte.  Quecelq^  qui  en  sait  davan- 
tage raconte  à  son  touri          ^ 


La  Rose  enles^ée  p  Romanee  tiré^  du  Philosophe 

moderne ,  comédie  en  trois  aoiés  de  Mjhdf 
Çraven  (i). 

Hier  assis  auprès  dW  ofitieau  \ 

it  vis  un  objet  plein  de  charmes^ 

Qiû  retournait  vers  le  hanieau 

Et  disait  en  versant  des  hnnes  s 

Non  y  non,  non ,  je  n^iisaî  fdus  iax  boPi^, 

Non,  non,  je  n'irai  ^ins sans  liia«mèM/- 

On  a  bien  pu  mypwffdre  mie  feby       ' 

Mais  ce  sera  bien  la  dernière^  :  -  ^ 

Je  voyais  pakre  memotitoinr» 

.    .    Assise  fMrè4^9«x:siUr  i^borbtlle^       >  .  ' 

(i)  Cet  ingénieux  ouvrage* ,  dîïlè  ridicûTe  «ie  'nôtre  politique  Bid- 
deme  est  peint  avec  autant  d'esprît  tjne  *  de  p^te  et  de  gaieté  ,  n'a 
para  ^e  sur  le  Tkétxet  fâétlob&éf^i»  S«  A.9.  IMon^^gneor  le  <nar- 
%wtiï  de  Brandi^vmj^AÂsfKif  h  ^  à  TxtesdorCi 
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Jem'aniuaûfNurmeschaiiJoml;  ' 
.  .  Que&irecpandonejtseulêtte?  I 
Non,  non  ^  non  ^  etCi 

Un  bo^.sVied  près  de  mot,  : 
Moi  je  veux  lui  céder  la  place» 
Vous  me  fuyez,  dit^-il ,  pourquoi? 
Né  craignez  rien  de  mon  audace^ 
'  Non,  non,  non,  etc. 

-  Hélas!  je  crus  à jes serment. 
On  croit  tout  quand  on- est  novice, 
Et  Ton  ne  sait  pas  à  quinze  ans  • 
Combien  un  honime  a  de  moliqe.  ' 
Non^  non,  noa,  etc. 

,     I      Je.le  vis  bH9n,qiû  Regardait  "-••'. 

Du  côté  de  ma  collerette.  , 
Et  ce  regard-là  nous  rendait 
Loii  plus  gai,. moi  pliis  inquiète. 

.     .     NoUi  non^nop^etc.      .   .    »    .' 

Vo jant  abnr  son  noir  projet ,     • 
Je  crus  devoir  être  en  colère , 
Mais  le  mal  était  déjii. fait, 
Et  je  n'avais  plus...  qu'à  me  Taire.  '   ^  , 
!  Non,  non,  non,  etc. 

\  Maman ,  je  crains  votre  coorrour 

Après  c^tte.  perte  cPttéUe. ' 
Cette  rçso  venait  de  vous,  ■,      •  -. 

t  Et  vous  m'^le^  revoir  sans  ^eUe.1     .  u       > 

Non,  non^  non,  etCt         .    a:  ' .  v      <■: 


«I       V  ••*. 


Adresse  four  hAMOVK^àifjtssémiléenntionale^ 

L'Amour  a  d'antiques  aaeux. 
Il  est  issu. d'une  Déesse;   ,  ..  .  .  ^ 

Quoiqu'enfant,  l'Amour  est  bien  vieux/  * 
Et  vous  ne  doute^  pas ,  je  crois,  de  sa  ^blesse.- 


•  M  • 

'Crbî^--nioi/jciiiie  etcl^ce'Ophélîe^  ' 
Quoi  qa'en  dise  le  inonde  et^àtt^è  ton'  miroir, 
Heureiue  d'être  belle  et-de-n^en-Tien  savoir, 
.  Gaiik  toujours  ta  .modestie. 

Sur  le  pouvoir  de  tes  iqppas 

Demeure  toujours  alarmée  ^ 

Tu  n'en  seras  que  mieux  aimée 

Si  tu  crains  de  ne  Tétrè  pas. 
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•  Apprenez  donc  tous  ses  secrets  : 

Ojoi  m  p«ul  rien  contre  se$ .charmas, 

fl  ^rdera  toujours  ses  armes.^  ^ 

£t  se  rit  de  tous  les  décrets*  . 
Souvent  on  prit  son  nom  pour  séduire  et  pour  piaille, 

Et  l'on  nous  trompe  Chaque  jour. 
Messieurs  les' Députés,'  né  pionrriez-vous  pas  &ire 
Un^décree  contre  ceux  qui  pro&neot  T^iiiour  ?.  •  \ 
Sea  dtres  sont  anciens*.  Ses  grâces  sont  nouvelIeS| . 
Sa  livrée  pffire  aux  yeux  les  plus  tendres  couleurs^ 

Ce  sont  des  guirlandes  de  fleurs, 

Ajoutons-j  des  immortelles. 

Laissons^lui  son  arc^  son  flambeau  ^    ^  ^ 
Puisqull  finit  réformer,  rêformoAs-lni  ks  ailél;' 

Pour  dé.  ce  siècle  affreux  nous  cacher  les  querelles. 
,  Que  ce  maître  jeune-et  charmant  • 

Nous  ccuisole  par  sa  présence)  .  . 

Laissons-nous  gouverner  très-despotiquemenl. 

Rien  n'est  si  doux  que  sa  puissance. 

Contre  lui  n'innovez  donc  rien 

Dana  votr^' sagesse  profonde  y 

£t  n'oubUez.  pas  que  du  monde 

n  est  le  premier  citoyen.    . 
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Cest  le  maotli  i5  qu'on  a  représenté  pour  la 
première  fbw  sur  le  Théâtre  de  l'Àewléiiiie  royale 
de  musique  Loms  IX  en  Egjrpte ,  opéra  en  trois 
actes  9  paroles  de  MM.  Guillard  el  Andrieux, 
musique  de  M»  Le  Moîne# 

Ayimt  k  projet  de  mettre  un  fi^  de  France 
sur  la  scèoelynque^  les  anteuBS  ii?Qiift.paa«fii  pou- 
voirmicux  chaisirqu'en  pïenaiîlpo«rlettr*ért)silii 
Prince  pieux ,  favorisé  d'une  protection  dîvîneyiBt 
placé  dans  des  temps  assez  reculés  et  dans  une 
contrée  assez  loîntaifke  ppu^.  PiTétçjç  s^ux  illusions 
d  un  spectaek qui  a  liesÀîniie  poin^oi  de<yariéte. 

QuoiqueasseKn»i»n«iqae,lefioôds  de^sedrame 
a  fourni  peu  de  scènes  intéressantes ,  mai*  le  ta- 
bleau du  second  acte  est  d'un  eff^t  vraiment  en- 
chanteur,  les  ballets  en  ^qnt  parfaitement  bien 
dessinés  et  la  plupart  desaiç»  d^  clause  fçrt  agréa- 
bles. 

Si  la  musique  d'ailleurs  a  paru  mhA^  aiMi^sseus 
de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  M.  Lé  Moine, 
est-ce  tout-à*£aiit  sa  faute?  Le  poémè  ne^t  pas 
mal  écrit ,  mais  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucune 
scène  dont  ta  m«pâ€p4«  pfû^eJjflc^  fSf^  ni  par  le 
sentiment  qui  r^pjuoi^.,  IM  par  jj^  mi;ûai£rf&  4Ônt  le 
dialogue  se  trotiT«  icmil^ 


\  iii''i'  "'"■ 


Macbeth ,  tragédie  en  cinq  acte^^t  M^^  Ducis , 
donnée  pour  la  première  Ibis  en  l'jSé^fitiêtil  d'être 
reprise  au'  Théâtre  de  la  Nation  ^  le  iperctedi  9 
juin,  avec  beaucoup  de  changeiBcxis ,  çt  c'a  pas 
eu  plus  do  succès  que  dans  sa  nouveauté.  L'auteur 
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a  boukversë  toute  rordbnnance  de  sa  pièce.  Au 
premier  acte  le  Rx>î  Duncan  parait  luirinéme ,  et 
cest  dans  une  soène  de  ce  loalhéureux  Prînoe 
aVec  aon  confident  que  6e  hài  Texpûsitûm  du^su^ 
jet»  Le  couronnement  de  Macbeth  qui  occupait 
pnéqM  tout  le  quatrième  a<te  est  entièrcameilt  re« 
tniBC^^  ainsi  Ion  ne  voit  plus  le  tràne  xdle  fan« 
lôme  du  Roi  qui  en  écarte  son  assastn.  U  a  essajé 
de  rtsmplir  lès  vides  de  ce  nouveau  plan  par  le 
ràle  de  la  Sibylle  Erichthone  qu'il  a  dutreèe  •  pour 
«insi  dire,  de  fdre  T^ffîce  des  anciens  cLu^  de 
la  tragédie  grecque.  Los  longs  discours  de  cette 
Sibylle  pleins  de  morale  et  d'épouvante  n  ont  pas 
eu  le  bonheur  de  téussir»  De  toutes  les  scènes 
noorelles  ajoutées  à  cette  tragédie  y  celle  qui  nous 
a  paru  prbduite  le  plus  d'eftet  est  la  >scène  où  la 
femme  de  Macbeth  arrive  sur  le  théâtre  en  som- 
nambule^ une  lampe  dans  une  main^  un  poignaid 
dans  Fautre,  tout  occupée  de  aes  remords  et  ne 
pouvant  effacer  les  taches  de  sang  qu'elle  croit 
voir  sur  ses  mains;  madame  Yestris  a  rendu  cette 
situation  avec  la  vérité  la  plus  terrible  et  la  plus 
imposante  t;  sa  noble  figure ,  le  caractère  de  son 
xegard  et  ,suitout  J'inNuc^ilité  habituelle  de  ses 
yeux  Tout  également  bien  servie  dans  ce  moment* 
La  pièce  n  a  été  donnée  que  trois  fois  et  toujours 
avec  dés  changexnens  assez  considérables;  il  faut 
.donc  atteteire  que  Tauteur  ait  arrêté  «a^tièrement 
ses  idées  p<HH:.e$t»ayer  d'en  r^endc^.  uti  compté  plus 
<létàil}é^  matis  quelque  parti  que  preiuie  M.  Ducis^ 
il  est  permis  de  drâitorqulU  puisse  4an9idsipa]!ve«- 
5.  2g 
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nir  à  rendre  rordonnance  de  cette  pièce  intére»- 
fiante  et  raisonnable.  Ce  tableau  dé  remords  pro- 
longés durant  Fespaee  de  trois  actes^  quelque 
abondante  et  quelque  yariée  qu  en  soit  Texpres- 
sion  y  tourmente  Fànle ,  au  lieu  de  l'attendrir  et  de 
rintéresser»  Macbeth  y  je  crois  ^  est  un  de  ces  sujets 
qu  onne  peiitbieni  traiter  qu  à  la  manière  angla^e; 
en  employant  avec  art  ce  que  Shakespeare  y  a  ré- 
pandu de  spectacle  et  de  merveilleux  ^  peut-être 
serait*il  plus  aisé  d'en  faire  im  bon  opéra  qu  une 
bonne  tragédie.  Si  M.  Ducis  ordonne  mal  ses  ou- 
vrages ,  il  n  en  est  aucun  qui  n'offre  de  grandes 
beautés  de  détail;  il  fait  aussi  bien  une  scène  quii 
•  (ait  jnal  une  pièce  entière.  Son  style  n'est  pas 
.  toujours  pur ,  mais  il  est. souvent  plein  d'imagir 
tiation^  de  force  et  de  sensibilité;  la  couleur 
est  vraiment  tragique ,  et  Macbeth  estrempli  de 
beaux  vers.qtd  ont  été  fort  applaudis  y  quelque 
froidement  qu'on  ait  reçu  d'ailleurs  l'ensemble 
de  la  pièce. 

.  •  '  "  '    ' 

.  MimoiRES  du  règne  de  Bossa^Ahadée  y  Moi  de 
Dahomey  Etat  ^itué  dans  V intérieur  de  la 
Guinée  ;  et  Voyage  de  Vauteuf  à^uàbomé  qui 
.  en  est  la  Capitale*  Par  Robert  Norris.  On  j^  a 
ajouté  des  Observations  sur  la*Ti*aite  des  Nè^ 
grès  et  une  D0scription  de  quelques  endroits  de 
la  Côte  de  Guinée  y  par  C.  B.  fFàdstrom» 
Traduit  de  t anglais.  Un  vol.  \xk^% 
Ges  Mémoires  donnent  l'idée  la  plus^  déplora- 

Ible  de  ces  contrées  si  peu  conniies  <t  de  leurs 
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tristes  habitans.  Il  est  vrai  qu'on  accuse  Fauteur 
d'avoir  un  peu  exagéré  les  horreurs  de  ce  tableau 
pour  justifier  les  sentimens  du  parti  qui  s  oppose 
en  Angleterre  à  l'abolition  de  la  traite  des  Nègres. 
Les  Dahomans  sont  une  nation  .puiissante  et 
guerrière  de  l'Afrique,  située  à  l'est  d^  la  Côlè 
*  d'Or,  entre  les  rivières  Vôlta  et  Bénin.  L'Empire 
dahoman,  fondé  par .  Tacoodonou ,  fut  agrandi 
après  environ  un  siècle  par  son  illustre  descendant 
Guadiâ-Trudo ,  qui  subjugua  divers  royaumes  et 
ajouta  à  ses  possessions  en  1772  la  conquête  du 
Royaume  de  Juda,  pays  si  important  par  son 
commerce ,  que  les  Anglais ,  les  Français  et  les 
Portugais  y  maintiennent  des  forts  pour  la  défense 
de  leurs  comptoirs  respectifs*  Bossa- Ahadée  dont 
on  nous  donne  ici  les  Mémoires ,  fils  et  successeur 
de  Guadia  -  Trudo ,  régnait  encore  en  1775.  Le 
premier  ordre  par  lequel  il  signala  son  avènement 
au  trône  fut  de  faire  nièttre  à  mort  tout  homme 
qui  portSîrait  le  nom  de  Bossa  «  Cet  arrêt  cniel  fût 
ponctuellement  exécuté  dans  toute  l'étendue  de 
son  Royaume.  Quoique  chaque  jour  vît  immoler, 
des  victimes  à.son  avarice  et  à  sa  colère ,  ces  peu- 
plées n'ont  jamais  attribué  leurs  malheurs  qu^à  leurs 
propres  indiscrétions,  persuadés  .que  tout  ce  que 
le  Roi  fait  est  toujours  bien. 

A  la  fête  appelée  les  coutumes  annuelles ,  très- 
grande  fête  à  laquelle  le  Roi  va.  arroser .  les  tom- 
beaux de  ses  ancêtres  avec  le  sang  de  plusieurs 
victimes  humaines,  les  jeunes  gens  qui  désirent 
prendre  une  compagne  viennent  déposer  chaeui^ 

29. 
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à  la  porte  du  palais  du  Roi  une  offrande  propor* 
tioanée  à  leurs  facultés^  se  prosternent  dans  la 
poussière  et  supfdiant  qu'on  leur  doime  une 
femme;  leiu*  demande  est  presque  toujours  ac- 
cordée,  mais  chacun  est  obligé  de  garder  la  femme 
qui  lui  est  assignée;  soit  vieille  ou  jeune,  belle  ou 
diffonne,  on  n'a  pas  le  drmt  de  refuser.  Les 
femmes  du  Roi  qui  président  à  cette  cérémonie 
se  plaisent  à  )ouer  des  tours  malins  aux.  jeunes 
gens  en  kur  donnant  leur  propre  mère  en  mariage. 
lue  principe  politique  qui  a  donné  lieu  à  cette  mé- 
thode d^  fûre  les  mariages  est  que  les  parens  n  oqt 
aucune  espèce  de  droit  ni  de  propriété  sur  leurs 
en£ms  ;  dans  le  territoire  de  TEmpire  dahoman 
tous  les  enfans  appartiennent  au  Roi  ;  ils  sont  en- 
levés très-jeunes  à  leurs  mères  et  distribués  dans 
des  villages  éloignés  du  lieu  de  leur  naissance, 
où  Ss  demeurent  jusqu'à  ce  que  le  Roi  veuille  se 
les  approprier ,  sans  espoir  d  être  jamais  revus  ou 
du  moins  reconnus  de  leurs  parens. 

he  sieur  Norris  eut  l'honneur  d'être  admis 
dans  l'intérieur  de  l'appartement  du  Roi.  Il  avait, 
ditril,  une  chambré  très-propre  dans  laquelle  il 
dormait,  qui  était  séparée  de  la  cour  dans,  laquelle 
elle  était  placée  par  une  muraille  d'environ  quatre 
pieds  de  haut,  et  dont  le  sommet  était  tout  baissé 
de  mâchoires  humaines  inférieures ,  et  le  petit 
espace  qui  était  entre  la  muraille  et  la  chambrv 
était  tout  pavé  de  crânes,  qui ,  à  ce  que  je  com- 
pris, étaient  ceux  des  Rois  voisins  et  d'autres  per- 
sonne de  distinction  et  de  rang  qui  avaient  été 


JUIN  1790,  46 

faites  prisonnières  dans  le  cours  de  ses  guerres ,  et 
qu*on  avidt  ainsi  placés  afin  qu'il  pût  jouir  de  la 
satisfEiction  barbare  de  fouler  à  ses  pieds^  qu^pdil 
lui  plaisait  y  les  têtes  de  ses  ennemis. 

Au  moment  où  le  Roi  expire  ses  femmes  com- 
mencent d'abord  par  briser  et  détruire  Fameu- 
blement  du  palais  y  tous  les  dEfets  précieux  qui 
oAt  appartenu  à  elfes  ou  au  feu  Roi  ^  ensuite  elles 
se  tuent  entre  elles* 

L  anarchie  momentanée  qui  a  lieu  toutes  les 
fois  que  le  Tràne  vient  à  vaquer  par  la  m(M*t  du 
Souverain  peut  bien  avoir  pour  i^rincipey  dit 
M.  Norris  y  d  accélérer  le  choix  d  un  successeinr 
ou  de  confirmer Fattachenientdu  peupleà  la  ferme 
du  gouvernement  monarchique  ^  en  le  dégoûtant 
des  troubles  et  de  la  licence  qui  accompagnent  une 
démocratie. 

On  trouve  dans  les  observations  sur  la  traite  des 
Nègres  des  détails  aussi  désespérans  que  singu- 
liers sur  la  manière  de  se  procurer  des  esclaves  ^ 
sur  le  caractère  des  Nègres^  sur  celui  qu^ilscon* 
servent  dans  les  pays  étrangers  y  sur  celui  qu'ils 
ont  dans  leur  propre  pays ,  sur  les  obstacles  qui 
s^oppôseront  toujours  aux  étabiissemens  des  Eu-s 
ropéens  sur  la  côte  de  Guinée. 

Cet  ouvrage  parait  avoir  été  traduit  à  la  h&te  ^ 
le  style  fourmille  de  négligences  et  dHncorrections. 
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T'^ofage  aux  Sources  du  Nilj  en  Nubie  j  en'Ahis^ 
sinie  pendant  les  années  1768,  1769,  1770^ 
,1771  et  1772,  par  M.  James  Bruce  y  traduit 
de  l'anglais  par  M.  J.  H.  Castera.  Tome  I 
m-4'*  d'environ  70b  pages  ^  avec  des  gravures  et 
une.  carte. 

Des. obstacles  particuliers  avaient  empêché  de- 
puis seiize  ans  M.  Bruce  de  publier  la  relation  de 
son  voyage ,  en  voici  enfin  le  premier  volume  ; 
mais  la  découverte  des  sources  du  Nii>  le  prin- 
cipal ob'etde  %^^  longues  recherches^  n'y  est  point 
décrite  encore  ;  elle  se  trouvera  dans  les  volumes 
suivans.  Dans  celui-ci  M.  Bruce  reiid  compte  de 
ses  voyages  à  Alger,  à  Tunis ,  à  Tripoli,  eii 
§y rie,  aux  ruines  de  Palmyre ,  à  la  place  que  Tyr 
occupait  jadis,  et  où  il  fiit-le  triste  témoin  de  la 
vérité  des  prophéties  qui  ont  annoncé  que  cette 
orgueilleuse  cité ,  la  Reine  des  Nations ,  serait  tin 
rocher  sur  lequel  les  pêcheurs  feraient  sécher  leurs 
filets;  il  ny  vit  en  effet  que  deux  misérables  pê^ 
cbcurs  qui,*aj3rès  avoir  attrapé  un  peu  de  pois- 
son y  y  Venaient  d'étendre  leurs  filets.  Ne  voulant 
point  répéter  sans  doute  ce  qu'avaient  déjà  dit 
MM.  Savary  et  Volney ,  il  n'entre  dans  presque 
aucun  détail  sur  l'Egypte,  mais  il  donne  une  re- 
lation très  -  étendue  du  golfe  d'Arabie  jusqu'à 
i  rOcéan  indien.  Suivant  M,.  Bruce  ^  il  eât  inipos- 

\  sible  d'aperceVoir  le  moindre  vestige  des  murs 

qui  formaient  l'enceinte  de  l'ancienne  Thèbes, 
qui,  à  ce  que  dit  Homère,  avait  cent. portes,  et 
quant  au  nombre  d'hommes  qui  ,   suivant  le 


même  poëte,  en  sortaient  à  cheval  ou  sur  des 
chariots,  la  Thëbaïde  entière  couverte  de  froroe.nt 
n'eût  pas  pu  en  nourrit,  là  moitié.  Voici  Tiater- 
pr^tation  qu'il  donne  aux, expressions  d'Homère* 
«  Il  n'y  a  nul  doute  que  les  habit^qs  de  Thèbes 
n  aient  vécu  dans  les  cavernes  des  montagnes  ;  il 
est  également  probable  que  les  cent  montagnesi 
qu'on  voit  auprès  de  cette  ville  creusées  et  rei?>i 
plies  de  monumena  des  arts  faisaient  l'admira tipu 
•du  siècle  d'Homèrie.  Jusqu'à  nos  jours  même,  ces 
montagnes  sont  nommées  Beçba  net  Meluk,  c'estv 
à-dire  les  portes  des  Bois  ;  c'est  donc  là  peut-être 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  des  centporles  que 
les  Grecs  ont  rendue  si  célèbre,  »  Mais  expliquer 
les  cent  portes  par,  le^  cent  montagnes ,  est-ce 
rendre  cette  merveille  beaucoup  plus  intelligible  ? 
JM.  Brucfî  a  trouvé  le  long  des  côtes  de  la  jpev 
Rouge  une  quantité  prodigieuse  ;  4e  marbres,  de 
cette  couleur,  et  il  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  im^iT 
giné  que  c'était  la  raison  qui  avait  faijt  donner  à 
cette  mer  le  nom  de  jner Rouge.  11  pense  qu'il  n'est 
aucun  autre  rivage  qui  fournisse  autjant  d'pbjçts 
d'histoire  naturelle,  mais  les  dessins  sur  lesquels 
l'auteur  a  représenté  ces,  curiosités  formeraient 
un  volume  si  considérable* et  d'une  si  grande  dé- 
pense, qu'il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  seront  jar 
mais  rendus  publics. 


-.— ^ 
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Suite  dès  Mille  et  une  NuitSr  ^  faimmi  les  58,  Sg^ 
40  ^  41®  volumes  du  Cabinet  deàFées ,  ou 
ColleeHon  choisie  des  Contes  dès  Fées  et  autres 
Conies  merveilleux,  ornée  de  figures.  4  ^^ 
litines  ie^iHm 

Ces  nouveaux  Contes  arabes  ont  ëté  apportés 
en  France  par  dom  Denys  Chavis,  Arabe  de  na- 
tion^ prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Basite^ 
éppelé  à  Paris  par  le  Gouvernement  sous  le  minis- 
tère de  M.  le  baron  de  Bretéuîl  j  ce  savant  en  a 
fait  la  version  la  plus  exacte ,  et  c  est  M.  Cazoté , 
auteur  du  poème  di  Olivier  y ,  Axx  hord  im- 
promptu y  etc.,  qui  en  a  retouché  le  style  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  fonds  de  ces  Contes  ne 
nous  a  pas  paru  eh  général  aussi  riche  d'imagina- 
tioil  que  celui  àes  premiers  volumes  des  Mille  et 
une  Nuits  traduits  par  M.  Gallandj  mais  on  y 
trouve  encore  beaucoup  d'invention,  beaucoup 
d'intérêt ,  une  source  d'instruction  très  -  agréable 
et  très-variée  sur  les  mœurs  et  la  religion  d'une 
grande  partie  de  l'Asie  ,.  sur  les  usages  de  sts 
peuples ,  sur  leurs  caractères  et  leurs  passions. 
Cette  traduction  est  non-seulement  plus  pure  et 
plus  élégante  que  celle  de  l\t.  Galland,  ce  qui 
n'était  pas  fort  difficile  ,  elle  parait  jnême  plus 
fidèle ,  la  couleur  du  style  a  quelque  chose  de  plus 
animé ,  de  plus  original  ;  on  a  su  lui  conserver 
davantage  l'œil  asiatique,  et  ce  charme  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  est  d'un  grand  prix. 


■  »*.*■ 
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Traduction  d'une  ode  de  M,  Klopstock  j  par 
M.  le  chevalier  de  Bcurgoin  (1),  Ministre  du 
Roi  a  Hambourg. 

France  !  un  beau  jour  s*annonce  à  mon  cœur  transporté  ^ 
C'est  ceîni  de  ta  gloire  et  de  la  liberté. 
Parais,  soleil  nouveau ^  viens  consoler  le  monde! 
Qui  l'eût  pensé?  Ma  vorve  en  beaux  songes  féconde 
Ett  encore  au-des$0U9  de  la  réaKté. 

En  vain  soiitante  hivers  ont  fait  blanchir  ma  téte^ 
Ma  tète  en  dépit  d'eux  conserve  sa  vigueur. 
Rare'  bienfiiit  du  ciel  ^  je  lui  dois  le  bonheur 
.    D*étre  contemporain  de  cette  aug;uste  fête. 

Francs!  (agrëem  ce  titre  et  noble  et  fraternel) 
Pardomiex  si  jadis  au  Germain  trop  docile, 
De  ses  légers  voisins  imitateur  servile , 
Ma  muse  patriote  a  prodigué  son  fiel. 
Elle  crie  à  présent  en  changeant  de  langage  : 
Des  Francs  régénérés  par  leur  aréopage 
Imitez  désormais  fexemple  solennel. 

Lorsque  ce  Roi  ^  -du  Nord  la  terreur  et  le  lustre  y 

De  l'univers  ligué  bravait  les  potentats, 

Seul  avec  sa  valeur  défendait  sts  États, 

J'ai  dit:  C'est  de  mon  temps  le  &it  le  plus  illustre. 

Je  me  trompais  )  la  France  au  sein  de  st&  foyers 
A  l'Europe  attentive  offre  un  plus  grand  modèle  t 
Voyez-la  s'imposer  la  couronne  immortelle 

(i)  L'amenr  du  Nouveau  Voyogi  â'Espagne,  en  trois  volume» 
in-8",  tpxi  parut  il  y  «  ^clques  années,  et  cpji  n  été  fradnit depuis 
en  plusieurs  lan^^ues. 
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Dont  le  patriotisme  a  tressé  les  lauriers. 
O  couronne  cent  fois  plus  brillante  et  plus  belle 
Que  ces  lauriers  sanglans  y  romement  des  guerriers , 
Conserve-toi  toujours  sur  l'Europe  et  sur  elle  î    ' 


C'est  le  mercredi  3o  juin  qu'on  a  représenté 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation 
JBarnci^elt  y  Grand-Pensionaire  de  Hollande ^  tra- 
gédie en  cinq  actes ,  en  vers ,  par  M.  Lemierre , 
Fauteur  '^Hyperninèstre.,  de  la  Veuve  du  Ma- 
labar y  de  Guillaume  Tell  y  etc. 

La  scène  est  à  la  Haye.  Il  s'agit  de  savoir  si  les 
Provinces-Unies  continueront  la  trêve  avec  l'Es- 
pagne ou  lui  déclareront  la  guerre.  Bamevelt  veut 
la  trêve  parce  qu'il  la  croit  utile  à  son  pays  ;  Mau- 
rice veut  la  guerre  pour  étendre  et  pour  affermir 
son  autorité  ;  l'ambassadeur  de  France  appuie  le 
parti  de  Barnevelt.  L'ambitieux  Stathouder,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  de  séduire    ou 
dlntimider  Bamevelt,  après  avoir  suscité  contre 
lui  la  haine  des  différentes  sectes  qui  divisent  dans 
ce  moment  la  République,  ose  enfin  le  faire  ar- 
rêter comme  coupable  de  haute  trahison,  en  sup- 
posant des  écrits  qui  l'accusent  d'entretenir  des 
liaisons  perfides  avec  le$  ennemis  de  l'Etat.  Le  fils 
de  Barnevelt ,  malgré  les  représentations  de  sa 
mère,  forme  le  projet  de  le  délivrer  5^  cette  tentative 
échoue,  il  est  lui-même  emprisonné.  Enfin,  après 
de  nouveaux  efforts  pour  fléchir  l'intégrité  de  ce 
magistrat  citoyen,  le  Stathpuder  obtient  qu'il  soit 
condamné  au  supplice  ;  mais  la  mort  de  ce  ver* 
tueux  vieillard  n'est  pour  lui  qu'une  vengeance 
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inutile ,  car  la  trêve  est  continuée  et  ses  espérarices 
sont  trahies.    '  . 

Il  est  peu  dé  tragédies  sans  doute  dont  le  fonds 
soit  plus  sévère ,  moins  susceptible  de  mouvement 
et  de  passion.  Le  seul  intérêt  de  cœur  qui  naît  des 
efforts  que  tente  le  jeune  Barnevelt  pour  sauver 
son  père  n'occupe  guère  que  le  quatrième  acte ,  et 
ce  quatrième  acte  est  aussi  le  seul  qui  sort  d  un 
effet  vraiment  dramatique  ;  mais  tous  les  autres  se 
soutiennent  par  la  hauteur  des  pensées  ,  par  des 
développemens  pleins  de  force  et  de  chaleur  j 
sans  s  écarter -de.  son  sujet,  Fauteur  a  grand  soin 
de  faire  valoir  tout  ce  qu'il  pouvait  fournir  de  dé- 
tails heureux  et  brillans  :  discussions  éloquentes 
sur  la  tolérance  civile  et  religieuse ,  portraits  fière- 
ment  dessinés,  tels  que  ceux  de  Philippe  II  et  de 
Henri  IV  ;  peintures  neuves  et  originales  du  site 
et  de  l'industrie  de  la  Hollande;  nobles  élans  de 
patriotisme  et  d'ambur  pour  la  liberté  ;  applica- 
tions flatteuses  aux  intérêts  qui  nous  occupent 
dans  ce  moment  :  il  est  aisé  d'imaginer  combien 
toutes  ces  circonstances  ont  dû  valoir  d'applau- 
dissemens  à  la  pièce;» cependant,  comme  ce  ^ont 
les  émotions  que  donne  uïi  ouvrage  de  Théâtre 
qui  seules  en  décident  la  réussite ,  celui-ci  jusqu'à 
présent ,  quoique  très  -applaudi ,  n'a  pas  attiré 
beaucoup  d'affluence  ,    il  n'a    pour   ainsi    dire. 
obtenU'qu  un  succès  d'estiiûe  ;  rtaais  quant  à  cette' 
espèce,  de  succès ,  on  avoue  qu'aucune  des  tia^é^> 
dies  de  l'auteur  n'en  mérite  davantage  ;  nôrt-seu- 
Ij^mept  c'est  une  de  celles  ou^qs  beautés  de  style 
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sont  le  plus  nombreuses ,  on  p^nse  qu*à  Texcep- 
tion  â! Hjpermnestre  il  n*en  *  a  fait  aucune  dont 
Fordonnance  laisse  moins  à  désirer  y  moins  à  re- 
prendre^ car  c  est  le  sujet  dans  toute  sa  richesse  et 
dans  toute  sa  simplicité»  Le  caractère  de  Maurice 
n  est  pas  d'une  touche  aussi  ferme  que  ceux  de 
Bamevelt  et  de  son  épouse ,  mais  en  faisant  de 
Bameyelt  son  héros ,  il  était  bien  difficile  de  don- 
ner au  personnage  de  Maurice  tout  leclat ,  toute 
la  dignité  qu  il  a  dans  Thistoir^. 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  cette  pièce  est  faite. 
Ce  qui  en  fit  défendre  alors  la  représentation  ^  ce 
furent  moins  les  égards  qu'on  crut  devoir  à  la 
maison  d'Orange  que  l'horreur  qu'inspire  cet  ou- 
vrage pour  les  jugeiïiens  par  commission  y  juge- 
mens  dont  on  venait  de  voir  alors  quelques  exem- 
ples fort  odieux. 

LuETTAE  de  M.  de  Fogi  a  M.   le  Chef^alier  de 

Bourgoin. 

De  Htmboutg  >  le  i8  juillet  1790. 

Je  ne  peux  vous  exprimer ,  mon  ami ,  à  quel 
point  je  partage  cet  enthousiasme  qui  a  porté 
cent  mille  personnes  de  tout  état  et  de  tout  sexe 
à  travailler  au  Champ-de-Mars,  dès  qu'on  a  craint 
que  la  lenteur  des  travaux  ne  nuisit  à  la  célébration 
de  la  plus  belle  des  fêtes  ;  nous  en  attendons  des 
nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience.  O  combien 
cela  sera  intéressant!  Nous  avons  aussi  célébré. ce 
grand  jour  à  Hervestade ,  joU  village  à  peu  de 
distance  de  cette  ville.  Nous  étions  quatre-vingts 
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personnes  ;  les  dames  étaient  vêtues  en  blanc  avec 
des  ceintures  et  des  cocardes  aux  couleurs  de  la 
Nation.  A  midi  52  minutes  ^  moment  où  nous 
avons  calculé  que  le  soleil  passait  sur  votre  méri- 
dien ^  un  coup  de  canon  a  été  tiré  ^  et  les  dames 
ont  chanté  un  chœur  dont  les  paroles  analogues  à 
la  circonstance  étaient  de  M.  S*** ,  mon  con- 
frère. M.  Klopstock ,  qu'on  nomme  avec  raison 
le  Milton  de  T Allemagne^  a  lu  à  rassemblée  deux 
odes ,  dont  l'une  surtout  a  obtenu  les  plus  vifs  ap- 
plaudissemens.  Ce  bon  vieillard  pleurait  de  joie  en 
les  récitant  >  le  feu  de  la  jeunesse  animait  ses  vers 
et  lui-même.  Le  docteur  Reimarus  a  prononcé  un 
discours  plein  d'énergie,  quoique  simple.  Nous 
avons  ensuite  dansé ,  dîné ,  chanté ,  et  puis  encore 
dansé;  notre  joie  était  pure  et  sans  mélange,  les 
sentiméns  de  patriotisme  et  de  liberté  étaient 
universels  parmi  nos  convives. 

Nous  avons  formé  un  club ,  nous  nous  rassem- 
blerons le  14  ^^  chaque  mois;  dans  ces  séances 
le  pré^dent  fera  l'historique  des  progrès  de  la 
philosophie!  pendant  le  mois  précédent  y  nous 
réunirons  les  journaux  étf  les  ouvrages  nécessaires 
pour  cet  objet.  Ce  àera  peut-être  encore  quelques 
années  vox  clamantis  in  desertt) ,  mais  le  temps 
de  r Allemagne  arrivera ,  et  peut-être  est-il  à  dési- 
rer qu'il  n'arrivé  pa^  avant  que  les  lumières  aient 
rendu  ces  contrées  dignes  de  la  liberté ,  car  nous 
sommes  encore  un  peu  arriérés;  quand  je  dis 
nous,  j'excepte  les  Hambourgeois.  Fortunatos 
nimiîun  si  sua  hona  nôrint*  Je  suis,  etc. 
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Le  Despotisme  dévoilé  ^  ou  Mémoires  de  Renri^ 

Masers  de  Latude ,  détenu  pendant  trenle-r 

cinq  ans  dans  différentes  prisons  d'État ,  re- 

.  digéssur  les  pièces  originales  par  M.  Thierry^ 

.  Avocat  y  membre  de  plusieurs  académies. 
Dédiés  à  M,  de  La  Fayette.  Trois  vol.  in- 12, 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  ha  Mort  de  César 
de  Voltaire , 

Mortels ,  respectez  Rome^  elle  n'est  plus  aux  fers- 

•  On  trouve  à  la  tête  du  premier  volume  le  por- 
trait du  héros  de  ces  Mémoires  très-bien  gravé  par 
Canu  d'après  un  portrait  de  M.  Vestier;  on  lit  au 
bas  les  mauvais  vers  que  voici  : 

.  Victime  d'un  pouvoir  injuste  et  criminel 
Masers  dans  les  cachots  eût  terminé  .sa  vie  ^ 
Si  Fart  du  despotisme  aussi  fin  que  cruel 
Avait  pu  dans  ses  fers  enchaîner  son  génie» 

Ces  Mémoires,  à  travers  beaucoup  de  répéti- 
tions et  de  détails  fastidieux  ^  offrent  une  foule  de 
peintures  pleines  d'énergie  et  de  sensibilité  ;  c'est 
un  exemple  terrible  de  tous  les  maux  ^  de  toutes 
les  peines ,  de  toytes  les  injustices ,  de  toutes  les 
atrocités  que  l'abus  du  pouvoir  peut  amasser,  sur 
une  seule  tête.  ;  c'est  encore  un  exemple  instructif 
des  ressources. et  des  copsolations  que  trouve  une 
âme  active  au  milieu  des  horreurs  toujours  renais- 
santes de  la  captivité  la  plus  longue  et  la  plus  péni- 
ble; c'est  peut-être  encore  un  des  exemples  les 
plus  touchans  de  la  puissance  avec  laquelle  une 
'  vertu  simple  et  pure  parvient  à  triompher  des  plus 
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grands  obatacles  .lorsqu'elle  est  armée  de  courage 
et  de  modération,  de  patience  et  de  fermeté.  Les 
principaux  faits  contenus  dans  ces  trois  volumes 
^t^ient  déjà. connus  par  |le  précis  qu en  avaient 
donné  M  M.  de  La  Croix  et  de  Comèyras  dans 
les  Mémoires  qu'ils  firent  pour  obtenir  la  liberté 
du  malheureux  prisonnier;  nous  avons  eu.  Thon- 
neur  de  vous  en  rendre  compte  dans  le  temps  ; 
mais  tous  ces  faits  se  trouvent  développés  ici  avec 
des  circonstances  qui  en  augmentent  infiniment 
Fintérêt ,  et  quoiqu'un  pareil  fonds  eût  pu  être 
traité  en  moins  de  trois  volumes ,  la  lecture  en  est 
assez  attachante  pour  en  faire  pardonner  et  les 
négligences  et  les  longueurs.  M.  Thierry  n'est 
pas  le  seul  rédacteur  de  l'ouvrage ,  on  nous  ast- 
ôure  que  M.  le  chevalier  dePoujas  en  a  composé 
|ine  grande  partie  ;  ce  jeune  homme,  que  les  suites 
de  la:petite-^vérole  ont  rendu  aveugle  à  dix-neuf 
ans,  est  neveu  de  M.. le  cardinsd.  de  Bernis;  il  y 
a  plusieurs  années  que,  pour  adoucir  son  infortune) 
il  s'est  attaché,  par  l'amilié  la  plus  tendre  et  M.  de 
Latude  et  sa  vertueuse  protectrice  la  dame  Le-  * 
gros. 
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Db  V Insurrection  parisienne  et  de  la  Prise  de  ta 
Bastille ,  discours  historique  pmnoncé  par  ex- 
trait dans  F  Assemblée  nationale ,  par  M.  Du-- 
saulxy  de  l^ Académie  des  Belles^Lettres ,  Pun 
des  Électeurs  réunis  le  \  ^  juillet  ^  Représentant, 
de  la  Commune  de  Paris,  et  Pun  des  Commis- 
saires actuels  du  Comité  de  la  Bastille.  Un 
Toiume  m-S%  avec  cette  épigraphe^  tirée  de 
la  traduction  que  Tauteur  a  faite  des  Satires 
de  Jurénal  : 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  fiction^  mais  d'un  &îr. 

L'ouvrage  est  dédié  aux  soldats  patriotes  ras* 
semblés  à  Paris  pour  la  Fédération  ^nérale  le  14 
juillet  1790^  et  cette  dédicace  est  signée  modes- 
tement Dusaulx^  sexagénaire  (i). 

SiFon  arait  eu  le  projet  formel  de  répandre  du 
ridicule  surie  grand  événement  de  la  prise  de  la 
Ba^tUe,  il  eût  été  difficile  de  s'y  prendre  mieux 
que  ne  la  fait  M.  Dusaulx ,  avec  b  meilleure  in-^ 
tendon  du  monde  d*exali«r  jusqu'au  Iroisièinc 
ciel  une  conquête  que  les  circoiistances  ont  ren* 
due  aussi  facile  dans  le  fait  qu  elle  a  été  merveil- 
leuse en  apparence.  Il  faudrait  trop  mulùplier  les 
citations  pour  donner  une  juste  idée  du  carac- 
tère vraiment  original  de  cette  étrange  produc- 
tion; nous  nous  bornons  à  la  recomniander  à 
nos  lecteurs  comme  un  monument  historique  as- 
sez remarquable  d'abord   par  l'impartialité^  du 

(i)  On  sait  qu'il  est  bcancoop  plus  près  de  ioixaiite-dix  ans  <jiia 

4e  «oixante* 
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moins  par  la  bonhomie  avec  laquelle  les  faits  y 
sont  rapportés  ^  mais  beaucoup  plus  curieux  en- 
core, quant  au  sl^le^par  le  mélange  le  plus  în-  ' 
concevable  de  niaiserie  et  d'enthousiasme ,  d'éner- 
gie  et  de  platitude* 


W*         I        t 


Lettre  de  M.  Céruttia  messieurs  les  Rédacteurs 
du  Moniteur  Universel  y  au  sujet  de  quatre 
scènes  scandaleuses  arrivées  au  Palais-Royal, 
suivie  d'une  Lettre  à  M.  Cérutti  renfermant 
vingt'Un  griefs  contre  M.  Necker^  Brochure 
iii-8* 

Cettre  lettre  attribue  assez  franchement  les  nou- 
velles insurrections  que  quelques  esprits  factieux 
ont  cherché  à  exciter  dans  la  Capitale  au  mouve^ 
mefnt  naturel  de  ce  Palais-Royal  ou  anti-Royal  que 
Von  a  si  bien  nommé  la  Caverne  d'ÉalCy 

Hic  vasto  Dux  OEolus  antro  y  etc^ 

On  pourra  juger  de  l'importance  des  vingt  et  un 
griefs  contre  M.  Necker  par  celui-ci  : 

c<  Est-il  dans  ce  siècle  égoïste  un  philosophe  plus 
»  personnel  que  celui  qui,  mena.cé  d'être  assailli 
»  et  immolé  par  la  populace  aveugle,  a  répondu: 
»  Quelle  vienne j  elle  me  trouvera  travaillant 
»  pour  son  bonheur.  Est-il  permis  à  un  Ministre 
»  moderne  de  ressembler  à  l'antique  Aristide , 
»  à  l'antique  Phocion,  à  tous  ces  héros  de  la  Grèce 
»  qui  aimaient,  qui  servaient  le  peuple  en  tom- 
))  bant  sous  ses  coups  et  bravaient  le  supplice  en 
^)  plaignant  les  assassins  ?  » 

.5.  3o 
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Coriï  cVune  Lettre  de  M.  Prévost^  membre  de 
t Académie  de  Berlin ,  a  iin  ami  de  fauteur 
des  Premiers  Principes  du  Système  social  ap- 
pliqués à  la  Révolution  présente. 

J'ai  lu  demîèremenl,  Monsieur,  un  écrit  pro- 
fond et  ingénieux  qui  m'a  suggéré  quelques  re- 
marques dont  j'ai  cru  devoir  faire  part  à  l'auteur. 
Comme  e^est  un  sujet  intéressant^  je  vous  envoie 
la  copie  de  ma  lettre. 

A  Monsieur  '^^*. 

«  La  dernière  partie  de  votre  ouvrage,  qui  est 
toute  en  application^  est  certainement  d'un  bon 
observateur^  et  il  faut  qw  vous  ayiez  fait  un  voyage 
à  Paris  po^ur:  avoir  si  bien  analysé  les  re«$^rt8>de 
laJElévolutidn%  Je  ne  me  range  pas  toutràrfait  sous 
vos  étendards,,  mais  J€  ne.  pui»  m  empêcher  de 
reconnaître  la  justesse  de  vos  réflexions  ;  je  trouve 
seulement   que  le  derniçr  résultat  auquel  elles 
aboutissent^  qui  est  celui  qu'annonce  votre  épi- 
graphe (i),  sent  un  peu  trop  le  découragement 
Quant  au  Gouvernement  présent^  c'est  sans  doute 
une  expérience  hardie;  mais  si  la  Nation  s  y  at- 
tache,  il  pourra  subsister,  car  de  tous  les  prin- 
cipes le  plus  vrai  peut-être,  c'est  que  l'amour  de 
la  Constitutioti  en  fait  le  mérite.  Par  cette  raison , 
je  pense  que  les  bons  esprits  doivent  plutôt  ré- 
former que  détruire  dès  qu'une  fois  la  Révolution 
est  exécutée,  et  je  mois  avec  admiration  le  Mi- 

» 

(i)  For  lorms  of  goTemment,  let  Tools  contest, 

Whate'er  is  htst  admiaistred  b  Lest. 
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bistre  dont  la  téputatioû  intéresse  tous  ïes  hon^ 
né  tes  gens  embtasser  avec  chaleur  et  franchise  les 
principes:  actuellenient  consacrés  :  ic'^^t  ceuK-Ià 
désormais  qui  doivent  servir  de  ba^e,^  c'est  en 
relevant  sur  ces  ^ppujs ^  dav«nu^  plus  feruies  de 
jour  en  Jour ,  qu'on  dpit  réparer  Fiedifice*  La  pre- 
mière opération  qui  serait  le  friiit  d'^H^.Héviolu- 
tion  contraire  serait  iocQnt^tableniinat  une  des- 
truction ;  et  au  miJîeii  de  tapt.de  raixiieS'On  aurait 
pei^e  à  reconnaitrei  les  traites  d'uli  .éditée  .J'gi 
toujours  pensé  et  )e  penserai  toujours,  précisé- 
ment ce  qu  énonce  <ette  période  ^  p^ge  139.,  les 
périls  et  les  malheurs..^  croient  les  dingcr;  mais  il 
est  des  esprits  témér akes ,  spit  par  intérêt  ^  sait 
par  ignorance  >  Kipi  se  jetteo/t  jsans  ]^é«|iter  daçs 
tous  les  hasards  des  Révolutions^  ^t  :quji  forcent 
les  esprits  sages  à  suivre  rio^tu^si té  4e  leurs 
mouvemens.  M  est  aUssi  des  gc^ies  supérieurs  q^i^ 
mus  par  ambition  ou  par  des  sentii^^n^  n^bljes  et 
dé^ntéressés^  s'élèvent  au-de»5us  de  tpute^  les 
terreurs  vulgairies,  et  ne  craigtaent  point  de  -tra- 
verser des  noiers  orageuses  pour  gagner  ^^  j)ort  as-* 
«uré,  *Qu€fl  quç  s<wt  le  prmcipe  (juiai  piioduit  une 
ï\évoluti<w ,  il  faut  désirer  qu  elle  spit  pr<wnpteJîi^e^t 
-décidée*  Une  Révolutic^  cta»t  un  passage,  d'iui 
gouvernement  à  \m  autre  ^  il  y  a  nécessaireipe^t 
un  instant  d'anarchie ,  ^t  pour  des  etçes  dont  la 
rie  est  de  plusieurs  siècles^  un  înstwt  pefut  être 
de  quelques  rnoîs  Ou  même  de  queUjUes  années* 
C  est  cette  malheureuse  période  quil  iaut  accour- 
cir  par  toutes  sortes  de  wojrçns ,  çt  lorsqu'apr^s 

3o« 
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quelques  instans  de  résistance  la  fortune  s'est  dé- 
clarée,  on  doit  mettre  son  patriotisme,  son  cou- 
rage, sa  vertu,  à  faire  le  sacrifice  de  ses  anciennes 
habitudes  ^  et  s'unir  du  cœur  à  la  nouvelle  Cons- 
titution :  ce  n  est  pas  changer  de  principes,  c'est 
tenir  constamment  au  grand  principe  de  l'ordre 
social  dont  vous  avez  si  bien  développé  le  sys- 
tème. Si  M-  Mounier ,  si  M.  de  Lally-Tolendal 
n'eussent  point  suivi  un  système  de  décourage- 
ment ,  ils  auraient  repris  quelque  influence ,  et  le 
nombre  des  excellens  esprits  n'eût  pas  été  dimi- 
nué dans  le  corps  revêtu  de  la  plus  grande  puis- 
sance; c'est  en  s'unissant  au  Gouvernement  et  non 
en  s'en  séparant,  c'est  en  affichant  l'attachement 
aux  principes  avoués ,  et  non  en  exprimant'  sans 
cesse  son  humeur  et  son  mécontentement,  qu'on 
peut  se  flatter  d'inspirer  des  vues  modérées ,  de 
corriger  les  erreurs,  de  ramener  enfin  ou  de  main- 
tenir cette  constante  influence  des  honnêtes  gens 
de  la  Nation  (pour  parler  comme  vous)  ou,  pour 
parler  comme  Platon,  des  Citoyens  bons  et  beaux j 
(  en  donnant  au  mot  x«xoç  toute  son  emphase)  qui 
seule  peut  sauver  la  République  j  c'est  là  ce  que 
nous  avons  bien  reconnu  dans  les  dissensions  qui 
ont  eu  lieu  si  souvent  entre  les  Citoyens  et  h  pe- 
tit conseil  de  notre  petite  Cité.  Que  serions-nous 
devenus  et  que  deviendrions -nous  encore,  si, 
dans  les  passages  si  rapides  de  l'aristocratie  à  la 
démocratie,  ou  de  celle-ci  à  la  première,  on  n'a- 
vait avoué  le  Gouvernement  établi  et  qu'on  eût 
coQsUtmnient protêt  contte  ses  opérations ?..., 
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A  ceux  qui  se  pbiguent  avec  trop  d  amertume  des 
excès  de  la  Liberté  je  répcmds  intérieurement  : 
Etes-yous  bien  assurés  que,  pour  obtenir  ce  juste 
niilieu  qui  fait  Tobjet  de  vos  désirs ,  il  n'ait  pas 
fallu  passer  par  quelques  oscillations  et  traverser", 
un  peu  le  but?  L'histoire  semble  justifier  cette  ré- 
ponse. Ce  rfa  pas  été  sans  de  violens  excès  que 
TAngletaré  est  arrivée  â  cette  belle  combinaison 
oix  brille  tant  de  sagesse....  Ainsi ^  en  s  attachant  à 
une  Constitution^  on  la  rend  meilleure  ^  i"  parce 
que  cela  même  supplée  à  ses  défauts  ;  2''  parce 
qu  on  tempère  par  une  activité  continuelle  les 
vkes  que  ne  feraient  qu  aggraver  le  découragement: 
et  la  résistance. 

Sur.  la  prelniière  partie  de  l'ouvrage  ,  qui  est 
toute  de  principes^  je  ne  me  permettrai  qu'une  re- 
marque^ c'est  qu'en  divers-  endroits  vous  me  pa- 
raissez imbu  ^es  principes  du  ^stème  que  Smith 
appelle  mercantile ,  et  cela  me  parait  vous  entrai-» 
ner  dans  quelques  conséquences  qui  ne  peuvent 
se  soutenir.  Par  exemple,  je  ne  crois  point,  p.  19^ 
que  le  luxe  aUmènte  le  pauvre  ;  le  luxe  n'est 
<^'une  consommation  du  produit  d'un  travail  ;  la 
richesse  n'est  que  le  produit  du  travail  :  ainsi  le 
luxe  «e  produit  que  pauvreté  ;  voilà  pour  la  Na- 
tion. Pour  l'individu ,  si  le  luxe  était  contenu  pat 
leé  niœurs  dans  dé  justes  bornés ,  le  riche  aurait 
un.  excédant  considérable  de  revenu  annuel  qui 
mettrait  en  activité  un  grand  nombre  de  bras  ; 
cea  bras  s'emploieraient  premièrement  à  l'agricul- 
ture ^  secondement  aux  manufactures  d'utilité.  Il 
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en  résulterait  une  grande  abondance  des  denrées 
nécessaires ,  un  supeiilu  de  prodoctians  utiles  à 
échanger  contre  cetlesdes  étrangers  ^.auxquelles 
des  ciix^ÔA  stances  reldtWes  au  soL,  au  climat  ou  à 
d'autres  causes,  ne  pern:iettraient  pas  de  s'appli- 
quer :  mais  le  luxe  augmente  sans  -mesurelin^- 
lité  inévitable^  et  la  rend  phis  sensible*  Le  luxe 
qui  conviendrait  à  tous  serait  celui  que  •  tous  p^rta* 
géraient  jusque  un  certain  point,  ou  du  moins 
qui  ne  serait  pas  foofné  à  un  très^petit  nombre 
d'individus  ;  c'est  celui  qui  règne  chez  les  peuples 
dévoués  à  lagrîculture  et  qui  jouissent  d  une  const 
tltution  libre,  et  iL ne  consiste  p^  dans  Tostenta^ 
lion  ni  dans  les  jouissances  raffinées»  Le  fsirte  de. 
la  représentation ,  le  luxe  dont  lol^etest  le  mcnns 
frivole,  est  ensuite  le  moins  nuisible ,  quoiqu'ille 
soit  beaucoup ,  et  cehii  qui  n  occupe  que  des  ma^ 
nuifactures  éphémères ,  dont  les  }oiQSsances  ne 
soht  fbnrdées  que  sur  la  mode  et  sur  des  ouvrages 
très-^fragiles  et  de  courte  durée ,  appauvrit  plus 
qu^  tous  les  autres  la  Nstioit  qui  s'y  .livre  ;  cest 
aussi  cette  dernière  espèce  de  luxe  qui  fait^^oJ|rir 
le  plus  de  risque  aux  ouvriers  qu'elfe  oociq^e,  et 
qui  rettd  plus  préeaires  leurs  ressources  et  leur 
existence..»  Je  ne  suis  pas;  non  plus  du  tout  de 
Ta  vis  de  M*  Dubucq,  page  '5i>  Le  moyen  d-af- 
fermir  la  prospérité  m  est  pas  d  encourager,  c'est 
seulement  de  ne  pas  décourager  :  toutes  leS'  fois 
qu'on  se  mêle  d'encourager  on  décourage;  c'est 
ce  qui  résulte  bien  clairement  de  la  théorie  et  de 
IVxperiencee  fîàv  celle-ci^  on  voit  coinbien  par^ 
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tout  et  surtout  en  France,  amis  ce  vain  nom  d'enr 
couragement^  qh  a;  entravé  rûa^dustrieuse  activité  > 
qui  naît  assez  toute  seule  de  lintéc^t  des  partic^r 
lier^;  et  la  tliéorie  la  plus  saine^  la  plu^  claire  ^  la 
p}u$  simple ,  dit  as^ea^  q^  ^t<3  esp^cç  d!eacQiu:i)r 
gement  qui  ne  naît  pa&de.la  pâture  di^s  cbo^s  fai,t 
dériver  les  capiUuXi  et  ractiyjité  vers,  d^  objets 
moins  productifs  quç  ceu:ik  vî^s  ]i(çsg|Ji5ls  ils  ae. se- 
raient portée  par  leur.  cQ\ird^turelr  Li^  ^th.éprjie  et 
lexpérience  font  comprendre  également  les. mp^ 
tifs  qui.sugg/èrent  au3$:rn)archûmJs  et  ^^ux  i^anufac- 
turiers  ces  jdées  d'eppouragçniçnt,  *p^r  Içsqi^lles 
ils  offQsqueatles.Gqiivesi^j^ns,  ^  ]i^s.|Ënga£ent 
4  diriger  leursr  vues  iet  Jkurs  :^èglemjQHs  v^s  uor 
térêt  d!un  petit  nombre.^.et^à  s^EP^Byeclç? jeqmpa- 
gnes  à  Tavantage  souvent  mal  entendu  dea  villes.»... 
A  la  page  82 ,  je  craisjju'il  serait  plus  vrai  de  dire 
.que  les  peuples  qui  s'enrichissent  leplusLpajept  lie 
plus,  et  ce^ parce  qu'on  demande  ji  çelpi/qui  a. 
Si ,  par  exemple ,  la  .Savoie  pouvait  payer  quatre 
fois  plus^  il  n'est  pas  douteux  quelle  le  feroil  ;  elle 
paye  tout  ce  qu'elle  peut  pay e:r ,  çt  cela  l'appauvrit 
très-sensiblement..^  Et  à  la  page  83,  ces  Jrais  de 
perception  n  étant  point  enlevés  à  la  richesse  nt^ 
tionale..,^  Et  comment  ne  lui  sont-ils  pas  ^enlevés? 
§i  la  richesse  nationale  n'est  que  le  produit  du  tr^vâjl 
de  la  Nation,  tqut  çç  que  vbus  dijssipez  en  frais  de^ 
perception  n'est-il  pas  une  partie  de  cette  richesse? 
Les  bras  et  l'argeçt  que  vous  y  appliquez  n'au* 
raient-ils  pas  été  productifs  ailleurs? 

Pot^r  finir,' je  prendrai  la  liberté  de  faire  deuit 
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remarques  de  style, Tune  tout-à-faît particulière, 
et  l'autre  un  peu  plus  générale  :  page  98,  en  res- 
sortent,  ne  faut-il  pas^  ressortissent ?  page  1 16, 
et  si  Vesprit  public  pouvait  perfectionner.  Toute 
cette  phrase  ne  me  parait  pas  tout-à-faît  claire, 
et  il  m'est  arrivé  plus  (f  une  fois  d'en  rencontrer 
qui  m'ont  arrêté  par  la  miême  raison ,  ce  qui  m'a 
d'autant  plus  surpris  que  c*est  un  des  mérites  du 
style  de  cet  ouvrage  de  réunir  lar  parfaite  clarté  à 
la  profondeur  de  la  pensée. 

J'ai  usé,  comme  vous  voy<5»^  d'une  extrême 
liberté  dans  ma  critique ,  ti  (  pour  abréger  )  j'y 
ai  pris  le  ton  affirmatif.  Vous  voudrez  bien  le 
Corriger  par  des  réserves  sous-entendues,  et  croire 
que  je  sous-^ntends  un  plu^s  grand  nombre  d'éloges 
et  de  remercîmens.  » 


N 


Piscotins  sur V Education  de  M.  le  Dauphin  et  sur 
If  Adoption ,  par  madame  de  Brulartj  ci-devant 
madame  de  Sillerjr ,  ci^devant  madame  de 
Genlis ,  gouvernante  des  Etifans  de  la  Maison 

'  d'Orléans.  Brochure  in-8'. 

L'objet  de  ce  discours  est  de  prouver  qu'une 
]Vation  libre  a  le  droit  de  surveiller  Téducation 
du  Prince  qui  doit  la  gouverner ,  qu'elle  en  doit 
Connaître  tous  les  détails,  que  les  moyens  de  lui 
donner  journellement  cette  connaissance  sont 
simples  et  d'une  facile  exécution,  et  que  sans 
cette  condition  équitable  et  nécessaire  toute  lé- 
gislation contraire  au  despotisme  sera  privée  de- 
là seule  base  qui  puisse  la  rendre  inébranlable. 
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Comment  dans  une  pareille  discussion  ne  pas 
se  rappeler  d  abord  rexemple  dontié  par  la  Suède? 
On  s'est  bien  gardé  dy  manquer;  mais  en  louant 
la  diète  de  1746  d'avoir  cru  avec  raison  qu'elle 
ne  pouvait  affermir  sa  liberté  qu'en  s'occupaat 
des  moyens  de  donner  au  Prince  royal  et  aux 
aiitres  Princes  héréditaires  une  excellente  éduca- 
tion ,  l'on  se  permet  d'observer  que  si  l'idée  était 
juste  ,  les  moyens  furent  mal  choisis;  s'arroger  le 
droit  de  nommer  les  instituteurs ,  tracer  elle-même 
tan  plan  d'éducation,  c'était  sans  nécessité  usurper 
des  droits  sacrés ,  et  avilir  à-la-fois  la  Majesté  royale. 
et  la  dignité  paternelle. 

On  examine  avec  beaucoup  de  sévérité  diffé* 
rens  articles  du  plan  d'éducation  donné  par  les 
Etats,  et  après  avoir  reconnu  qu'il  contenait  quel- 
ques excellens  principes,  on  finit  cependant  par 
s'écrier  d'une  manière  très -pathétique  :  «  Mais 
quel  a  été  le  résultat  de  cette  éducation  ?•••  Xe 
renversement  total  de  la  constitution  nouvelle. 
L  élève  de  ce  gouverneur  tiottimé  par  les  Etats 
est  aujourd'hui  un  Monarque  absolu.  Ah  1  j'oserai 
le  dire^  ce  Prince  qui  dans  toute  sa  conduite,  a 
montré  une  si  profonde  connaissance  des  hommes, 
tant  d'humanité,  des  talens  si  distingués >  une 
âme  si  sensible  et  si  généreuse ,  n'était  pas  fait 
pour  devenir  un  despote ,  et  pour  préférer  une 
renommée  passagère  à  cette  gloire  in^ranlable 
et  pure  qui  n'est  fondée  que  sur  la  justice  et  la 
vertu.  L'histoire  de  ce  Prince  prouve  combien 
étaient  vaines  et  insuffisantes  les  précautions  prises 
par  les  Etats  relativement  à  son  éducalion.sM 
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Voici  celles  que'propose  aujourd'hui  trèssérieu- 
sement  madame  de  Brulart  pour  empêcher  M.  le 
Dauphin  de  suivre  un  jour  l'exemple  ti;op  dange- 
reux et  trop  séduisant  de  Gustare  111. . 
.  !•  Qu  avant  tout ,  le  plan  d'éducation  fait  avec 
le  plus  grand  détail  soit  imprimé  et  rendu  public^ 
ce  qui  déjà  donnera  à  la  Nation  une  connaissance 
préliminaire  et  générale  qu  elle  n'a  jamais  eue  sur 
cetobjet, 

3:^.  Qpeie  Gouverneur  ( ou  la  Gouvernante), 
aussitôt  que  le  Prince  sera  remis  entre  ses  mains, 
iàsse  un- journal  intitulé  Journal  de  t Éducation 
de  M.  le  Dauphin.  Ce  journal  imprimé  publique- 
ment paraîtrait  tous  les  mois  ^  et  serait  conçu  de 
cettt^. manière  :.  I^e  premier  numéro  présenterait 
le  tableau  ou  le  jdan  d  études  des  journées ,  l'em- 
ploi de  toutes  les  heures ,  occupations ,  récréations, 
promenades,  etc.,  plan,  fixé  invariablement  pour 
tous  les- jofurs^  et  détaillé  de  tdle  sprte  que  chaque 
citoyen  en  cottfiuUant  ce. tableau  pût  savoir  à  toute 
hente  de  que  ferait  un  enfant  si  précieux...*  En 
outre  il  faudrait  au  bout  de  chaque  année  que  le 
Gouverneur  fît  paraître  un  autre  volume  de  quatre 
ou  cinq  cents  pages  qui  contiendrait  tous  les  ex,- 
traits  faits  pour  M.  le  X)auphin  dans  le  cours  de 
cettean^e  passée  ^  avec  les  réflexions  critiques  et 
morales  sur  ces  oi^rages  ;  secondement  des  des- 
criptions et  un  comptie  détaillé  des  manufactures, 
monumens,  etc.,  qu'aurait  pu  voir  M.  le  Dauphin 
durant  cet  espace  de  temps.  On  joindrait  à  ce  vo- 
lume un  autre  volume  renfermant  les  extraits  £ails 


^  « 
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par  M.  le  Dauphin ,  aâisi  que  $es  compositions  f 
ayant  en  note  ou  en  marge  les  critiques,  remar- 
ques, et  observations  du  Goiiverpeur»  Voilà  pour 
le  public.  MaisiJl  3^râit  à  désirer  .qi^ie  le  Gouver- 
neur fit  eacore  un  autre.  JQurnal  particulier  qui 
contiendrait  toutes  le»  fiautea  et  Routes  les  bonnes 
actions  dé  ^on  élève  >  avfc  les- Réprimandes  et  les 
réflexions  du  GouVerneuç  ;  et  c^t  ouvrage,  qu'où 
ne  ferait  point  imprimer ,  après  avoir  passé  sous 
Us  y^ux  du  Roi  et  de  la  Reipe  ^  serait  déposé  entre 
les  mains  d'un  tribunal  nommé  à» cet  effet,.de  sorte 
que  CCS  ouvrages  tant  .publica^  que  particuliers 
réunis  ensemble  compléteraient  le  compte.k  plus 
exact  de  l'éducation ,  etc»  5'il  échappait  au.  Gouf 
semeur  une  phrase  équivin^ue,  un,  principe  sus* 
ceptible  d'une  interprétation  dm»gereuse>^âce  à 
la  liberté  de  la  presse,  on  ne  manquerait  p^s  de  le 
relever  et  d'obliger  Tautéiir  â  s'expliquer  .mieux. 
On  dira  peut-être  qu'on  expc^rait  ainsi  \e  Gpu- 
verneur  à  des  désagrémens^  k  des  outrages  cjui 
aviliraient  sa  personne  et  son  emploi*  Celte  ol^jet- 
tion  aurait  été  dune  grande  force  dans  l'opinioij 
générale  il  y, a  dix-huit  mois,  mais  nous  iayons  vu 
finir,  le  i4  juillet  1789,  le  siècle  des  préjugés  nui- 
sibles et  ridicules.  On  veut  bien  excepter  dans  une 
jaote  celui  qui  autorise  les  duels,  mais,  en  atten- 
dant qu'il  soit  anéanti  comme  les  autres,  on  sou- 
tient que  la  Nation  devrait  une  couromie  civique 
à  M.  Grouvelle,  qui  vient  de  préparer  ce  triomphe 
de  la  raison  et  de  Thumanité  par  son  excellent  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  J4re$se  du  Bailliage  dt^^^ 
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à  M.  de^^f  Député  à  FAsàemblée  nationale ,  sur 

son  duel. 

Le  morceau  sur  FAdoption  offre  des  idées 
moins  nouvelles  ;  on  y  considère  la  loi  de  l'Adop- 
tion comme  la  plus  utile  que  Ton  puisse  rétablir 
pour  épurer  les  mœurs  et  perfectionner  l'éduca- 
tion. Introduite  dans  les  Gaules  avec  les  Romains , 
la  loi  de  l'Adoption  y  subsista  long-temps ^  on  en 
retrouve  encore  quelques  tracer  dans  plusieurs 
provinces  du  Royaume.  La  condition  qu'il  parait 
le  plus  essentiel  d'imposer  à  l'adopté  est  celle  dé 
prouver  juridiqnement  sa  naissance,  c'est-à-dire, 
qu  il  eist  issu  de  parens  unis  par  des  nceuds  légi- 
times. On  sent  assez  combien  ce  règlement  est 
nécessaire  pour  prévenir  des  abus  et  des  désordres 
qui  seraient  également  funestes  à  la  société  et  aux 
mœurs. 

Tacite,  nouvelle  traduction  par  M.  Dureaa  de 
LàMalle,  associé  étMnger  a  V Académie  d^ An- 
gers. Tyoîs  volumes  in-8°. 
Cette  traduction ,  fruit  de  plus  de  vingt  ans  de 
travail,  est  précédée  d'un  excellent  discours  pré- 
liminaire dans  lequel  on  développe  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  clarté  quelle  fut  la  véritable  cons- 
titution de  Rome  à  l'époque  où  commence  l'hîs- 
toire  de  Tacite. 

Le  plus  grand  reprocbe  qu  on  ait  à  faire  au  nou- 
veau traducteur ,  c'est  de  laisser  trop  sentir  quel- 
quefois tout  ce  qu  il  lui  en  a  coûté  d'effort  et  de 
peine  pour  vouloir  atteindre  à  l'énergie  et  à  la 
précision  de  l'original.  On  désirerait  souvent  dans 
son  stjle  plus  d'aisance,  plus  de  naturel. 


rfll  I  I    **■ 
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Suite  des  Lettres  sur  f  Angleterre. 

Je  Tai  vu  enfin  ce  Londres  que  j'avais  tant  dér 
siré  de  voir.  En  vous  disaçii  qu'à  l'approche  de 
cette  superbe  capitale  j'ai  vivement  éprouvé  ce 
sentiment  de  joie,  de  bonheur  et  de  sécurité 
que  m'inspira  toujours  la  vue  d'une  grande  ville 
après  quelques  jours  de  voyage  ou  d'éloigné- 
ment  \  je  sais  fort  bien  qu'une  pareille  émotion 
n'a  rien  de  romanesque ,  rien  de  poétique ,  rien 
de  champêtre  surtout  ;  je  dois  craindre  même , 
que  f  sur  un  pareil  aveu ,  beaucoup  de  genis  ne 
prennent  une  assez  mauvaise  opinion  ou  de  ma 
philosophie  ou  de  ma  sensibilité ,  mais  je  ne 
veux  point  paraître  meilleur  que  je  ne  suis.  Je 
me  trouve  heureusement  ou  malheureusement 
beaucoup  plus  cosmopolite  que  èitoyen ,  et  les 
grandes  villes  me  paraissent  la  patrie  commune 
de  tous  les  hommes  indépendans  et  civilisés; 
c'est  le  centre  où  viennent  $e  réunir  tous  le$ 
talens ,  tous  les  arts ,  toutes  les  connaissances , 
toute  l'industrie ,  toutes  les  ressources  d'une  Na- 
tion ;  c'est  de  ces  grands  foyers  dç  lumière  et 
d'activité  que  se  répandent  sans  cesse  toutes  les 
faveurs  que  le  génie  de  la  civilisation  se  plaît. 
à  verser  sur  l'espèce  humaine...  Mais  ne  quittons 
point  Londres  avant  d'y  êtte  arrivés. 

Si  la  plus  belle  ville  est  celle  où  l'on  voit  le  plus 
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grand  nombre  de  vastes  bâtimens^  de  mai506$ 

somptueuses ,  de  riches  palais  ^  assurément  Pari« 

l'emporte  de  beaucoup  sur  Londres  ;  mais  si  Toû 

faisait  plus  d'attention  à  l'étendue  du  terrain 

qn  occupe  une  ville ,  à  la  régularité  de  ses  rues, 

si  la  moltipUcité  de  ses  places ,  au  specjtacle  plus 

ou  moins  animé  de  Imdiustrie  ,  de  l'aisance ,  de 

l'activité  du  peuple  qui  l'habite ,  lioodres  ^  sous 

tous  ces  rapports,  paraîtrait ,  je  crois,  Ibrt  au< 

dessus  de  Paris.  ËKceptë  l'égbse  d^  Saiot-Paul, 

belle  et  noble  imitation  de  Saint-Pierre  de  Borne; 

Westminster,  monument  rènwrqiiable  dans  le 

genre  gothique  ;  l^  palais  de  Somme^set ,  la 

Bancfue,  la  Bourse,  là  maison  du:  Lord-M^ire , 

je  n'ai  pas  wn  un  seul  édifioe  qui  mérûbe  d'être 

distingué.  Saiirt-James  ressemble  à  une  yieiJIe 

abbaye ,  ou ,  si  vou&  l'aimez  odieux,  à  de  vieilles 

casernes.   Lés  prétenilus  palais ,   nouvellement 

bâtis  par  le  prince  de  Galles  ei  le  duc  d'York , 

sont  des  modèles  de  ine^uiiieTie  ^t  de  mauvais 

goût.  Les  salles  die  spectacle ,  assez:  commodes 

quant  à  rintérieor,  rie  présentent  au  dehors  que 

l'aspect  fie  nàséraWeB  jeiix  de  paume.  Le  Re- 

nela^h  *  ie  WaB3diall,  le  P  Bthéon  ,  dont  la  dé- 

coration  intérieure  est  assez  riche ,  oe  peuvent 

<etre  cités  comme  ouvragés  d'arcbiHecture. 

Hé  bien  ,  en  com^nsint  de  tout  ceia  sans  au- 
cune pré  venlton,  je  ne  puis  vmis  exprimer  à 
quel  point  le  premier  aspect  de  la  ville  de  Lon- 
dres m'a  paru  singtriîer,  rettiarquable,  impo- 
*sant.  L'espèce  d'uniformité  qui  règne  dans  les 
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bâtimefls  les  ênibellifisaDt >  pour  ainsi  diré/rtin 
par  Ta^tré  >  semble  suppléCT  à  tout  ce  qui  leur 
manqtje  d'ofnetneht  et  de  magnificence.  La  lar- 
geuF  ^e  la  plupart  <les  rues  ■,  Fe^rtrémc-  commo-- 
dite  des  trottoirs  ,  la  variété,  la  proprcfeév  4*ar- 
rangement,  le  luxe  ingénieux  diç  c^tte  multi-»- 
tude  innombrable  de  boutiques  de  toute  espèce 
forment  un  coup'-d'œil  vraiment  magique  >  et 
dont  il  n'est  guère  possible  de  $e  Haire  une  idée 
sans  rayoir  yu«  Tant  d'objets  à-la-fois  étalés  avec 
tant  de  rechewrbe  et  tant  de  coquetterie  attirent 
tellement  vos  regards  de  Unii  côté ,  qu'il  faut  que 
les  yeux  aient  en  le  temps  de  s'habituer  aux  illu- 
sions de  ce  spectacle  éblouissant  pour  ne  plus  en 
être  fatigués. 

Vous  savez  que  Londres  seul  fait  plus  des  deux 
tiers  du  commerce  des  trois  Royaumes  5  ainsi  la 
richess»  et  l'activité  de  ce  commerce  de  détail 
ne  vous  étonneront  guère  ;  mais  voulez-vous 
voir  une  plus  noble  représentation  des  succès 
et  des  travaux  de  la  première  des  Nations  com- 
merçantes de  l'Univers?  soiveîMfnoi  le  long:  du 
Sirand  ;  et  après  avoir  percé  la  foule  agissante 
qui  remplit  toutes  les  avenues  de  la  Douane , 
venez  vous  embarquer  avec  moi  sur  la  Tamise 
au-dessous  du  pont  de  Londres ,  et  vôgilant  sur 
ce  beau  fleuve  à  travers  les  mille  et  mille  vais- 
seaux qui  le  couvrent  de  toute  part ,  dont  les 
uns  arrivent  à  pleines  voiles  de  toutes  les  mers 
du  monde,  dont  les  autres  ne  trouvent  qu*avee 
peine  l'espace  qui  leur  est  nécessaire  parmi  les 
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cinq  ou  six  rangs  de  bâtimens  déjà  serrés  dam 
le  plus  bel  ordre  contre  Tune  ou  l'autre  me , 
vous  conviendrez  sans  doute  n'avoir  tien  vu  qui 
puisse  donner  une  plus  haute  idée  de  toute  Tau-* 
dace ,  de  toute  la  puissance ,  de  tout  le  bonheur 
de  l'industrie  humaine. 

Mon  esprit^  je  l'avoue ,  ne  se  plaît  pas  moin» 
aux  grands  spectacles  qu'offrent  les  heureux  pro- 
diges de  la  civilisation  qu'aux  tableaux  plus'  tou^ 
chans  de  la  lûmple  nature.  Gelni-^ci  m'a  trans- 
porté de  respect  et  d'admiration.  Comment  voir 
rassemblés  sous  ses  yeux  tous  les  trésors  ^  tous  les 
avantages  que  ce  beau  fleuve  assure  à  l'Angle- 
terre ,  sans  se  rappeler  la  fameuse  réponse  que 
firent  les  citojens  de  Londres  à  je  ne  sais  plus 
quel  Roi  qui^  mécontent  de  leur  conduite  à  son 
égard ,  les  menaçait  d'établir  sa  Cour  ailleurs  : 
Sire,  en  nous  retirant  la  faveur  de  votre  pré^ 
sence ,  nous  laisserez-^ous  au  moins  la  Tamise? 

Cette  réponse  >  dont  le  sens  est  aussi  profond 
que  la  tournure  en  est  originale  et  piquante^ 
me  confirme  dans  l'opinion  où  j'ai  toujours  été 
que  le  bonheur  et  la  puissance  d'un  peuple  ne 
dépendent  pas  moins  des  avantages  de  sa  posi- 
tion que  de  la  sagesse  de  son  Gouvernement, 
comme  le  bonheur  et  la  considération  d'un  par- 
ticulier ne  tiennent  pa^  moins  au  caractère  qu'il 
a  reçu  de  la  nature .  aux  circonstances  où  l'ont 
placé  les  destinées ,  qu'à  la  philosophie  de  ses 
principes  et  de  sa  conduite.  Ainsi,  croyons  bien 
que  tout  admirable  que  nous  parait  leur  Con^- 


(itùtioh  y  les  Anglais  ne  lui  doiteiit  ptis  totis  les 
biens  dont  ils  jouissent;  qu'ils  en  doivent  bean-«- 
coup  à  la  nécessité  d'étendre  leur  industrie:  e^t 
leur  marine^  à  la  situation  géographique  de  leur 
{le,  à  la  faveur  de  ses. côtes ,  à  celle  de  ce  vai^e 
fleuve  dont  les  flots  s'enorgueillissent  d'apporter 
jusqu'au  sein  des  mur^  de  leur  capitale  le  tribut 
de  toutes  les  productions  >  de  tous  les  trésors  de 
l'univers. 

-A  cette  réflexion  en  àjoùteraî-^-je  utfe  auttef,? 
que  les  avantages  résuhans  du  sol  et  de  la  piosi-^^ 
tion  étant  les  pliïs  sûrs  ^  les  plus  réek ,  uae  e6ns<* 
tttution  dans  laquelle  ces  avantages  se  trou^e'^ 
raient  négligés ,  ou  mêmcf ,  ce  qui  pourlrart  arfîver 
eiDcbre  ;  contrariés  ttè^grièvement  /  serait  san^ 
doute  de  toutes  les  constitutiofis  la  plus  absurde^ 
la  plu^  funeste?  Nonf ,  daôs  6e  moment  vous  se- 
riez tenté  d'attribuer*  de  pareilles  remarques  a 
)e  ne  sais  quel  esprit  de  paMi  dont  où  ne  saurait 
trop  se  défendife;  je  me  garderai  donc  bien  de 
leur  donner  plus  d'étendue  ou  pkis  d'impor-r 
tance. 

Après  avoir  vu  de  Loûdi^eis  touf  cC  qu'où  été 
|>eut  voir  en  coui^nt  les  rues ,  les  promeâades,^ 
les  marcbés  >  le^  tavernes ,  les  café^ ,  fé  n'ar  pas' 
iniblié , . oonHppe  tous*  pouvez?  croire,  les  spec* 
tadesi  les  églises  y  les  prisoft^,  les  hôpitaux, 
The  ffùuse  ùfCommons^  and  the  Hottse  tf  Lords  y 
mais  c^esf  une^^ntré  fois  que  je  me  propose  de 
vous  entretenir  de  l'impression  que  m'ont  faite 
etk  particulier- tous  ces  difiëreos  objets^ 

5.  Si 
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'  X^e  que  je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire 
encore  aujourd'hui ,  c'est  mon  étonnement  de 
•voir  régner  au  milieu  d'une  population  immense» 
ei^  vouée  pour  ainsi  dire  à  des  agitations  p^^ 
pétuelles^  tant  d'ordre  et  tant  de  trànquiUité. 
Durant  les  quinze  jours  que  j'ai  demeuré  à  Lon- 
dres,  je  n^ai  cessé  de  courir  du  matin  au  soir;  et 
dans  les  lieux  de  la  ville  les  plus  fréquentés  j'j 
ai  rencontré  moins  de  bruit  ^  moins  d'acci- 
dens,  moins  de  querelles  que  je  n^en  vois  trop 
souvent  à. Paris  dans  une  seule  matinée;  et 
cette  police  est  maintenue  avec  huit  à  douze 
cents  hoiames*.  Il  y  a  pourtant  loin  de  c*ette  force 
ppblique  à  ceUe  de  trente  mille  gardes  natîo- 
naljes ,  tâint  soldées  que  non  soldées  ;  mais  il  est 
vrai  quQ  le  simple  bâton  blanc  d'un  Constable 
en  impose  peut-être  plus  à  Londres- que  ne.lç 
feraient  encore  à  Paris  y  d$ins  ce  moment  y  tous  les 
drapeaux  rouges  de  nos  augustes  Municipalités. 
Combien  il  faut  de  temps  à  la  loi  pour  obtenir 
ce<respect  j.  cette  autorité  qui  en  assurent  la  force 
et  l'empire  ! 

Je  vis  pourtant  un  jour  deux  hommes  se  boxer 
vig<>ureusement  ;  l'un  d'eux,  était  un  valet  de 
placé  ,  l'autre  un  garçon  ouvrier;  ils  étaient  en- 
tourés d'un  cercle  de  spectateurs  qui^  tranquilles 
témoins  f  ^'entreprirent  point  de  les  séparer  que 
le  vaincu  n'eut  demandé  merci.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  de  nos  duels  au  bois  de  Boulogne, 
mêiùe  entce  législateurs  y  puisse  avoir  été  marqué 
de  plus  de  sàng-fpoid^  de  plus  de  loyauté  que 


y 
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ce  noble  combat  à  coups  de  poing  au  milieu 
des  embarras  de  Pall-MalL 

Votre  démocratie  serait  sans  doute  un  peu 
^andalisée  de  trouver  si  souvent  à  Londres  Tépi- 
thète  de  royal  ^\ïs  Taffiche  de  toutes  sortes  de 
boutiques.  Pour  vous  consoler^  je  m'empresse 
de  vous  apprendre  qu'à  mon  retour  à  Paris  j'ai 
vu  presque  partout  cette  vieille  épithète  rem- 
placée par  celle  de  national;  et  ce  qui  m'a  paru» 
)e  vous  l'avoue ,  assez  gai ,  même  sur  l'enseigne 
d'une  des  ménageries  du  boulevard ,  au  lieu  du 
Grand  Tigre  royal,  j'ai  lu  de  mes  yeux  :  C^est 
ici  qu^on  voit  le  Grand  Tigre  national,  etc.  Il 
n'est  pas  besoin  de  vous  avertir  que  cette  ins- 
cription n'a  pas  subsisté  long-temps;  on  a  crajnt 
apparemment  qu'elle  ne  pût  prêter  à  quelque 
conamentaire  aristocratique  ;  mais  celui  qui  l'avait 
inventée  n'y  voyait  de  très-:bonne  foi  que  l'avan- 
tage ou  le  plaisir  de  faire  sa  cour  à  la  Nation. 


Bon  mot* 
Dans  1  auguste  Assemblée  il  est  sûr  que  tout  cloclic  y 
La  raison ,  chacun  l'aperçoit  : 
Le  côté  drok  est  toujours  gauche , 
Et  le  gauche  n'est  jamais  droit. 


Ferdinand,  ou  la  suite  des  Deux  Pages ,  co- 
médie en  trois  actes ,  en  prose,  mêlée  d'arrietes, 
paroles  et  musique  de  M.  Dezède  (i) ,  a  été  re- 

(i)  Lequel  a  ,  dit-on,  eu  pour  teinturiers  madame  Belcouit,  son 
sjnie ,  et  M.  de  Sauvigny  ^  d'autres  disent  le  baron  de  Jore. 

3i. 
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présentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  itafictt 
le  samedi  19  )uin. 

A  Faction  principale  de  cette  pièce  Fauteur  a  lié 
plus  ou  moiils  adroitement  plusienraf  situations 
épisodiquea  et  différentes  anecdotes  de  la  vie  de 
Frédéric  I  entre  autre»  celle  de  la  balle  <)e  mous- 
quet que  portait  pour  montre  un  de  ses  grena-^ 
diers;  elleaété  virement  applaudie;  celle  du  meu- 
nier qui  refuse  obstinément  de  vendre  son  moulin 
au  Roi ,  parce  qu'il  compte  sur  Fappui  de  la  cham- 
bre de  justice  de  Berlin>  a  fait  moins  d'effet ,  sans 
doute  parce  qu'on  était  déjà  fatigué  de  trop  d'in- 
cidensr  tout-à-fait  étrangers  au  fonds  de  Fintrigue. 

Le  caractère  bon^  mais  léger^  mais  étourdi  de 
Théodore  mis  en  contraste  avec  le  caractère  ar- 
dent et  sensible  de  son  Jeune  ami  est  d  une  con-* 
ception  heureuse ,  et  ce  rôle  est  admirablement 
bien  joué  par  mademoiselle  Carline.  Le  talent  de 
Grange  a  t&ché  de  lutter  avec  celui  de  Fleuri  dans 
le  rôle  si  difficile  et  si  délicat  de  Frédéric  ^  mais  il 
nous  a  paru  fort  inférieur  à  son  modèle.  Nous 
avons  trouvé  qu'il  ressemblait  moins  aux  bons 
portraits  de  ce  grand  Monarque  qu'au  ci-devant 
duc  d'Aumont^  qui  en  imite  si  singulièrement  le 
costume  et  le  maintien  depuis  qu'il  commande 
une  des  divisions  de  notre  Garde  nationale  ^  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  distinguer  Fo- 
riginal  et  la  co[He« 

Le  Chêne  Patriotique,  opéra    comique  en 

deux  actes  y  en  prose ,  mêlée  d'ariettes  ^  paroles  de 
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M.  Monvel  y  musique  de  M.  d'Alayrac  ^  a  été  joué 
sur  le  même  Théâtre  le  samedi  i  o  juillet*  L*idée  de 
cette  pièce  est  aussi  simple  que  son  titre.  Au  pre- 
mier acte  on  choisit  un  chêne  dans  la  forêt  ;  au 
second  on  le  transplante  dans  la  place  du  village 
pour  servir  de  monument  à  la  Liberté  reconquise 
le  i4  juillet.  A  cet  acte  patriotique  se  mêlent  deux 
ou  trois  petites  intrigues  amoureuses ,  qui ,  sans 
détourner  de  l'objet  principal^  ne  servent  qu'à 
égayer  la  fête  5  le  tout  est  terminé  par  un  beau  ser- 
ment. Cette  nouveauté,  grâce  à  l'intérêt  des  cir- 
constances, a  beaucoup  réussi,  on  l'a  du  moins 
fort  applaudie  ;  tous  les  rôles  ont  été  rendus  avec 
une  grande  vivacité.  Plusieurs  couplets  nous  ont 
paru  d'un  tour  heureux  et  facile. 

Il  y  a  beaucoup  de  prétention  et  beaucoup 
moins  de  goût  dans  une  pièce  du  même  genre , 
donnée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la 
Nation  le  14  juillet;  elle  est  intitulée  le  Journa^ 
listedes  OinbreSyOu  Momus  auxChamps  Elysées, 
par  M.  Auguste  Aude,  l'auteur  de  Saint-Preux 
et  Julie  d'Etange  ,  drame  en  trois  actes ,  repré- 
senté avec  succès  sur  le  Théâtre  de  Versailles  et 
tombé  depuis  au  Théâtre  italien. 

Exilé  des  cieux ,  Momus  s'est  avisé  d'établir  aux 
Champs  Elysées  lîn  cabinet  de  littérature  ;  il  y  dis- 
tribue gratis  toutes  les  feuilles  du  jour  et  en  fait 
les  honneurs  assez  lestement ,  car  en  parlant  de 
cette  foule  d'écrits  éphémères  lui-même  dit  : 

En  les  offrant  poiir  ixcn 
Je  lesdonnp  pour  ce  qu'ils  valent. 
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Vn  commerce  si  désintéressé  lui  procure  cepen- 
dant beaucoup  de  pratiques^et  de  ce  nombre  sont, 
comme  on  devait  bien  s  y  attendre ,  plusieurs  om* 
bres  célèbres  qui  s  empressent  de  venir  savoir  des 
nouvelles  deVétonnante  régénération  de  là  France. 
On  voit  arriver  tour-à-tour  les  ombres  de  J,  J. 
Rousseau ,  de  Voltaire ,  de  Franklin ,  de  Fabbé  de 
Saint-Pierre ,  de  Léopold  Brunswick ,  du  maré-^ 
chai  de  Fabert,  de  Le  Kain ,  de  mademoiselle  Le 
Couvreur.  M omus  a  grand  soin  de  montrer  à  cha« 
cune  le  décret  qui  peut  Tintéresser  davantage; 
mais  cette  attention  trop  répétée  ne  tarde  pas  à 
paraître  d  une  monotonie  insipide  et  fatigante.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 'tout,  ceci,  ce  sont 
les  beaux  complimens  que  Voltaire  adresse  à  Jean- 
Jacques  ;  après  avoir  fait  en  quelque  sorte  amende 
honorable  pour  tout  le  mépris ,  pour  tous  les  ridi- 
cules dont  il  Favait  affublé  de  son  vivant^  il  lappelle 
avec  respect  le  premier  Législateur  de  sa  Patrie, 
Rousseau  y  comme  on  peut  croire,  est  trop  poli 
pour  ne  pas  '  lui  renvoyer  une  partie  de  cette 
gloire,  et  l'abbé  de  Saint-Pierre  en  vient  prendre 
auisi  sa  part.  Un  divertissement  mêlé  de  couplets 
termine  enfin  la  'pièce  tant  bien  que  mal.  On  y  a 
remarqué  de  beaux  et  de  jolis  vers ,  mais  nulle 
mesure  dans  les  idées,  nul  art  dans  la  manière 
dont  les  personnages  entrent  successivement  en 
scène ,  nulle  convenance  ni  dans  les  discours  ni 
dans  le  style  qu'on  leur  prête. 

Le  sieur  Talma,  qui,  dans  la  fameuse  tragédie  de 
M.  Chénier ,  avait  si  bien  svi  composer  son  visage 
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sur  les  portraits  que  nous  avons  de  Charles'  IX , 
semble,  avoir  porté  cet  art  encore  plus  loin  dans 
le  rôle  de  Jean-Jacques  ;  vous  auriez  cru  voir  le 
sage  de  Genève  en  personne  :  cette  copie  vivante 
était  si  vraie  qu  on  eût  presque  été  tenté  de  le 
prendre  pour  Toriginal  de  toutes  les  autres  ;  que 
lui  manquait-il  donc  ?  la  parole. 


La  femme  jalouse  m  Un  vol.  in-8^ 

C  est  un  nouveau  roman  de  M.  le  vicomte  de  Se- 
gur ,  Fauteur  des  Proverbes  Drama  tiques  en  vers , 
de  la  Correspondance  de  Ninon  de  Lenclos  ai^ec 
Mm  de  yUlarceaux^  etc.  Le  marquis  de  Sénànges^ 
sous  le  prétexte  de  servir  son  ami  le  chevalier  de 
Lincour  auprès  d'une  jeune  veuve  dont  celui-ci 
est  éperdument  amoureux  ^  parvient  à  lui  inspirer 
pour  lui-même  lés  sentimens  les  plus  vifs.  La 
baronne  de  Yersac  ^  maîtresse  du  marquis  y  suit 
cette  intrigue  avec  toute  l'inquiétude ,  avec  toute 
la  |sagacité  que  peut  donner  le  sentiment  de  la 
plus  sombre  jalousie.  Peu  délicate  sur  les  moyens 
de  se  venger  y  cest  parle  chevalier  même  qu'elle 
veut  faire  immoler  son  amant.  L'événement 
trompe  sa  vengeance  ;  grâce  aux  artifices  de  la 
trame  la  plus  noire,  les  deux  amis  se  battent, 
mais  c'est  le  chevalier  qui  se  perce  le  co^ur  lui- 
même  en  se  précipitant  sur  le  fer  de  son  ami  qui 
ne  voulait  que  se  défendre.  •  .  .  Tout  ce  fonds 
a  plus  de  tristesse  que  d'intérêt ,  et  les  '  dévelop-' 
pemens  n'en  sont  ni  bien  neufs  ni  bien  variés. 
Si  M.  de  Ségur  ^  me  disait  l'autre  jour  un?  femme 
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qiii  venait  d  en  achever  la  lecture ,  si  M.  4e  Ségur 
aime  f^  faire  des  romans ,  Je  lui  conseille  plutôt 
d.en  être  h  héros  que  V auteur p 


w 


Exposé  de  la  eonduite  de  M.  le  Duo  et  Orléans 
dans  la  flét^oluâionde  Finance j,  rédigé  par  lui^ 
même  à  Londres^  Brochure. 

Mf  de  La  Clos  (i)  ne  Faurait  pas  mieux  fait, 
dit-on  9  mais  il  semble  que  dans  une  circons* 
tance  aus^  grave  un  Bourbon  devait  parler  tout« 
àrla-fois  avec  plus  de  franchise  et  plus  de  dignité. 
Le  motif  qui  détermina  le  Prince  député  à  de^ 
meurer  à  Paris  le  lundi  5  octobre  n  a  pas  paru 
d  une  considération  fort  imposante  \  Je  fus  retenu 
par  le  travail  qu'aidaient  à  faire  avec  moi  quel^ 
ques  personnes  de  ma  maison.  Ydilà  tout.  Dans 
cet  exposé  M,  d'Orléans  vept  bien  nous  apprendre 
lui-m^me  avec  assez  de  naïveté  de  quelle  manière 
il  fut  initié  aux  fonctions  diplomatiques* 

((  Feu  de  jours%après  larrivée  du  Roi ,  M* de 
La  Fayette  m  écrivit  pour,  me  demander  un 
rendea^vous.  Je  lui  répondis  qu  il  n  avait  qu'à  me 
f^ire  dire  le  lieu  et  Theure  ;  e\  il  me  le  donna  chez 
nuidame  de  Coigni.  Voici  ee  qui  se  passa  de  re^ 
latif  à  moi  dans  cette  entrevue.  M.  de  La  Fayette 
me  dit  que  le  Roi  désirait  ^ae /e  me  chargeasse 
dtmé  mission  à  t étranger,  et  il  a/outa  que  mon 
absence  dtant  /tout  prétexte  à  se  servir  de  mon 
nom  dont  il  croyait  qu'on  pouvait  abnser ,  iipen- 

(î)  L^àutenr  des  Liaisons  dangereiescs ,  l'un  des  plus  întimos  con-- 
^4^116  d?  M.  le  duc  d'Qrlf«o»^ 
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Mit  qu  alors  il  trouverait  plus  de  facilité  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  la  Capitale  ^  etc.  » 


^™*' 


Madame  la  baronne  de  Staël  a  £dt  Téloge  de 
son  ami  M.  le  comte  de  Guibert.  Quelque  d^o  ' 
de  l'impression  que  soit  cet  ouvrage ,  il  n  est  pas 
encore  publié  et  ne  le  sera  peut^^étre  pas  de  long- 
temps. Le  manuscrit  ne  pous  ayant  été  confié  que 
pour  quelques  heures^  nous  n  avons  pu  en  ex* 
traire  que  les  morceaux  suivans ,  mais  qui  suffi* 
ront  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il 
est  pensé  et  de  la  manière  dont  il  est  écrit.  En 
voici  le  début  : 

M  Pendant  le  délire  qui  a  précédé  de  vingt-' 
quatre  heures  la  moVt  de  M.  de  Guibert^  il  n  a 
cessé  de  répéter  :  Ils  me  rendront  justice  y  ma 
conscience  est  pure,  ils  me  rendront  fusiice.  Cette 
pensée  habituelle  de  son  àme^  trahie  par  la  puis* 
sance  de  la  mort^  ce  vœu  si  involontairement 
«xprin^é  imposent  à  tout  ce  qui  la  aimé  le  de- 
voir de  le  faire  connaître.  Il  sera  plus  facile  main- 
tenant peut-^tre  d  y  parvenir  :  Tenvie  est  satis- 
faite 9  et  letemelle  barrière  que  la  mort  appose^ 
en  préservant  de  Tavenir,  permet  de  contempler 
le  passé  avec  plus  de  calme  et  de  justice.  Je  vais 
parler  de  M.  de  Guibert ,  et  quoique  chaque  trait 
de  son  éloge  soit  un  souvenir  déchirant  pour  moi^ 
je  me  condamne  à  cet  effort  pour  en  donner 
lexemple  à  ceux  dont  les  talèns  seront  plus  utiles 
à  sa  mémoire. 

)>M.  de  Guibert  naqiNt4iii   174^.  Son  père» 
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extrêmement  recommandable  par  ses  travàtix  et 
ses  vertus  militaires ,  le  destinant  à  suivre  sa  car- 
rière ,  le  fit  à  treize  ans  et  demi  rejoindre  l'armée 
dans  laquelle  il  servait  pendant  les  trois  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  lySô.  M.  de  Guibert 
se  trouva  à  toutes  les  actions  d'éclat  ;  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui^  et^  dans  un  âge  où  Ton  ne 
peut  connaître  que  la  valeur,  il  se  fit  remarquer  par 
des  dispositions  extraordinaires  pour  lart  mili* 
taire  et  par  la  justesse  de  ses  observations  qui 
furent  depuis  le  fondement  de  sa  théorie.  ••  II 
n'avait  que  vingt*trois  ans  lorsqu'il  composa  son 
Essai  sur  la  Tactique,  ha  manière  dont  il  s'était 
distingué  au  combat  de  Pontenuovo ,  qui  décida 
deia  prise  de  Tfie  de  Corse  sous  M.  le  comte  de 
Vaux,  lui  valut  à  vingt^quatre  ans  la  croix  de 
Saint-Louis.  » 

Après  avoir  retracé  d'une  main  rapide  les  pre- 
mières époques  de  la  vie  de  M.  de  Guibert,  son 
panégyriste  s'attache  essentiellement  à  l'analyse 
de  ses  différens  écrits.  Ce  qui  l'a  le  plus  frappé 
dans  le  discours  préliminaire  de  sa  Tactique,  c'est 
une  prédiction:  bien  remarquable  de  la  Révolu- 
tion actuelle*  N'est-ce  pas  une  chose  remarquable 
en  effet  que  toute  «la  sagesse  d'une  nombreuse 
Assemblée  de  législateurs  n'ait  rien  trouvé  de 
mieux  à  faire  que  de  réaKser  les  rêves  d'un  jeune 
howoe? 

c(  L'autew .  prévoit  la  Révolution  actuelle  pat 
toutes  les  idées  qui  Font  fait  désirer;  le  besoin 
jde  son  ^àme  est  dmeâu  ;  l'impulsion  de  tous  ^  et 
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les  lumières  de  son  esprit  la  volonté  géniérale. 
Mais  quel  courage  il  fallait  alors  pour  braver  un 
Gouvernement  qui,  pouyant  seul  ouvrir  toutes  les 
carrières,  semblait  maigre  de  la  gloire  même  !  Quel 
élan  dans lesprit  de  M.  de  Guibert!  Quelle  force 
en  même  temps  lui  fait  devancer  lavenir  sans 
s'égarer  jamais  dans  les  chimères!  ^s  vœux  sont 
des  projets,  ses  espérances  sont  des  plans.  La 
permanence  d'une  Assemblée  nationale ,  la  milice 
citoyenne ,  le  système  pacifique  et  conservateur 
dune  grande  puissance,  le  patriotisme  dun  Roi 
qui  veut  lui-même  donner  une  Constitution  à  son 
Peuple,  tout  s  y  trouve  et  rien  de  plus.  Ce  qu'on 
appelait  les  rêves  de  sa  jeunesse,  ce  qu'on  traitait 
d'exaltation,  prend  un  caractère  bien  imposant 
quand  une  Nation  entière  y  donne  sa  sanction  su-« 
prême.  La  seconde  partie ,  parcourant  les  progrès 
de  l'art  militaire  chez  les  anciens  et  chez  les  moder- 
nes^ est  plus  particulièrement  la  préface  de  la  Tac- 
tique. C'est  au  Roi  de  Prusse,  dont  il  a  depuis  fait 
l'Eloge,  que  M.  de  Guibert  attribue  la  perfection  de 
l'art  miliiaire.Personn  e  n'admirait  avec  plus  de  plai- 
sir; il  manquait  peut-être  de  cette  bienveillance  qui 
encourage  la  médiocrité ,  de  cet  art  de  louer  ce  qui 
nous  *ost  inférieur ,  plus  utile  à  soi  qu^aux  autres , 
et  qui  ne  les  élève  jamais  qu'à  la  hauteur  de  notre 
point  d'appui  ;  mais  s'il  rencontrait  son  digne  rival 
ou  son  véritable  supérieur,  c'est  alors  qu'il  les  van^^ 
tait  avec  transpart.  Il  savait  gré  de  l'enthousiasme 
qu'on  lui  inspirait,  il  aimait  l'homme  qui  reculait 
k.s&s  yeu^  les  bornes  du  génie  de  l'homme,  et 
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soit  quil  espérât  dans  ses  forces^  soit  quil  ^ 
livrât  à  la  pureté  de  son  cœur  ^  janiais  on  ne  s  est 
montré  plus  ardent  enthousiaste  de  la  gloire  dont 
il  recueillit  la  trace ,  ou  dont  il  fut  le  témoin.  » 

Des  trois  Eloges  qu  a  faits  M.  dé  Guibert ,  du 
maréchal  de  Catinat^  du  roi  de  Prusse  et  du  chan- 
celier de  THospitalyC  est  le  dernier  auquel  madame 
de  Staël  parait  donner  la  préférence  ^  c'est  du 
moins  celui  dont  elle  s'occupe  le  plus  long-temps, 
et  ce  morceau  est  terminé  par  un  mouvement  que 
la  justice  de  la  postérité  ne  désavouera  point ,  pour 
avoir  été  dicté  par  l'enthousiasme  de  la  piété 
filiale. 

«  Qu'il  fut  heureux,  dit-elle^  qu  il  fut  heureux 
THospital  d  être  ainsi  connu ,  d'^e  ainsi  loué  au 
milieu  des  factions  qui  déchiraient  son  siècle  ! 
De  combien  de  manières  sa  sagesse  ne  pouvait- 
elle  pas  être  calomniée  !  Son  génie  qui  tour-à* 
tour  devança  et  retint  lantique  ignorance  d  un 
parti  et  lesprit  d'innovation  dé  Tautre  pouvait-il 
être  jugé  de  son  temps  ?  et  la  haine  ne  pouvait* 
elle  pas  trouver  Fart  d  obscurcit*  à  jamais  la  vé- 
>  rite  ?  Ministre  et  Citoyen  négociateur  entre  la  Na- 

i'  tion  et  le  Trône,  forcé  de  taire  les  difficultés 

I  qu  on  lui  opposait  et  de  donner  comme  Toûvrage 

;  de  sa  pensée  celui  que  les  circonstances  et  les 

l  hommes  avaient  modifié,  contraint  par  sa  cens- 

S  cience  à  rester  dans  une  placé  où  il  ne  pouvait 

qu  éviter  des  malheurs,  tandis  qu^il  n*y  a  de  gloire 
éclatante  ou  du  moins  contemporaine  que  pour 
ceuxï  qui  font  de  grands  biens,  n'avai^-il  pas.be^ 


1 
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loin  qu  3  s'élevât  un  homme  qui  devinât  sou  kmé, 
qui  interprétât  son  génie  ^  retrouvât  la  chaîne  de 
ses  actions  et  de  ses  pensées  ^  de  ce  qu  il  put  ^  de 
ce  qu'il  voulait  faire  ^  de  ses  vertus  privées  et  de 
sa  mwale  publique  ^  en  le  montrant  à  la  posté^- 
rité  comme  le  plus  grand  caractère  qui  ait  pré- 
cédé notre  siècle  ?  L'exemple  des  vertus  et  du  gé-^ 
nie  de  THospital  sera-t«il  de  nos  jours  aussi  digne- 
ment jugé  ?» 

La  manière  dont  madame  de  Staël  parle  du 
Mémoire  de  Bï.  de  Guibert  sur  l'Ordre  profpnd 
et  sur  l'Ordre  mince ,  l'idée  qu'elle  nous  donne 
ensuite  des  trois  tragédies  qu'il  a  laissées  en  roa-^ 
nuscrit ,  le  Connétable  de  Bourbon  ,  représenté 
deux  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Cour^  les  Grac^ 
ques  (i)  et  jénnede  Boulen;  le  compte  qu'elle 
rend  de  ses  deux  derniers  écritç^  la  Lettre  publiée 
sous  le  nom  de  fabbé  Raynal^  et  le  Traité  de  la 
Force  publUfue ,  tout  cela  prouve  une  étendue 
de  lumières  et  de  connaissances  bien  extraordi- 
naire dans  une  femme  de  vingt,  ans  ;  mais  ces  dif- 
férens  morceaux  ne  sont  pourtant  guère  suscep- 
tibles   d'extrait*  Nous  nous  hâtons  d'arriver  au 

portrait  qu'elle  a  fait  de  sa  personne  et  de  son 
caractère. 

((M*  de  Guibert  était  violent  de  caractère  et 

(i)  Les  Comédiens  français  proposèrent  à  M.  de  Goibert  de 
donner  cette  pièce  dans  les  circonstances  actuelle»,  très-propres  A  en 
assurer  le  succès.  U  <aiit  deroir  se  refuser  à  leurs  instances ,  précisé- 
ment parce  qu'il  craignait  que  l'effet  de  Pouvnge  ne  fÙt  trop  favo- 
rable à  cette  impulsion  générale  des  esprits  qu'il  pensait  ave«  raison 
«Toîr  été  portée  iéïk  baïuconp  trop  loin. 
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impétueux  d'esprit ,  mais  Tun  et  Fautre  de  ces 
mouvemens  n'avait  riea  de  durable ,  et  ses  actions 
t>u  ses  décisions  n'en  dépendaient  jamais.  Il  avait 
de  la  mobilité  dans  la  sensibilité  ^  mais  de  la  cons- 
tance dans  la  bonté;  il  possédait  éminemment 
-cette  qualité  ;  aucun  ressentiment ,  aucun  res- 
souvenir même  ne  restèiît  dans  son  àme^  sa  dou- 
ceur et  sa  supériorité  en  étaient  la  cause.  11  ne 
remarquait  pas ,  il  n  observait  pas  les  torts  dont 
se  composent  la  plupart  des  inimitiés  ^  il  ne  re- 
cevait pas  les  coups  d'assez  près  pour  en  sentir 
tine  atteinte  profonde,  il  était  réservé  à  l'injustice 
publique  de  blesser  une  âme  qui  avait  pardonné 
tout  ce  dont  elle  aurait  pu  se  venger.  Cette  dis- 
position à  la  bienveillance  lui  inspira  trop  d'assu- 
rance>  il  se  crut  certain  de  n'être  point  bai 
parce  qu'il  ne  haïssait  point,  et  pensa  qu'il  lui 
suffisait  de  se  connaître.  Il  avait  aussi  (pourquoi 
le  dissimuler?)  un  extrême  ariiour-propre  et  dont 
les  fôtmes  x>âtensibles  déplaisaient  à  ses  amis 
presque  autant  qu'à  ses  détracteurs,  parce  qu'il 
ôtait  aux  premiers  le  plaisir  qu'ils  auraient  trouvé 
à  le  louer  ;  mais  il  n'avait  conservé  de  ce  défaut, 
comme  de  tous  ceux  qu'il  pouvait  avoir,  que  les 
inconvéniens  qui  nuisaient  à  lui,  mais  jamais  aux 
autres.  Nul  dédain ,  nulle  amertume,  nulle  en- 
vie n'accompagnaient  son  amour^propre,  il  mon- 
trait seulement  ce  que  les  autres  cachaient ,  il 
les  associait  à  sa  pensée.  C'est  à  cette  manière 
d'être  néanmoins  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  de 
ses  ennemis  ;  une  tête  haute  ^  un  ton  tranchant 
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révoltaient  la  médiocrité;  cependant  ceux  qui  ju-' 
geaient.plus  avant  reconnurent  dan«  M,  de  Gui- 
bert  la  confiance  prolongée  de  la  jeunesse  dans  les 
autres  comme  dans  soi  y  niais  non  l'habitude  ou 
la  combinaison .  de  Torgueil.  Sa  conversation  était 
la  plus  variée  ^  la  plus  animée  >  la  plus  féconde 
que  j  aie  jamais  connue.  Il  n  avait  pas  cette  finesse 
d'observation  ou  de  plaisanterie  qui  tient  au 
calme  de  l'esprit  et  pour  laquelle  il  faut  atten-« 
dre  plutôt  que  devancer  les  idées;  mais  il  avait 
des  pensées  nouvelles  sur  chaque  objets  un  in- 
térêt habituel  pour  tous.  Dans  le  monde ,  ou  seul 
avec  vous ,  dans  quelque  disposition  d'âme  qu'il 
fût  ou  que  vous  fussiez ,  le  mouvement  de  son 
esprit  ne  s'arrêtait  point,  il  le.  communiquait 
infailliï^lement ,  et  si  Ton  ne  revenait  pas  en  le  ci- 
tant comme  le  plus  aimable,  on  parlait  toujours 
de  la  soirée  qu'on  avait  passée  avec  lui  comme  la 
plus  agréable  de  toutes.  Qui  me  rendra  ceis  longues 
conversations  où  je-  le  voyais  développer  tant 
d'imagination  et  tant  d'idées  ?  Ce  n'était  pas  eu 
versant  des  plenrs  avec  vous  qu'il  savait  vous 
consoler,  mais  personne  n'adoucissait  mieux  la 
peine  en  en  parlant ,  ne  faisait  mieux  supporter 
les  réflexions  en  vous  les  présentant  sous  toutes 
leurs  faces.  Ce  n'était  pas  un  ami  de  chaque 
instant  ni  de  chaque  jour  :  il  était  distrait  des 
autres  par  Isa  pensée  et  peut-être  par  lui-même , 
mais  sans  parler  de  ces  grands  services  dont  tant 
de  gens  se  disent  capables  et  pour  lesquels  on 
a  toujours  retrouvé  M.  de  Guibert  j  lorsqu'il  re- 
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venait  à  vous ,  en  uae  heure  on  renouait  avec  hxi 
le  ffl  de  tous  ses  sentimens  et  de  toutes  ses 
pensées;  son  âme  entière  vous  apparrtenait  eti 
vous  parlant.  Je  crois  bien  que  ramour^  que  IV 
mitié  sont  les  illusions  plutôt  que  Foccupation  ha- 
bituelle de  ces  .hommes  doués  dun  génie  supé- 
rieur ;  mais  M^  de  Guibert  avait  tant  de  bonté 
dans  le  cœur  ^  tant  de  goût  pour  toute  espèce 
de  distinction ,  tant  de  besoin  sur  la  fin  de  sa  vie 
de  s  appuyer  sur  ceux  qui  Faimaient^  que  ses 
amis  pouvaient  se  flatter  qu'il  attachait  du  pris 
à  leurs  sentimens»  n 
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DfvotJEifiCNf  du  Monachisme  à  la  Pattie^  Par 

le  "prieur  d^jirobe* 

Cest  moi  qui  fëcondaî  tes  vastes  marécages  \ 
J'ouvris  aux  feux  du  jour  tes  anticpies  forêts; 
Au  boeuf,  au  fier  coursier  j'offris-  des  pâturages^ 
'  La  sueur  de  mon  front  arrosa  it%  guérets. 

Dans  des  siècles  grossiers  ou  d'ëpaîsses  ténèbres 
Égaraient  loin  des  arts  le  Français  avili, 
Et  de  Rome  et  d' Atbène  aux  ombres  de  Toubli 
C'est  moi  qui  dériofbai  les  monnmens  câèbres. 

Un  monstre  insatiable  engraisse  de  ton  or 
Ouvre  sa  gueule  énorme  et  menace  l'Empire. 
'  Faut-*il  qnc  dans  ses  flancs  tdut  mon  sang  coule  enc'or7 
Ordonne^  c'en  est  fiiit^  je  te  sauve  et  j'expire«- 


«k 


»       f 


••4*1    .t-îU^  •:;.•"'•  J    '••    *•*,»*?  ît    -^  »*•'♦/   .-';xi2ji>;e*^')piji 
J  aimais  ouvie  et  je  croyais  lui  plaire,.  --    ^ 

-Jimaîi^aiiiburnéfitdéVrfsaitSeti^^^  »:^r,.'jfrviA  . 

Ud  beau  bergei^kda  jeune  mailrésse       —  • -^  -   .  ^^^^^s 
'-  d*ttùAjmlr%n(?eÈu^iïwJlhrfattéureii;.  ''-<'>  f'^ln?/!): 


a  U  i|>  ^->»t •)«•«■'♦ 'M  ifVMii.'^  i^\  'fjivh  Nti!  0011  }(u;y 

n'axas  atttfê  â'Hëaûcbtip  prë^le'fcèin'e^^aiii'ébAi*^ 
de"  mbtidë  i^ôn  était  défefife'fô'fagifemïttraëtiWi  ' 
tome'  dV  >yi?  i  •  efifé  :  a"  '^riài^ht  été''^9r^ëé"  ' 
*  d'uûe peiite Wiweéû<jii'dW8ieà.k?i.'.,ïl'è*t?r..%4.  " 
Le'seci'éUré'^é^^tiiëla i  seldii FusàgeJ-duvërt'^- 


({Ùë 

rfèV^ie  était Téséwé;iùifi''^ié'j'M«rii le^^Wit 
riombre  ^défe  pièces 'qui  àPa^fitcbrfébttrà  jjôùr 
cé'déthit*  tHii v4AcadëÂiie'^ itvàè  tltftft»fânt' 

cdstiïiguë  déik  latittiéèsfrfftàe  'Dmimri'à-SàA 

lorie ,  et  l'auti^  fi«  Fafs^h  m-PoûàmT^^eliie 
aVà«-il*«iiï  de  parler^  (Ju'-dù  a  '*ià'fe  sienf'de 
M'.Ji...sé"lèvter  en  pied,  lei'beSîclesf  stirlè 
nez ,  pôftr  demapder  li  pSrolë  ;  étt  se  dédkrslnt 
5.  3a 
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l'a^l^ew.  iiès  deux  pièces  que  rAcadémie  ayait 
jugées  dignes  d'une  mention  honorable.  Tout 
r Aréopage  des  immortels ,  ai;  premier  instant , 
a  paru  fort  ému  d'une  préUintîon  aussi  ^ange  ; 
mais^  reprenant  bientôt  tout  le  calme  de  sa  di- 
gnité, Torateur  de  Ja  Compagnie ,  après  avoir 
consulté  des  yeux  sqs^  coUègues^  .^  z^présenté  i 

M.  de  M y  avec  beAucoup  de.  douceur , 

que  sa  prétention  ne  pouvais  élipe  admise  sans 
de  très-fâcheuses  cpasé<iuençes  ;  qu'il  .gérait  peu 
raisonnable  d'e,:^^r  qiAe  l!Ax^déixiie,a<^n)fttà 
un  étranger  un  droit  dont  Ae- jouissait' aiiicun  de 
ses  membres ,  un  Académicien'  mi^né  -ne  pou- 
vant rien  lire  dans  les  séances  publiques  qu'il  ne 

frèresi ,  au .  moii^:.  eiçi  L  auditpire ,  peu  touché 
de  raûç.qiai^;çt  .ûa|>erl,iDent<lvisiçt]r  aeM........ 

a  fftrjt.îtpi^auufU  k^çpfîpse.de  M^  MapoK^nfel ,  et 
l'oo  a  jtassé  ^  lfoti«  au,  JQ.iy .,  c'^  -  à- dire 
à  la  letimjç  de  fX\JSl^g^i  d^  maMckai .  de  Vau- 
im.,,  f?ir  M.  .Noëiy,,  pjr9feS|9eiw,,djç,jl.'Umv.er- 

d:A?yr.,!  »>..pas.  ,t^ ,^'un  jgmf4*^t ,.  U  .n'a 
gwèwi  4'^\i^Ee  |i»éf;itfi,.que.ceiMi<ie:rjappelçrayec 
bcKwqowR  de  J^^^t^ ,  J^  .iu>|ubreux  travi^iia:  du 
prefniçrv4»«)îi  mgçweuK ,;  çowae^ta  dit  l'au- 
tevur  l^mépe;.  fajof^  di«;ute«  lestas,  ^  son 
JoiàîQS.a^a  tffnoTfaûça^^,^  sf est iwrjjjç  è^Xtfi  jÇQKip- 
t«.  ^Eça  ,çn  .avoi'  faRVil?  W^ûifi  Numération 
il  aj4)9te  .5;'ç,y«4à  e<^iïR,'a  A^ï  yauiw»P>  «t  ce  n'est 
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encore  là  cpivxxe  faible  .«sqoîçse  4^  j5frvice$(:9ii- 
lîlaii^s  qui'lui  .méritent  la  glqire. et  Jie  |raI}g:(|^e 
If enyie  lui  dispute  yainem^nt.  Pourquoi,  çel;  ^^ 
vaiiu|uettr> si. brillait  dans  l0s,retti|}aYis etdaifsl^ 
tranchée:/ est*il  si  rebelle  à  réloquenQe^?.Ppiir-f 
qvoi.ne  puis  -  je  parler  de  tout^  ^e^  bje^irenset 
ianov^iobs  et  assigner: à  içb^upG.d'elle^ji^  r^pg 
qu'die  doit  tenir  dans;  la  rejçonpiusftance .^  Ja 
postérité  ?:ya(iban>.tou)oi}ii5  noiiyeaiij;  toujpjijrs/i^ 
eoady  toujours  diffiàre»ti4e  ki-tfi|me»,f(0P&e | 
chaque  siég^  un  caraolère>partic9Uer,  (fj^taque 
on  d^  défense;  et  le lâiiiji^^ 9saa;eura;ie|ii^tjS)^^ 
la  rapidité  de  son  héros  ^- ni  \yariei:,$e$:.lou0ngçi| 
comitie  il  varia  ses  cp^ploilts,  ^Cffiit^ntoua-nous 
d'indiquier  dwàa  Vauban  ceiç^ijcac^r^^df!  cQ^abi-r 
naison  el  d'indimtEie:qufili>s|u^^^{Hi]^e^i|a  1^^ 
de  k' guerre  ^  cet  esprit  di9  méthç4^  ef;  kj^^jcalçig 
qni  né  nuisit  ni  à  la  y'^^m.mÂhi^pià^%4j,,c/^ 
foyer  i|amen«e  ou  tout. wnait  ^.  mui^Vi^.jEortifif 
oàtions,  artillerie^  t^^t^que,  CQ|i;^uite><|e.s}ég^;, 
et  qu'il  alaÙu  âpres  S9rffl[0rt  diyçrs^f r  ft  l'jiqfinî]^ 
D^wandow  paicdon  /^u  ^^m4:  hÀWflajç.q^ie  n^us 
osons  lo«er  de.rea^ta*,aT^^s$s0US'4H  wjfijt^^l^^ 
ceiits:Villes  fortifiéesetr^panéespanY^anisont 
le  plus  bel  ouvrage  qu'il  i^t!con)p!9§é^ui^-pié<^ 
en  son^nneur)  et  4e  p&uis.l^rillsfnt. 49^.1:911$^  (eç 
éloges.'  »••■■'.     :  .  •  '  -  •:.  !,  /-. 

'  ]Nous<  eitons  ce  morc^u.coitime  indiqij^n t  jtopt- 
à4arfois  la  difficulté  du^ujet^  U  seijiUHient.Fque 
Fauteur  paratt  avoir  eu  lui-même  de  Timperfection 
dé  son  ouvrage,  et  sa  meilleure  excusé.  '    ''    '^ 

33. 


goo        CORRESPONDANCE  LirTEaAIRE, 

*  On  a  fort  applaudi  Fapostroplie  aidre^ée  auxdé- 

fractëuM  (i)  delà  gloire  de  Vaubati.  «c Laissez- 

nous  unfe  erreur  qui  nous  est  cbèr^ ,  Jn  Atez  pa»à 

Votre  Nation  r<>l^et  de  son  culte  et  de.  s(mi  amour  ; 

lés  modèles  die  s^  efforts  et  de  sa' louable  émula^ 

tîôiî.  AM  lôiti  de  rabaisser  à  nos  y  eu*  y  consacra» 

tout  vokre  ttlent  à  les  rehausser  encore,  Reipectos 

un  'fesagè  pSeûx'  qui  àccpiifcte  îa  dette  ée  la  Nation 

envêips  les  fcif^yetiifquî' l'ont  illtmréey  et,  au  lieu 

•    d'attaquer  un' hérosf  qiii  'n'est  plusy  venez  arec 

ndus  placer  cfâi*stati)e  d«n»  le  temple  des  demi' 

DieùÎL  frsttéèas,  véiléz  gt«iver  sur  la  base  :à  V<mr 

iiiM';^'otisefvatMrdé^ hommes.  »  j 

^  M.  de  Vbltaife^ne'ferëyaît  guère  plus  à  la  Dlme 

rëyâte  \Iti*mar^chàl  de  ¥auban  qrfau  Testament 

politique  dttiîarÀnâldè'kichelièu.  M^Vabbé  Noél 

à  râ^iseâ^é  dans'ui^  tiéVe  particulière  toutes  les 

preuves  de  TfetiitlientMtë  die  cet  ouvrage;  la  plus 

forte  sanèdbtite  éstlé-téMdgn^4eM.6ailIard 

qui  ri  vd  écrit' tout  eiaièi*dê  la  propire  main-  du 

Msivêchài^^On  rta^Vdts^T^  toutes 

tas  'pàttièufeti«&  intêresS2thte&  qu'en  a<rapptetée$ 

le  ddc  de'Sàittt^SiMôfi'dans  se^'Méinoii^es* 

'   M.l*Éèfbë^IMH)s  à^tefftiiiié  k  sëàneè^r  la  lec^ 

lûtë''de'  qûeb|Ués  fràgittéfts  de-  soii^  P^me  sur  , 

T^ïniàgin^àn- ^é%  nomnftiémeht  une^éi^ptrbe  des^ 

cription  des  catacombes  de  Rome,  Si  Ion  ne  crai- 

gnaït  pas  dè^  s'être  dàissé  ébléuir  par  le  charme'  de 

la  kfëcldtntàtion  la  plus  ^dùisante,  on  oserait  dire 


(i)  A  ienr  tète  est  »  cqnm^c  m,^i\t  M.  de  La  Clos,  rauteur  des 
iàaisons  âangètéuscs* 


AOUT  1790.  5oi 

que  ce6tle  plus  beau  morceau  de  ppéaie  qui  existe 
.dans  notre languew  »! 

Le  sujet  du  prix  d'éloquence  que  propose  l'A- 
cadémie  pour  Tannée  prochaine  est  ÏMloge^de 
BenjaminuF^anhUrié  Le-jHrix  Condié  parr^Tabbé 
IVajnal^  déjà;  nembi deux  ^  fois ,  sera  pa^t^igé.en 
deux  médittUes^  dont  Tunede  i  ^oolivv  sera  donnée 
a  un  Discours  hUtoriqjue  sur  le  Carc^çtère  ei  la 
Politique  de  Louis  XI;  lautre  de  cent  louis  à  un 
Di^oprs  ^sur  .c^tte  :queçtjk>n  :  Qiieile  a  éfé^Fin- 
Jlujerice  d^  la, 4ée<m9erie,dfi  V^mériqu^  suv.hf 
moeurs j  la, polftiif^e  et  h  cçmniercj^  de  t Europe  f 
L,e  prix;  prQposé  Tapnée  deroière.  pour  \ Eloge,  (Iç 
.J.  /•Rqus^{H4  était, de  jSooJiyi  :  vinç;  p^rsoip^np 
qui  ne  se  nojgii^  point  y.  ajoute  un«;,  pareille 
somme;,  ainsi  la  niédaille  en  1791  sera  deri;2oo  Ut. 

L'Académie  a  efi.cette  année  trois  prix  ,de  V|^rtu 
à  disiltribuer^.  celuMondé  par  M.  de  ]M[oi)t|i^ap,  et 
,  deux  autres  dpnt  les  fonds  ont  été  fournis,  'extra- 
ordinairement  par  la  Re^ie  et  par  M«)le.duc..dé 
Penthièyre^'^t)eqx.de(  ces  {prix  pnt  étédp^nés.^ 
un  iiabitant  de  Chaittot  eit  à;$onfils^qui^  se  déxouaii^ 
héroiquensent  au  plus  gr^ndpé^iU  ^P^t  paryeniis 
à  sauver  $ept  perspmae&  qui  se  noyaienjl;  tdana  la 
Seine  y  le.  troisième  à  Une  &J^  qui  a  $£|çrifié  .tQutp 
aoa  exi^t^nce  pour  r  eijdrie  i  j^atmèse  ^n$  upe  apria^ 
.IadievaiBErâtise>  et:  qui  -a'di^  dix-sept. ^t)s>>,  les 
soitoa  les  pluâipévibjeafet^e^'plusassidMS...:   , 

I  •       .  •    r  j    »  ' 

•  •  *      \     r'         '  !•>    >  •  '■  1^         '  -  '  -f'»^'  '  •      -1  «•  •      • 
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(y est  le  dimcmché  premier  aoiit  qu  on  a  donné 
au  Théâtre  français  la  première  représentation 
de  lat  r/ëprise  de  GmlUa/ume  Téll^  avec  plusieurs 
cliaYigemens.  he  plus  important  est  au  quatrième 
acte ,  où  fauteur^  diaprés  le  conseil  tlu  sieur  La- 
rive^  a 'hasardé  de  mettre  en  âctionlâ  scèâe  de  la 
pomme;  gràceà  lexécutiob  la  plus  heureuse,  cette 
haitliesse  a  parfaiteméilt  réussi. 

'    Louise  etP^oîsah  j  comédie  en  tî^s  actes  >  en 
prose ,  représentée  poulrla  première  fois  an  Théâ- 
tre italien  le  lundi  a  âoût^  est  du  tiieme  auteur 
que  les  Epoux  réunis  y  c'est  à  dire 'M.  ie' baron  de 
Jore,  et  le  fonds  de  funé  et  de  Fautré  pièces  est 
jpris'du  P'ère  de  Famille ,- drame  en  <^{nq  actes ,  du 
Théâtre  allemand 9  déM.  le  baron  die^Oémtnguen. 
n  y  a  de  Fintérét  dans  la  conduite  de  la  pièce , 
î!  y  en  a  dans  le  stylé  et  dims  la  marche  du  dialo- 
gue ;  le  Caractère  des  deui  pètes  comme  celui  des 
deux  âmànB  est  fort  biéÉ^  tracé.  UnéëltUation  vrai- 
ment'dramatique  est  là  scène  du  second  acte  où  le 
ipeiùtre  [  eti  présence  de  *sa  fiïBe^  montre  &  Volsan 
unesiiite  de  desëinsfdans  laqliellie  il  a  repré^Q  té  tous 
lès  iiialhëùh  d  une  jéi)né  pef^ôittiéli.D^'s'^^tàban- 
'dbiihéè  âtix  âédOctîè^S'^de  -r^moiltv  «Le!  premier 
tr»t  déitiniiè#ë  ét'd'èffrbiqUëc^te 'image  porte 
dans  rame  de  Loui^  ;  lés  ëffbrts  qu-élto  ^t  pour 
se  conti'âindrè^  la -manière  doM  ^lle  s|iCebmbc  à 
une  impression  si  pénible^  tous  les  détails  de  cette 
scène  ont  été  rendus  par  madame  Saint  «Aubin 
avec  la  vérité  la  plus  touchante  j  après  la  pièce , 


»» 
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le  public  a  depiandéxje|tç  jeup^ç  aç^Icf,  et  |Jafyiyç- 
ment  applaucUe*  ,    :    •,   .  .     ,  i    .^  . 

Quand  (aduée  demiècè  M^Oaroh  dei  jB^otfjmàr- 
chais  se  -vit  e;sciu  de  rA^^çablée.dç$,Repr^n- 
tans  de  la  cpipdmuiie.^il  $t  un,h^n  Mém^keiàfitus 
lequel  il  prouva  clair  cojnme  le  jc«ir,  par  .plvis  de 
trente  vers  de  son  opéra  de  T^cutar^f  qaiLqt^it  1411 
des  preniiers  auteurs  de^la.ïléyplutiop.  11  viei^tde 
nous  donner,  le  complément  de.  ç^tje  (Xuvjrç  su- 
blime dans  leÇouronmpisiit  dff  Tamre  ^x^^j£^j)[é 
pour  la  première  fois  le.,a^^çdi  J^d'a^v^glislej^^a^la 
suite  des  six  autres  actes^xompris  le  prologue. 
^•r.O  Citoyensy.  dit^l  daqs  Kaveitisseài^tvqjuria 
mis  à  la  tète  de  cette  nouvelle  édition  ^\ à  citoyens^ 
souvenez  -  vihis  dii  tentps  xàiYo^.  penseurs  in- 
quiétés, /of€;és  de»  vpi]^r, jeurs  i4^es,,,s'(Çïxv.eiop- 
paient.d'a^égpries  gt,liabftu|iaî§nt  p^^^il^g^itie 
champ  d^^Révolution.,,^^^près:q^^^ 

ess^  }^  jet^^aj?^  îa,^eTr,e5,^:<nfis  JÔSfl^^^ 
ce  geripe  d'.uo;  .çhêiie?  pivigi^jW  solJjpt^lgldQirff- 
péra,-.  L'c^v^e^ar^u  ,%q^^,cm^^^mn\,Amêih 

Courom^ment  4e,  Tar^fy  .I>u  prçmi^^^fjg  la  JL^- 
berté,;  iious  vous  PogVpw  .rpiwr;Wni«fl«WÇsW^b 
ce. z4  juillet  1790., >^  i..,  '.:,..  i:.,;j  j  -«:'•.;;..,  ^  v; 
,  Tout  r^ppjar^il  ,de  ci^jSpççtocljB^, .qi^çiîM«..çiviç{ue 
qu'enpuisse^^  l'iatentipPi  ?  ,pa^u  pfe^f^digi^  dea 
trétçjau)^  dcîifiqolpt  q»e  jlu  théâtre  .d^  Jf  ^^^wie 
^yale  die^musique;  il  n'e^  ai  p9£^,ia9ina  ajttiré  bei^i-. 
coup  de  monde.  L'opéra  jm^jppie  a  ëtéjugjp.à^peu- 
près  comme  dans  la  nouveauté.  Il  n'y  a  qu'un  trait 
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qùî'iPâ  jâmris'rtiatiqtié  déxfciter  iiiieîuite  viôlenle 
entre  les  partisans  outrés  de  k  déitio^ératie  et  ceux 
de  lautorité  roy  ale^  VU}gaifëment  dits  aristocrates  ^ 
cf'^Sli^il^tt  ^^"^^^^^  daiss'ravantKieràUît^stiène  : 

'  '  '  C^éle  respect  ^aT Aoti  ^st'  le  ^eÈûier  devéi^?  ' 

il ''fàiit  Iqùe  *f  anéWçi^âfe^  puîsqifanstôfcratie  y 
'a,  if  !faut/'dis-]è,' qu'elle  isôîtpîus' en  forcé  à 
rO^pëya  qû*à  l'^Assembl^éyiatîônàle*,  oar  ce  vers  a 
tou)oû!rs  élie  cbùyeft'rfàpplaùdîsserhehs  $i  vîfs  et 
çî'  KrûyiànS  T' qiijfe"  ïé^^  inurmurès  *  aé  '  Fôpposition 
^A'brft'jâtiiiià'j^u  pàtVenir 

'  Hiàfriéi;  -  xR&nian  'A&ég&H(fué  i v  /7^i^  i? auteur  de 


:  Cette  -nodVyBé'^Jirbatttitîôri -dé  M/'G  est 

I  écÀîtéB^Érè'  le  'stylè^dë^atts^afetiferis^  tortians  ;  on  y 

j  ii:^Uvérîi'dëi  toblëàiA  mtéressahs  "  (jueSc^es  carac- 

,  tétèS »d*ùrië  tbtifcKfe ^fine'ét  éependiàit  ésâs^z  origi- 

!  ttâlè,  lai  Këàdtë  véTttiteufe&  ^t  titiîîde  d'un  côté ,  le 

cynîsiiie^l'è  pmé ^ révbHaîat-d\è  Fautre/Pôur  prouver 
que' rduvî'age  ii^iest  paa  totit-à^^fait  fiorà  du  sens  de 
'  la  Rétôltffidn^^  <«i  a»Ti  «èvcfir  en  citéi^ dans  toutes 

1  les  affiches  le  trait  suivant  :  (<  Oàt  si  devons  ^otrc 

•  >)^%idigi$^n  iaux  n^dlàHs   y^éi^wiâ  ;  stir'  le$ 

\  î)  bontsidieyoïiîs'  ^|j€fei*tèS'Bëàéactioritf  dtf  Souvè- 

'  ^)'  *àiM»Maktîè^,  f^àîpëef  V^i^aûtant  leâuns  sônt^fl^ux 

j)^4àe^làî"4ëbr€yal*lall*{le&  'autrèfe  y^répaiident'  de 
;^'%ijG*s*«?déiblisèfeti€tasi«.^  i.''I'n:>r  .  ,:.  -  • 
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Tableau  hi^toriqm  «f  politique  des  deux  der^ 
nières  Réi^olutions  de  Geneue.  Par  ***  (c^est  à 
dire  par  M,  d'Yvemois^  Vun  des  éditeurs  des 
OEuvres  de  «/«  J.  Rousseau  ).  Deux  volumes 
in-8** ,  avec  celte  épigraphe  tirée  de  Polybe.: 

Le  dérmr  d*un  historien  est  de  louer  ses  ennemis 
lorsque  ieut^  actions  scmt  vraiment  louables ,  et 
.  ?        de  bilbner sans  béatifies- pliM giioid^ aiw 'ioiis- 

q\ie  leurs  fautes  le  méritent. 

Cet  ouvrîage^  iquoiqu'Un  peu  diffus,  n'est  pïw 
«ans  intérêt^  il  y  règne  même -en  général  plu»  de 
sagesse  et  plus  d'impartialité  qu'on  n'en  devait  na^ 
turellement  attenfdre  d'un  jeune  homme  qui  s'est 
v«  au  nombre  de  ceux  que  Tinfluence  de  la  France 
ou  plutôt  def  M.  de  Vergennes  fit  bannir  de  leur 
patr;îe  en  1781. 
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Suite  des  Lettres  sur  ï Angleterre. 

La  première  fois  que  je  fus  au  Théâtre  de  Hay- 
]VIarket(c  est  pendant  Tété  le  premier  Théâtre  de 
Londres  )  mon  patriotisme  ne  put  voir  sans  une 
agréable  surprise  que  la  plupart  èi^^  femmes  qui 
remplissaient  lesjoges' imitaient  assez  fidèlement, 
dans^  leur  coifiure  et  dans  tout  lé  reste  de  leur 
costume^  nos  usages,  et  nos  modes  de  Paris. 
Comme  il  y  en  avait  un  grand  nombre  de  très- 
jolies  (i)yil  me  fallut  un  icertain  temps  d'examen 
et  de  réflexion  pour  m  apercevoir  que  cette  imi- 
tation n'était  pas  toujours  fort  heureuse;  peut- 
être  même  n'en  aurais-je  pas  fait  la  remarque ,  si 
la  présence  de  deux  ou  trois  femmes  de  Paris , 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  distinguer  dans 
l'assemblée  la  plus  nombreuse  y  ne  m'eût  engagé 
plus  particulièrement  à  comparer  la  copie  «t  l'o- 
riginal. On  donnait  ce  jour-là  une  traduction  du 
Barbier  de  Séville^the  Spanish  Barber  \  avec 

(1)  Les  Anglaises  m'ont  en  géniral  para  avoir  des  traits  assez  r^ 
guliers ,  la  peau  fort  douce  et  fort  blanebe ,  mais  la  physionomie  peu 
animée.  Comme  dans  l'ancienne  Grèce,  s'il  fant  en  croire  M.  Paw, 
l''on  troayc,  ce  me  semble,  en  Angleterre 9  plus  de  beaux  hommes 
que  de  belles  femmes ,  surtout  parmi  la  jeunesse  de  dix-huit  it  vingt 
ans.  J'admirai  d^abord  singulièrement  la  beauté  des  cheveux  de  pres- 
que toutes  les  femmes  >.  et  je  fus  encore  étonné  d'y  remarcpier  tant  de 
cheveux  on  tout  noirs  on  d'un  chÀtain  très-foncé  {  on  m'a  dit  que  la 
mode  en  faisait  souvent  les  frais,  ou,  pour  m'énoncer  plus  simple- 
ment ,  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de  faux  :  c'est  la  folie  du  moment. 
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des  airs  parodiés  de  Paésiello  i  vou«  voyez-  que  je 
me  retrouvai  toui-à-fait  en  pays  de  connaissance. 
La  pièce;  autant  quon  peut 'juger  une 'Représen- 
tation dramatique  dans  une  langue  qui  vous  est 
peu  familière  et  dont  Faccent  vous  est  toi2i-à*£sdt 
étranger  y  me  parut  bien  jouée;  mais  la  musique  ^ 
quoique  vivement  •  applaudie ,  me  fit  un  singulier 
effet  :  il  me  fut  bien  difficile  dé  reconnaître  à  tra- 
vers ce  nouveau  ramage  la  délicieuse  mélodie  du 
chant  de  Paésiello  ;  tous  ces  airs  me  semblaient 
Tentrer  toujours  dans  le  ton  d'une  contredanse 
anglaise^  variée  plus  ou  moins  heureusement  Si 
notre  langue ,  si  lourde  et  si- lente, est  peu  propre 
à  la  musique,  celle  de  nos  voisins  Test,  je  pense, 
encore  beaucoup  moins  ;  les  articulations  n'en 
sont-elles  pas  tout-à-ia4bis  trop  rudes,  trop'brè- 
ves,  trop  peu  accentùées^?  Sur  douze  ou  qùSnïo 
pièces  que  j -ai  vu  rejirésentèr  {rendant  moii'séjour 
à  Lpndres,  plus  de  |a  moitié  étaient  traduites  ou 
du  moins  imitées  dé  notire  théâtre  :  sous  ce  rap- 
port et  sous  beaucoup  d'autres  plus  importans, 
•lie  dirai t^oti  pas  que  les  deux  Natioiis;  qui  furent 
'  si  long-tempsf  en  rivalité  de  gloire  et  d'intérêt,  io 
sont  donné  aujourd'hui  le  mot  pour  se  singer  à 
fenvi  l'une  de  l'autre  ?  Hélas  !  si' par  malheur 
notre  nouvdle  Constitution.ressembfe(it*à  celle 
des  Anglais;  comme  leurs  modes  nouvelles  ros- 
semblent  aux  nôtres,  que  faudrait-il  penser  d'une 
paireille  imitation  ?  Les  gaucheries  de  ce  genre  no 
•se  coitigent  pas. facilement',  et  le'  plus  léger  écaît 
en  fait  de  législation  a  de .  tôiit   auti^es  coribë- 
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quences  sans  doute  que  Verceur^  même  la  plus 
.groâsière'i  en  fait  de  mode  et  de  goût». 

Plus  la  France  semble,  mécopasialtrç  les  avan- 
tages attachés  au  gouvernement  monarchique^ 
plus  VAn^terre  parait  sentir  aujourd'hui  com- 
,bien  Tinfluence  de  ce  pouvoir  intéresse  le  main- 
tien de  son  bonheur  ^ide  sa  puiasfmce  et  de  son  re- 
pos* U  n'ieat.  point  de. témoignages  d'amour  ^  de 
.  tendresse.et  de  respect  que  le  Iioi>n>ût  reçus  pen- 
.  dant  le  cours  de  sa  dernière  ^ailadie  et  de  sa  lon- 
gue coDyalescence.;  il  y  avait  d^  quelques  se- 
maines que  Sa  Majesté  était  parfaitement  réta- 
hiie,  qu'à  l'ouverture  de  tous  les  spectacles  on  ne 
.  cessait  epcore  àfi  denaander  lei  fameu^  niotet  de 
God  saee  the.  King.  Ceci  me  rappelle  ime  petite 
scène  dont  je  fus  ,témoin  à  Sadlers  :Wells  ;  après 
y.  avpir  entendu  criçr^  comme  de  coutume  y. avec 
des^aocens  trèç-peu  mélodieux ,  .mmiipA;/  mjusick! 
j  entendis  demander .  avec  plus  de  bruit  encore 
God  save  the  KingJ  I^npprtunée  saps  doute  de 
ces  cris  si:spuvent  répétés,  une  voil  très«perçante 
y  mit  nn  en.s'écnant^  avec  une. sorte  d'humeur 
et  d'inipatience  .qui  fijif  rire  .tout  le  monde  :  God 
suveifieKingyG.çdiSaveusalU 

Quoique  pendant  Tété  les  meilleurs  acteurs  de 
CotvepIrGa^den  et  de  Drury-Lane  ae  dédai^ient 
point  déjouer  surfe  Théâtre  de  Hay-rMîu-Xet ,  Jl 
est  rare  d  y  voir  repirésenter  de^  tragédies*.  Je  n'ai 
doni:  pas  eu  le  bonheur. de  voir  t^i^)^$%ddons9  la 
Clairon  ou  la  Diimesnil  de  FApgl^terçe  ;  mais  j'ai 
vu,  souvent  avec  un  grand  intérêt  mistriss  Kemble, 
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midtdss  Bfooke  et  inistriss  Bdniiister  :^la<(>remièi!tt 
surtout  m'a  pal*u  remptie  de  n^ùrel  et  de  i&énsit 
biiîitéy  jb  Itii  trouvai  quelques  rapports  âvèe*.  mad^ 
moiselle  Doligny  •  11  faut  que  M.  Ëdwin  possède  ua 
talent  bien  rare;  cary  quoiqu'une  .grande  partie 
des  finesses  d^*  son  jeu  dftt  être  p^ue  pour  un 
étranger  cbmme  moi  >  il  me  semblait  toujours  Teùr 
tendre  où  du  moins- le  de? iner  :*il  j  a  dansier  jeu 
de  Isa  'pHyëiôiion^ife  y  dans  Taccent  de  sa*yoix  >.  uoç 
fbrce  cfbmiqtie^  à  l^uelle  on  né'  saurait  rési^terw 
En  le  comparant  aux  premiers  talens  qùerj'^ 
connus  dsrris  ce  cfenre,  tréviHte'€tRttffaaelK<j:j'we- 
ï^ai  dîrè  qd'àlà  finesse  ai  piqtiailte^ei'acteurf  fican-p 
çais  y  à  la  Vérité  si  origiiifaiedé  ^Italien  ^  Mv  Ëdwiil 
m^  Semble  tétimT  une'gaietëpiu^  franche  et  plui 
niaturelle;  Ne  iâèrslit-cé  paft  encore  une  skigijarîlé 
assez  dign'éde remah|^e  qu'au joutd'buiie «oomé-» 
dien  le  pluîs'  g^i  ne'  se  trouve  uL  ^xl  FrancéiBi  ^1 
Italie >  mais  wus  le  ciel  nébùleîil  de>Londves  7  ' 
•  A  la  rejirésientatidn  eues  pièces  que  jepou'vaili 
suivre  le  livr^  à  la  main  y  il-  ne-  hi'échappaiC  5iii(iutié 
intention  de^ne  ;  je  ^isisbais  même  assez  passai 
blement  leis  liùànéés  les^plus  saillantes  dti<Ëaidgue; 
je  dois  eh  exct^pter  pourtant  certaines  prîtes  farces^ 
tèïùtaeihéMinùr,  etc.^^  dotitles 'Caricatures  ^t 
tèfllëmetitlocalesdu  tellemwt  «sagéréps^  qu^'il  ta 'ér 
tait'impd^ittUév  nsetnei  après^ies:av.oir'lues  ^  d'y  nea 
comprencke*;  Ce  qui  n^rop^ehe  pad  •  sans,  doute 
quellestn^  soient- tièsrrditiertissaxite|»,<carje.w>yais 
tout  le  monde  en  rire  aui  éblâts:  Le 'ton  des  come- 
jiies/méme  les  plus  régulières^  étant  fort  libre ^ 
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on  juge  bien  que  la  décence  est  encore  nioiii«  tes* 
pectëe  '  dans  celles-ci.  Je  m'informai  de  qui  dé^ 
pendait  la  cenaure  des  Théâtres;  on  m  assura  que 
tpiitè  la  police  des  ^ectacles  était  confiée  unique- 
ment au  lord  Chambellan  f  qui  n'en  répondait 
quau  Hoi.  Gardez-vous  de  le  dire. à  IVIM*  de  La 
Harpe  et  Chamiprt }  cooune  ils  ,sindigneraiçnt 
d'i^n  ipareil  abus!  comme  ils  se  croiraient  plus  que 
famais  en;  droit  de^  souif^iiir  <{ue  l'Angleterre  9 
toujouns  été  loin  .di9&  ndia  principes  de  la  14* 
bertél  ' 
'  '  •  Qyand  je  tee-taPoUrnià  Londres  on  était  encore 
dans  le  piretnier  .mtbousijasmfi  de  Ja  Révolation 
française.'  J  eus la-satisfistction  d'y. voir  représenter 
ia  Prise  de  kt  SàstilU^sm  trois  Théâtre^  diffé- 
rens.,  cbés  Astlay^  à  Sadlers-Wells  ejlr  s^u  Royale 
Cireus  ;  b^èsli  des  cjffcpnstastceç  .les  .plu3  atroces^ 
recùeiUie6.ai^ee  aiîtai^t  de  sagesi^  qjue  de  podéra^ 
tien  f  avec  autant  de  fidélité  qu^  dje.goûjt^.dans  les 
fameuaes  Ré^okui^s .  de  Paris  de  "^^  Lousta- 
lot  (i)>quon  avait  contpo^é  çes:^pèce&  de  pan- 
tORHmes  diak»gtiée««  Aiigiài  youscroye^'bien  quon 
n'avait  pas  oublié  d^y .  feire.! paraître  ^  }e.  squelette 
dans  la  cage  de  .fer .,  qw'on  -  .yp^ait  .rietirer  tout:à- 
coup  avet  le: plus ;faMHb|e  fracas  <^e  Taju  des  ca- 
chots de  la  prisonnccriqui  Ile.  pouvait  manquer  de 
produire  un'eSSetiBervëil^in;  oAaiafpftur;  adoijucir 
Fimpressîon<d('unspiçotacleisi  funeste 9  on  lavait 

'  (t)  <^  toiTdia'pàùtiâtf^^ieiitdtiaioarilrpifes^ikibàiemeBt;'  c^é- 
tait  Qii.KTOCatauP«rleinentic{e  Boi'deaui,  à^é  de . ;riQgt-h(iU  an<. 
Messieurs  du  club  des  Jacobins  ont  arrcté  de  porter  son  éeviX  pendant 
trois  jour».  '  • 
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terminé  par  une  belle  décoration  d*opéra  ^  repré- 
sentant la  Grande-Bretagne  sur  un  char  :de  triorar. . 
phe,  ofifrant  auxhonumagies  des  spectateurs  ^e\k\ 
grands  TrUnsparent  Portraits  of  the  Kir^  and 
the  Queen  of  Great  Britairty  accoQipagnés  de< 
beaucoup  de  chant  et  de  musique. 

i^  cette  époque  toutes  lea  bputicpies.des  mar- 
chands damages 'étaient  rempliesjde  caz'ic^tur^s  re-^ 
latives  aux  ■événemens  qui  se  passaient  en  Fn^ce; 
dans^ruse  on  Voyait  la  Liberté  assise  sur  les  ruinas 
de  la  Bastille^  et  lé  grand  Monarque  à  genoux^ 
r^ecevant  une  côuronnd  des  mains  de  la  Déesse^ 
qui  lui*  disait'  :  Cest  celle-ci  qu&  le  ^enips  ne.  sau: 
rait  détruire  :  dans  d'autres.^  Tallégprie  était  beau* 
coup  moins  noble;  ;on  y  voyait  le  malheureux 
Prince  forcé  d'avaler  la  Constitution  que  lui  pré- 
sentaient peu  civ^ainent  Philippe  Gapet  et^Bi^ 
quetti  Vsàmé  ;  tourmenté  d'un  débordement  de 
de&potisme  désigné  par  l'image  la  plus  sale^  on^Iui 
faisait  dire  :  Pensez-vous  donc  cfuéç^  se  mdng^ 
comme  toêe mie  de  volaille? 
'*  Les  séances  de  la  Chambre  des  Commtûies 
auxquelles  je  ptls  assister  ne  furent  m  fort  nom-;- 
breusevS tii îoil  in téressantes {il  en  est  pourtaii t  un e 
crèi  jô  visfdéciderune  assed  grande  affaire^  la  nou- 
velle taxe  sur -le  tabac  ;  il  y  avait  eu  d'alssez  vives 
discussions  la  veille  ^  il  n'y  en  eut  aucune  ce 
jôur-là»  Mais  je  jouis  du  bonheur  de  contempler 

à  mon  aise  le  vertueux  jeune  honune  (i)  qui^  dans 

• .    .      .  •  '     ...  ' ,       .  • 

(1)  Les.tmts  de  M.  Pitt^  mqs  aToir  rien  de  fprt  dîsûiijpié  y  por- 
tÇjUt  cependant  Tempreiate  d'une  attemîon  profoitde  »  celle  d;i  ÇM^ixit 
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l'âge  bôuilldnt  éeë  passions  y  sut  déployer  toute  la 
maturité  '  dHinb  ex^pëtience  et  dune  nagessé  con- 
sorbikéèé;  qui  >  'dès  's0ii  entiée  dans  la  carrière 
politiqilèy's'étsàit  iDè]ltré<ligiie  de  soutenir  Fin)- 
meus^^béiîilage'de  gloire  qUé  lui  avait  laissé  son 
père,  au  milieu  <d6$  agifations  les  plus  viokntes, 
mérita  la  '  confiance  ou  du  moins  restîme  de  tous 
lèS  païffs;  dàûfs  des*  cuiconsliaiices  a«uû  rpénibles 
que  pénlleuseSy  attacha'  plus  que  jamais  la:  Nation 
au  Tfône ,  et  tofisqu'^in  événement'  ftHaeste-ne 
laiisail  plus  voir  pour  ainsi  diife  qn  un  vain  £ui- 
tome  de  la  Royauté .,  le  ait  détleodre  encore,  avec 
autant  d'a([}res$e  que  de  fermeté,  avec  autant  de 

succèis ique décourage*  '    ■ 

AiseoùtilDié  cmnme  je  Tétais  au  bruit. tumul- 
tueux de  iiotre  Assemblée  nationale,,  vous  ne 
sereai  pas  surpris  si  je  le  fus  beaucoup  ja  première 
fois 'que  j'assistai  à  une  séance  de  la  Chambre  des 
Cottimuàes  d  y  tiJouver  tant  de  décetice  ,  d'ordre 
et  de  tranquillîté.  Quel  ne  &t  pa^  encore  mon 
étonnement  lorsque  j*éntendis  .  l'Oi^aitur  de  la 
Ch&mbfîe  ouvrir  laséance  par'  une  ass^z  longue 
prière^  qui  me  parut  écoutée  par  toute  rassemblée 
avec' le ' recueillemekit  du  .respecb!  «le'ny  voyais 
pourtant i ni  archevêque,  ni  ouré,.fnl:ihoiiie-,  ni 
vicaire.  U  est  aussi  très^- vrai  !que  la.  Nation  qui 
occupait  les  tribunes  de  cette  saUe  ne  ressemblait 
guère  à  la  station  qui  remfâit  avec  t^nt.de  majesté 

et  àt  Ifdîfmtë  de- l'âme;  soa  maintien,  eillbrttiégligë^i'mèmc  un 
pen  lourd.  Il  ne  parait  avoir  canseni  de  la  jeunesse  que  ce  caractère 
de  sérénité  qui  n*appartiet)t  qn^àxct  Agc.heureox  :  on  1^  voit  soureiu 
briller  dans  ses  regards. 
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celles  de  notre  augaste  Manège  :  je  n  y  temarquai 
personne  qui  ne  fôt  fort  honnêtement  vêtu ,  ce 
qui  seul  vous  montre  assez  combien  raristocratie 
conserve  encore  d'influence  chez  ce  peuple  pré- 
tendu libre.  On  m'assura  que,  pour  peu  que  Tau-  , 
ditoire  se  rendit  importun ,  il  suffisait  de  la  ré- 
quisition d  un  seul  Membre  de  la  Chambre  pour 
en  être  débarrassé.  Les  règlemens  de  discipline 
intérieure  sont  aussi  d'une  grande  sévérité}  ui^ 
honorable  Membre  qui,  par  ses  actions  ou  par  ses 
discours ,  aurait  osé  Jçs  enfreindre  y  est  fort  bien 
envoyé  sur-le^^hamp  soys  bonne  esco^e  àla  Tour^ 
et  si  la  faute  est  plus  grave,  condamné  même  à 
demander  pardon  à  genoux  à  la  barre  de  la  Cham- 
bre. On  me  montra  un  de  ces  Messieurs  à  qui  de^ 
discours,  fort  inconsidérés  firent  éprouver,,  il  y  # 
quelques  années,  une  pareillejiumiliation  :  c'était 
un  mauvais  plmsant>  il  $  j  soumit;  mais  en  se  le- 
vant il  $  essuya  les  genoux  avec  son  coude,  et  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  :  /  na^er  &aw  so 
dtrtjr  house  in  my  l^/k,  d^  mes  Jours  ye  ne  vis 

une  chambre  si  sale.         

(La  suite, à  I,prdinaire  prochain  ). 


JiA;Voi.tjpfrÉ.  Par  M*  Demoustier. 

Aimer  pour  ie  piit^-dlaimtet*^ 
Epancher  librement  son  âma  tou^'etilîèit 

Dans  un  cœur  qu^on  sait  tsixtùArz 

D'un  adorable  caractère 
Eprouver  chaque  jour  la  douce  égalité, 

N*y  trouver  de  variété 

Que  4ati5  n^  moj^^^  de  p1airé| 

5.  55 
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Entre  les  htis  de  la  piideuf 
S'abandonner  à  la  tendresse  ; 
Goûter  avec  délicatesse 
Le  prix  de  la  moindre  faveur  ^ 
Au  sein  du  plus  tendre  délire 
Jouir  de  tout ,  ne  perdre  rien  y 
Heureux  du  peu  que  l'on  obtient , 
Piu3  heureux  de  ce  qu'on  désire } 
.-  Par  la  résistance  irrité 
Et  retenu  par  la  décence  j 
En  l'économisant  doubler  la  jouissance , 
N'esKc  pas  là  la  volupté  ? 


C'est  sur  les  tréteaux  de  F  Ambigu  comique , 
dans  la  belle  pantomime  de  Dorothée ,  que  noua 
avons  vu  pour  la  première  fois  des  Moines  et  des 
Archevêques ,  grâce  à  Theureuse liberté  conquise 
^ar  la  Révolution  de  1 789^  Ce  grand  exemple 
a  été  bientôt  suivi  par  le  Théâtre  de  la  Nation , 
ci-devant  le  Théâtre  français ,  et  par  celui  des 
Variétés  amusantes.  Nous  avons  vu  un  Cardinal 
dans  Charles  IX  et  dans  Louis  XTI^  des  Char- 
treux dans  le  Comte  de  Comminges ,  A.es  Ursu- 
lines  dans  le  Couvent  de  M.  Laujon.  On  n'a  pas 
voulu  que  la  comédie  italienne  fût  privée  d'un 
gaire  de  nouveauté  si  piquant ,  et  Ton  vient  de 
nous  donner  sur  ce  Théâtre ,  le  lundi  23  août, 
les  Rigueurs  du  Cloître  y  comédie  en  deux  actes^ 
en  prose ,  mêlée  d'ariettes^  paroles  de  M;  Fiévé, 
musique  4^  M.  Eê  Breton. 

Celte,  pièce  est  l'ouvrage  d'un  jeune  hoixmie, 
et  la  faveur  deé  circonstaiices  en  a  seule  décidé. 
le  succès.  L%  coadui^ç  is^  est  ^pç2^,]C9«Jadroite , 
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t^ar  l'exposition  ne  se*  fait  véritablement  que?  dans; 
i'ayant*dërnière  scène /où  Lnoile,  avaat'^e subir 
âa  sentence^  révëledans  un  longdbcpws  loutle^ 
malheur  de  sa  destinée  ',  toutes  Jes  in  justices,  dont 
elle  fut  là  victitne.  Ge  défaut  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ait  dans  le  cours  de  Touvraife  des  sl^ènessfort 
touchantes  :  l'idée  de  faire  lire  À  Lucik  ialetfre 
qu'on  soupçonne  lui  être  adressée  j^  paru  ix^gé^ 
nieuse ,  et  l'efièt  en  est  dreinatîque.  S  y  a<  dans 
la  'musique  uû  duo  plein  d'ititérét  ^ .  et  de- fort 
beaux  morceaux  d'ensemble  ;  le  choeur  suiEtpi;|t , 
où  les  religieuses ,  venant  d^apprendre  la  décou- 
verte de  la  lettre^  expriment  tour-à-tour  l'e^Btt>i^ 
l'inquiétude  et  la  curiosité  qui  les  animent ,  est 
d'une  vérité  ti*ès-orîginaIe  et  très^piquànte;  c'est 
bien  le  caquetage  des  Noiies. 

Le  rôle  de  Lucile  a  été  rempli  par  madame 
Saint^Aubin  avec  infiniment  d*inteliig'ence  et  de 
seûsibUité.  Madame  Desforges  n'a  pas  eu  beau-^ 
coup  de  pduie  à  donner  à  celui  de  l'Abbèssci  ce 
caractère  d'austérité  doucç  et  sèche  qui  lui  oofi'^ 
venait  si  bien.  !   f 


t       •<        . 
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RiIlhÈéiitpM  swrtow>rage  intiiulé  Projet  de  Con-" 

'  êf^-^Hë^iutiûn  put"  ies  Somnanituitsles ,  ou 

'  '^Ràp^ori  daniVàj^ité  demessiewrs.d^Hosieret 

- 'Petit-Jeim  (i)/Ju  au  Comité  des. recherches  de 

^  l'i^^sëmMée  nationale  et  de  la  Municipalité  de 

^'^fidm,  le  ^^ juillet  ijyOj  par  J,  P.  BrissotjUn 

éûsi-memhresdèfieWBrïïUerComitéj  parSianislas 

^  dèCèmnont'-To9merre^dépMAtédeParisàl'Jls-' 

<'  sëtnblée  natiimafe.  Bixyùhure  innS^^  arec  cette 

'  épigraphe  tirée  des  Mémoires  du  cmrdinal  de 

-mm-:  ■    '/  ••  '  ::-u. 

•      ■  * 

'  *  .  Et  par  ce  moyen  nous  mîmes  Tabomination  dans 

-'-    ie'tWîcu^e.^ 

''*»:*...  ,       ' 

No.uvEL JjES  OhservationSf  sur  les  Comités  des  /?<?- 

cfierchesjpar  Stanislas  de  Clermont-  Tonnerre. , 

AmjreKfochure  in-8^,  avec  cette  épigraplie 

titée  du,  Triumvirai  de  Crébîllon . 

/,        Un  lyraa  à  mes  y^v^X  ae  vaut  pas  un  esclave. 

^  dés  dei^  Ik^ôehiires  sont  un  monùmenlf  curieux 
et  remaikfnable  et  Fesprit  qui  a  dirigé  les  me- 
sures et  les  procédés  de  nos  Révolutioânaiies. 

On  apprend  dans  la  première  partie  que  pour 
avoir  écrit  quelques  phrases  assez  obscures^  assez 
insignifiantes  sous  la  dictée  d'un  somnambuliste, 
madame  de  Jumilhac ,  qui  n'était  légalement  pré- 
venue d'aucun  délit  y  qui  n'était  y  je  ne  dis  pa$ 
chargée  y  mais  indiquée  que  par  le  témoignage 

(i)  Deuxjeanes  gens  dont  les  folies  du  mesmérisme  ont  troublé 
rimagination ,  et  qui  furent  arrêtés  il  y  a  qoelqtfe  temps  à  Saiiu- 
Ciond ,  où  ils  prétendaient  avoir,  ëté  envoyés  par  la  sainte  Vierge 
poui  révéler  &  Louis  XYI  les  moyans  de  recouvrer  sa  couronne. 
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&nw  seul  banaiie  et  d'un  bemtiàe  qui  ne  pêûu- 
yait  p»  raime  Texistence  du  pvéteadu  corps  de 
délit  <{ii'il  soincaiGait,  s'est  vue-anélée  dan^rsa 
ten^  ipar  deixx.  ofScîers  >de  la  €fcarde  nationale 
de. Paris >  soutenus  par  duquante  cavaliers  dm 
régiment  Boyal  •*- Navarre  >  vra  détaefaeméntde 
la  Garde  nationale  de  Litooges  y  des  brigades  de 
la  Maréchaussée^  et  conduite  ayecune  paarti^  de 
cette  escorte  armée,  en  gueire  jusqu'à  Paxii^^  Et 
d'aprèjs  quel  ordre?  D'après  un  ordre  signé  JToîr 
delj  vice-président  du  Gonuté  des  Recherches  > 
et  Charles  Cochon,  secrétaire. 

Dans  les  Nouvelles  Observations ,  !RJ.  deCler- 
mont  -  Tonnerre  examine  plus  particulièremei^ 
l'utilité  prétendue  du  Gomité  des  Recherches  et 
montre  avec  une  grande  forcç  que  cette  utilxté 
prétendue ,  toute-pipssante  lors»  de  l'ancien,  rér 
gime,  est  nulle  sous  celui  "t:!.  Du  moment  où  If 
Constitution  a  dit  :  La  volonté .  générale  est;  \k 
Loi>  elle  s'e^t  interdit  l'espionnage  ^adéfatiou;^ 

jsi  violence ;  «  Les.compJx>te?.;Qu'est--ce  çjf 

les  complots  >  si  la  volonté  générale  leur  est  epq^ 
traire  ?...•  Je  ne  sais  si  jie  me.trompe-,  J^?is  jff^ 
ne  conçois  pas  y  je  ne  concevrai  jamais^  qu'il  ùcS\s^. 
em|>loyer '  tant  de  moyens  pour,  empêcher  qcq^ 
la  ipînorité-  ne  détruise  ce  que  veut  une  majorité 
armée  et  toutet-puissante ,  ce  qu'adopte  la  voh 
IpBté  générale»  Nos  surveillans  sont  l'esprit  pu^- 
bliç ,  le  vœu  universel ,  l'amour  de  la  Liberté  ; 
ces  sentiment*  soni  les  soutieiis'de  notre  Gonsti-: 
tution.  Doutez  -  vous  qu'ils  escistent?  Je  vou^ 
plains,  etc.» 
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7ean*-Fierr6Birifi9dt  lie  Wiarvifle^  le  plussffdent 
de  nos  inquiâiteuffs ,  avait  repixiché  4  M*  de  Ckp- 
mont  -  Tonnerre  ^'avoir  comparé  les  prisons  ei 
là  masche  decesrConakésdesRecherckesà  la  Bas*- 
tille  y 'et  il  amait  indiqué  trois  diffi^seaces^  le  secret 
pour  les  prisonniers ,  la  publicité  pcnir  les  prbcé* 
dureSy  le  choiixdesyietimes.  r.  \ 

Voici  le  précis  de  ses  réponses. 

Il  prouve  par  un  grand  nombre  de  faits  no- 
toires que  ces  Coniités  ont  de  concert  avec  la 
Bastille  la  taestire  tîg'oureuse  du  secret  ;  il  cite 
entre  autres  Texemple  de  la  demoiselle  Bi^sy, 
du  sieur  Auçeard,  de  M.  et  de  madame  de  Fa- 
vràs,  etc. 

«  Quant  au  second  point/la  publicité ,  je  con- 
viens, dit-il,  que  dette  différence  eitiste,  maos 
je  vais  voir  s'il  èri  faut  louer  nos  inquisiteurs. 
La  Bastille  était  le  dépôt  infôme  des  vengeances 
ministérielles;  cette  institution  servait  les  pas- 
sions d'xin  seul  /  et  oraignait  la  haine  de  tous. 
Lès  Comités  des  Reclierches  sont  dans  le  sens  de 
1*'  Ttévoltiiîôn  *,  ils  servent  la  haine  populaire  ; 
là  publicité  qui  aurait  détruit  la  Bastille  est,  dans 
tni'  moment  de  trouble  et  d'anarchie ,  un  moyen 
d'oppression  de  plus  dans  les  mains  des  Comi- 
tés: Cependant  comme  la  publicité  est  une  chose 
bonne  en  soi,  il  a  fallu,  pour  en  faire  un  instru- 
ment de  vengeance  et  d'oppression ,  que  les  Co- 
mités la  dénaturassent;  il  a  fallu  qn^ils  adoptassent 
un  genre  de  publicité  incomplet ,  insidieux  ;  il  a 
fàUu  que  leurs  récits  fussent  un  nouveau  moyen 
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*  ^  • 

de  nuire ,' et  c'est  à  ce  systètoe  atroce  que  nous 
avons  dû  ces  plaidoyers  qui  montraient  au  peu- 
ple comme  coupables,  des  hommes  que  les  tri- 
bunaux ont  absous^  etqui  Uii  montrent  encore 
aujourd^ui  comme  suspects  ceux  que  les  Comi- 
tés même  ont  lâchés.  Je  Tavoue  ;  ce  genre  de 
publicité  a  de  yéritables  ayantages  sur  le  secret 
de  la  Bastille ,  il  est  un  gçnre  d'infamie  et  de 
vexations  dont  les  geôliers  de  l'ancien  régime 
peuvent  envoyer  la  découy  erte  aux  inquisitions  du 
nouveau.  . 

»  Je  pas^e.à  la  troisième  différence^  le  choix 
des  victimes.  Cette  réflexion  est  bizarre^  et  les 
questions  suivantes  y  répondent.  Qui  est-ce  qui 
oppriime?  le  plus  fort.  Qui  est^r-ce  qui  est  pp- 
•pAmél  le  plus  faible^  jLa.Révolution  atriomphéÀ. 
vosprifijotos 'reçoivent  ses  eanemis^  et  quelques 
excès  qu'aient  comnaiâjes  Révolutionnaires  su- 
balternes ^  pourvu  qu'ils  .soient  daos  le,  sens  ^le 
la  Révolution ^  vpus  n'en  arrêtez  lucun;  à. cet 
éigaid,  \e  parallèle  n'iest  pas.inexact^.  vovs.  |ne 
dispensereis.saps  dçiite  de§  exe/aples,  », 


•*«■ 


/ 
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• 

Pei^U  pîctiqnnuire  des  Gra/idâ  hommes  de  la 
Bé^oà^tian  y  par  un  Çifoy^n-  o^^r  ^^r  tenant 
/^'e^2.;ia-4S,  avec  cette  •^pi^irapbfi  ;  . 

TToiM  ksi  boiiiiiM$r  «oast  Immis. 

y/tu  Paiais  *  Rojr.ai^  Je  Eln^imeKie  natio- 
nale: '  ' 

C'est  une  îmitiition  fort  Keureusé  ou  dii  moins 
fort  gûie  de  Y^lmanack  des  Grands  Sommes  dé 
1788.  On  trouve  à  la  tête  de  cette  noureBe  fa- 
cétie de  MM.  de  Champcenetz  et  de  Rivarol 
une  Epitré  dédicatoirê  à  Son  Excellence  madame 
la  èforonne  de  Staël  y  Ambassadrice  dé  Sizède  au*- 
près  de  la  Nation^'  etcètteBpître  esfun  ihodèle 
ée  persiflage^  et  d^iaq^eHinenee  ;  mi^  l^l^et 
d'uQe  s^tipe  si  ci^lé&emefit  'infus^^  â  -dféfà  su  se 
pkcer  à  use  hauteur  où  dé  pareils^  traits  ne  sau^ 
raieBtFatteËQdpe^  âë  ne  ^itme»l'^'à  ccMisolei? 
u  a  montent'  la  ba^ie  el  Venti^^       *  '     - 

Dan»  La  préfacé ,  eu  s'ëxeusaM  de;  n^avc^'  pu 
consacrer  «n  boUanage  particulier  au'  ôotnf  de 
tous  les  concpiérans  de  la  Bastille ,  Fauteur  s'em- 
presse aa  moins  de  rendre  une  justice  éclatante 
aux  généreux  Gardes-Ekrancaises  qui  ont  si  bien 
soutenu  leur réputatieci»  PouB-se  joindre,  dit-il, 
Au  peuple  irrité ,  ils  n'ont  pas  même  attendu 
qu'on  les  fît  marcher  contre  lui,  et  dansTardeur 
d'abandonner  leurs  drapeaux  ils  ont  deviné  la 
tyrannie.  Quel  spectacle  admirable  pour  l'armée 
française  que  de  voir  quatre  mille  guerriers , 
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défenseurs  nés  de;  la  Majesté  àa  Trône,  abjurer 
ua.  si  vil  métier ,  donaey  le  éff^  d'une  toohle 
désertion ,  et  préSérer  les  aUOiQMs^.cfei  k  popu-^ 
lace  à  la  solde  d'ifP  girand  Roi  1  A  seiniUe  que  la 
reuominée  ait  atta^^  .une  gloire  Ipâ^rticulièire  à 
ces  illustres  fugMâfe-;:  ce  qui  fit  jadis  leur  honte 
les  immortalise  aujourd'hui;, et  si  la  giaerre  cahne. 
leur  courage  >  Tajoarcbde  en  fut  .des  héros»  En 
effet ,  par  combien  de  belles  actions  ne  yieixnent-; 
ils  pas  de  sa  sign^erl  C'est  devaât  eux  que  les 
murs  de  la,  Ba$);ille.  se  sopt  écroulés;  ils  s'aperçu- 
rent les  prewers  qu'elle  n'était  poijit  défeudue ,. 
et  ils  la  cQnquîreiy;  avec  cette  fiëi^e  assurance  qui 
ne  conoaîl^  point.  d.'Qbsta.Qles ,  etc, 

.Pour  donner,  à  nœ  lecteurs  l'idée  du  genre 
d'espriè  et  de  maligiiké  qùL  cègae  dans  ce  petit 
ouvrage>  il  faut  bien  w»iis  permettre,  d'en  citei^. 
quelqQ£$.al:ticies.    — 

£r; le  cadet  ( actuellement .  le  priocipali 

Kédactemr  dn  Joùmatde^PMis) ,  autre  journalier . 
de  TAssemblpe,  inais:il  est  plus  habiiie  qu,e  tous 
les  autres.  Il  déguise  la  vérité  dangereuse^  il  en«^ 
censeJafosc&triûmphante^il  àttéoueles  horreurs 
d'«œ  eatasttophe  ;:  ;  tjÊ&vù .  on.  peut .  le  regarder.^ 
comme  l'optinopste  de  ht  Biétotùtionr ,  ;  etxt .  > 

VilieHe.  Le  citoyen»  le  plus  chaud  du»  café  de 
Yaloîs^  et  à  qui  le  mapquis^de  Mirabeau-  a  en^- 
levé  si  Hijmtemenl  le  surnom  de  VAtni  des 
hommes.  Que  de  services  ii'a«-t-il  pas  rendus  à- 
Inhumanité  dans  les  premièj^es  secousses  de  notre 
régénération!  N'est-ce  pas  lui  qui  par  $es  pria-* 
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dpes  a  le  plus  coatribué  à  la  loléraiice  dé  tous 
les  édites  ;  et  n'est-Hse  pas  lui  qui  a  appm  à  ses 
concitojens  à  se  suffire  à  eux-mêmes  et  à  diriger 
leurs,  forces?  <^1  dommage  ^un  firénie  aussi 
pénétrant  n'ait  pu  s'introduire 


nationale!  Les  jeunes  orateurs  du  mauvais  côté 
allaient  apjms  sous  lui  à  se  conduire ,  et  il  aurait 
bâti  la  Constitution  sur  des  foi^demens  inébran- 
lables. 

M. Le  plus  jeune  talent  de  FAssem- 

blée  nationale;  il  bégaye  encore  son  patrio- 
tisme ^  mais  il  le  sait  déjà  comprendre,  et  la 
République  ^oit  en  lui  tout  ce  qu'elle  veut  j 
voir.  Il  fallait  qu'un  M. ...  « parût  popu- 
laire pour  que  la  Révobiticm  fût  complète  ,  et 
un  enfantseul  pouvait  donner  ce  giaqd  exemple.* 

Le  petit  M. s'est  donc  dévoué  à  l'e^tiiae  du 

moment  ^  et  il  a  combattu  Tanstocratie  soùs  la 
férule. de  1'^....;..;  ce  grand  Législatcjur  en  a 
attrapé  le  surnom  de  ^esse-^Matthteu ,  et  ce  mot 
seul  confondra  le  maître  et  le  di^ple  aux  yeux 
deJa  postérité.  ^        .  . 

L (le  due  de),  .Patriote  inébranlable  ;  il 

s'est  établi  dans  le  parti  populaire^  il  a  fait  signe 
qu'il  s'y  trouvait,  fort  bien^  .et  on  ne  lui  en  a 
pas  demandé  davantage  ;  on  a  eu  sojn  seulement 
de  mettre  à  ses  cotés  deux  forts.de  F  Assemblée 
qui  le  soulèvent  et  le  rasseoient  quand  il  faut 
opiner  pour  la  Patrie. 

aiguillon  (le  d«c  d'}.  Ses  voyages  de  Paris  à 
Versailles  ne  furent qu'im  enchaînement  degrandes 
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actions  ^  mais  on  prétend  qu'il  lescourMina  toutes 
à  la  journée'  du  6  octobre.  Ce  fut  là,  dit  -  on , 
qu'il  travestit  son  courage  et  devint  intrépide 
sous  rhumble  vêtement  d*une  harengère.  On  as- 
sure qu'il  combattit  long-temps  à  la  tête  de  son 
nouveau  sexe,  et  qu'il'fit  des  prodiges  de  valeur 
au  pied^ du  Trône  abandonné .^  Tant  •  d'exploits 
sans  doute  ne  devaient  pas  rester  inconnus,  et 
Ton  ajoute  qu'un  éclat  de  rire  le  fit  reconnaître 
au  milieu  du  carnage;  mais  s'il  s'est  trahi ,  ce.  n'est 
que  pour  être  immortel. 

Snlift  (  le  PnBce  de).  Cet  habile  souveraift  aper- 
cevant qu'il  y  avait  {>ltis  de- Rois  en  France  que  de 
sujets  dans  ses  États  y  s'est  établi  à  Paris'  et  'a  de^ 
manâé  du^servîce  à  M.  de  Là  Fayette.  Ce  général 
l'a  eni ployé  long-temps  dans  la  rué  Sainti-Domi- 
nique  'et  a  fini  par  l'élever  an  r^ng  dé  commandant 
de  bataillon.  Oest'.én  cette  qualité  que  le  vaillant 
Pt*ince  de  Salm ,  à  laitéteide  trois  mille  hommes,  à 
fait  la  descente  du  cimeUère  des  Invalides.^  Per- 
suadé  qu'il  s'y  tranbraît  quelque  nouveau  complot 
et  que  tout  l'argent  et  les  canons  de  France  y  étaient 
ensevelis,  il  y  pénétra  de  pied  en  cap,  H  y  com- 
liattit  pendant  cinq  heures  entières  tons  rien  trou- 
ver contre  les  intérêts  de  la'  Nation ,  ist  sa  valeur 
contre  les  morts  fit -juger  de  sa  douceur  avec  les 
vivans.  -   ::  ' 


524         CORRESPONDANCE  UTfERAIRE. 
Causes  qui  se  sont  opposées  aux  progrès   du 
,  commerce  entre  la  F  tance  et  les  Mtats-iUnis 
,  de  V AmérifLêe y  a^ec  les  nkojreHS  de  V décélérer, 

et ,  la  comparaison  de  la  d^ùe  nationale  de 

l'Angleterre  ^dela  France  et  des  États-Unis; 
,  en  si<c  Lettres  adressée^  a  M*  le  marquis  de 

ZiaFàjrétte.  Tradait  sur  un  manuscrit  anglais 
.  du  colonel  Swan  y  ancien .  inemire  de  lalégis-* 

lation  de  la  RépukUque  dé  Massachuàet.  Un 

Tolufném'*i8. 

Parmi  les  causes  qui  se  sont  oppoéeesrauxprogrès 
de  ^e  commeree  /  il  en  est  que  M.  Swah  croit  de- 
voir actriboçr  à  la  France  elle-même. 

l'^'Là  Ffanee  a  plusieurs  articles  d'un  usag^  gé- 
néral dan^Ies  États-Unis  qui  né  sont  pas  «éus^  tra^ 
vailles  ni  aussi  finis  dans  ses  fiibriquefll  qit^ib:  le  sont 
dans  celleis  d'AnglMerre^  £â  dîB!éreiilce  a'est  ni 
dans  le  prix  ni  dans  la  qaaKté ,  àiaîs  dans  le  pcdi 
de  rouyrage  et  dans  les  anciennes  liaisohs  de  com- 
merce. 

2"*  La  non*€dnsommatioir  de  plusieurs'  articles 
du  prûduitdf  Amérique. 

5«  Des-  dÂfficuUéi  rdalives  au  crédit  et  ocea-* 
sionées.en  partie  par  des.  créances  nonibrecLses  de 
FAiligleterre  à  là  charge  des nëgocians^aiaéncains, 
dûnt  la  sol vabilUé  a  été  par  êette  rais<n)  révoquée 
en  doute. 

4^  Les  droits  excessifs  établis  en  France  sur  plu- 
sieurs articles  qu'exporte  l'Amérique,  et  Tinter- 
diction  absolue  de  plusieurs  autres. 

5<»    L'obscurité   fatigante   des    règlemlîns    des 
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douanes,  les  Vexations  elles  désagrémens  qui  en 
résultent. 

6^  Enfin  le  monopole  exercé  par  les  fermes  gé- 
nérales sur  les  principaux  articles  d'exportation 
américaine. 

Uautenr  cherche  à  prouver  qt^'il  n'est  aucun  de 
ces  obstacles  que  ne  puissent  surmonter  Tintelli- 
gence  et  Faciîvité  de  notre  commerce  et  de  nos  ma- 
nufactures lorsqu'elles  se  verront  débarrassées  d'un 
régime  oppressif. 

Quant  aux  causes  qui  ont  empêché  les  États- 
Unis  de  commercer  avec  la  France ,  il  en  indique 
de  particulières  et  de  générales.  Les  premières  sont 
que  les  dettes  contractées  psir  F  Amérique  pendant 
la  guerre  n'ont  «pas  élé  acquittées  à  l'époque  dé  la 
paix\,  et  qu'il  en  reste  même  aujourd'hui  une 
grande  partie  à  payer  ;  que  les  maisons  américaines 
qui  se  sont  élabli^s  en  France  pendant  la  guerre  ont 
presque  toutes  manqué  ;  que  beaucoup  de  maisons 
de  France  ôntt  envoyé  en  Amérique  des  marchan- 
dises qui  n'étaient  conformes  ni  au  goût  ni  i  l'usage 
des  habitans.  Les  autres  sont  d'abord  la  différence 
des  lois  reia^Ves  au  commerce ,  ensuite  celle  de 
Id  langue  ,  dès  monnaies  ,  des  poids ,  des  me-^ 
«nres. 

^  Après  ces  discussions  générales ,  M.  Swan  entre 
dans  un  grand  détail  sur  l'évaluation  et  la  consom- 
Tûation  dans  les  États-Unis  des  articles  de  produc- 
.  lions  et  de  manufactures  européennes  que  la  France 
peut  fournir  à  aussi  bbn  compte  et  de  même 
qualité  que  la  Grande-Bretagne.  Il  pense  que  les 
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importations  d'Europe  en  Amérique  peuvent  être 
évaluées  aujourd'hui  à  88,877,600  livres.  Avant 
l'année  1773 ,  l'état  des  exportations  annuelles  de 
l'Amérique  se  montait  à  94,190,512  livres;  il 
croit  pouvoir  les  porter  actuellemeni  à  168,000^000, 
quoiqujl  y  ait  encore  à  peine  la  cinquaqlième  pai^ 

tie  des  terres. en  culture. 

...  •  '  -  ^ 

De  la. comparaison  que  fait  l'auteur  «ntrela  deite 
de  l'Amérique ,  celles  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, et  la  population  respective  des  trois  Etats,  il 
résulte  que,  si  pour  suffire  aux  besoins  du  Gouver-* 
nement  o.n  établissait  une  capitation ,  elle  serait  en 
Amérique  de  3  1.  1 5  «.3  d.  pour  chaque  tête,  etk 
*   Angleterre  de  43  à  44  !•  >  ^^  France  de  ^5  liv. 

Les  conclusions  de  M.  Swan  sont  u  que  la  France 
a  le  plus  grand  intérêt  de  saisir  avec  empressement 
l'occasion  qui  se  présenté  de  se  lier  étroitement  par 
les  nœuds  du  commerce  avec  un  peuple  nouveau 
qui  ne  connaît  aucBue  espèce  d'entraves,  qui  offre 
à  son  allié  des  avantages  qui  ne  sont  point  à  dé* 
daigner,  qui  lespffre  par  attachement,  par  recon- 
naissance, et  qui  désire  trouver  daps  la  France  au* 
tant  de  satisfaction  à  les  recevoir  qu'elle  a  de  plaisir 
à  les  lui  offrir.  Il  ajoute  encore  à  ce  compliment 
une  grande  vérité  :  «  Puisse  celte  occasion  ne  point 
lui  échapper  !  car .  les  peuples  soumis  aux  événe- 
mens  ainsi  que  les  individus  ne  sont  pas  toujours 
maîtres  ni  des  circopstances  ni  dl  leurs  affec- 
tions. » 
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Variéiéé 

«  Le  célèbre  Cook ,  dans  la  relation  de  son  pre- 
raier  voyage  autour  du  monde ,  racoote  qu'il  vit 
représenter  a  Vlitéa ,  une  des  îles  de  la  Société , 
une  espèce  de  comédie-pantomime  où  les  acteurs  , 
tous  hommes,  se  trouvaient  divisés  en  deux  partis 
sous  la  dénoiiiination  de  noirs  et  de  ilanc^.  Le 
parti  noir  représentait  un  maître  et  des  serviteurs^ 
le  parti  blanc  représentait  le  peuple.  Voici  en  peu 
de  mots  le.  sujet  de  la  pièce.*  Le  maître  cfaarge«ses 
serviteurs  de  gàtder  un  panier  rempli  de  provi* 
sions^  les  blancs  viennent  exécuter  divers  pas  graves 
en  tâchant  d'enlever  le  panier  ;  les  noirs  le  défen- 
dent en  battant  des  entrechats.  Après  de  vives  al- 
tercations y  les  noirs  fatigués  s'asseyent  autour  du 
dépôt,  et  s'appuyant  dessus  se  livrent  au  sommeil. 
Les  blancs ,  profitant  de  la  circonstance ,  à'appi^o- 
chent  k  pas  doirx  et  mesurés,  et,  soulevant  lés  noirs 
de  dessus  le  panier^  emportent  leur  proie.  Les 
ifoirs  se  réveillent  bientôt,  expriment  leur  douleur 
par  une  pantomime  très-animée  ,  et  finissent  par 
se  consoler  en  dansant.  » 

Cet  apologue  n'en  est  pas  un;  nous  avons  trouvé 
le  passage  dans  le  troisième  volume  ^de  Fédition 
în-'4**  )  à  quelques  légères  altérations  près.  Dans 
Cook  le  parti  noir  n'^est  que  le  parti  brun^  et  le 
parti  blanc ,  au  lieu  de  représenter  le  peuple,  re- 
présente tout  smiplement  una  troupe  de  voleurs. 
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Ynkle  et  Yariko  y  supplément  aux  œw^res  de 
Geissner.  (  Par  M.  de  Meisier.  )   Brochure 

•  •      •       '  • 

Gessoer  kii-méme  ataii  dit  de.  Fauteur  de  ce 
peut  ouvrage,  en  parlant  k  M*  l'abbé  Bert<da  de 
la  traduction  des  Nouvelles  Idylles  y  faite  par  le 
même; ...  Giurerei  ehe  dbe  uiéia gmardato  ilpiu 
délie  voile  non  neUe  mie  poésie ,  ma  net  Jùndo 
délia  mia anima*  (Je  jurerais  qu'il  a  regardé  le 
pji:^  souvent,  non  dans  mes  poésies,  mais  dans  le 
fond  de  mon  kme.)(Eiogiodi{iessnerjp.j5. 


Le  Czarôwitsch  Fevehp  second  Cpnterussse  (i). 

On.  dit  que  la. Sibérie  ïuX  bal^itée, autrefois  par 
un  peuple  nombreux,  actif  et  r^iche,  que   ce 
peuple  eut  pour  Czar  un  Prince  qui  descendait 
des  Ouans  de  la  Chine,  et  qui  «e  nommait Taoau* 
C'était  im  homme  rempli  de  sagesse  et  ^e  vertu , 
il  aimait  ses  sujets  comme  un  ppre  aime  ses  enfans, 
il  n  accablait  personne  de  charges  trpp  pénibles^  et 
ménageait  chacun  en  particulier  le  plu3  qu'il  pou- 
vait suivant  le^^oirconstançes.  Il  méprisait  souve- 
rainement toute  espèce  de  faste  et  de  luxe  ;  ce^ 
pendant  Ton  ne  voyait  rien  dans  sa  Cour  qui  ne 
£t^t.  tout-à'faît  agréable ,  et  rien  qui  ne  répondit 
à  $a  dignité.  Le  Çzar  avait  une  Czarine  ,  ctia 
beauté  de  cette  Princesîie  était  aussi  distinguée 
que  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  elle 
ne  songeait  qu  a  plaire  à  son  époux  et  suivait  en 
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toutes  choses  l'exemple  de  ses  ver  lus.  Ils  pas- 
sèrent plusieurs  àiiTiées  dans  Tunionlaplus  douce 
et  la  plus  tendre,  mais  ils  n'avaient  point  d'enfans , 
et  celte  privation  leur  rappelait  souvent  ce  qu  on 
a  dit  tant  de  fois,  qu'il  n'est  dans  ce  moùde  .point 
de  bonheur  parfait. 

lia  <Dzarine,  d'une  santé  fort  délicate,  éprouvait 
souvent  des   accidens   qui    donnaient  au   Czar 
beaucoup  d'inquiétude.  Il  fit  venir  des  contrées 
les  plus  lointaines  comme  des  contrés  voisines  tout 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  médecins  célèbres,  qui 
raisonnaient  à  perte  de  vue  sur  la  maladie ,  et  qui 
d'ailleurs,  rarement  d'accord  entre  eux,  finissaient 
pourtant  tous  par  lui  prescrire  des  remèdes  com- 
posés d'une  si  grande  quantité    dlierbes  et  de 
drogues  de  toute  espèce,  quela  liste  seule  de  ces 
ingrédiens  remplissait  des  pages  entières  du  papier 
dont  on  se  servait  alors.  La  Czarine ,  les  Dames 
et  les  t)emoiselleS  de  sa  Cour  ne  pouvaient  voir 
sans  effroi ,  sans  dégoût,  ce  triste  amas  de  bou- 
teilles et  de  fioles  qu^on  ne  cessait  de  porter  k 
la  pauvre  Princesse  :  cesdrogues,  disait  la  Czarine, 
ont  un  goût  détestable;  la  seule  vue,  disaient  les 
Dames  de  la  Cour,  en  est  repoussante.  Le  Czar, 
qui  doutait  infiniment  du  bon  effet  que  devait 
produire  le  mélange  bizarre  de  tant  de  jus ,  de 
tant  d'élîxirs  diîTérens ,  ne  put  cacher  plus  long- 
temps son  inquiétude  à  ses  amis.  On  dit  commu- 
nément que  des  Princes  sages  ne  manquent  jamais 
dé  bons  conseils,  c'çst  ce  que  l'on  vit  bien  encore 
ici  ;  un  des  grands  de  la  Cour  nommé  Bouche  d'Or 
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dit  au  Czar  :  Mon  bon  maître  y  pourquoi  vous 
tourmenter  ?  vous  semble-t-il  que  ces  drogues 
font  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  Czarine  ?  ehbien, 
il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  mot,  faites-les  jeter , 
et  moi  j'irai  vous  chercher  un  homme  habile  à 
guérir  toutes  sortes  de  maux ,  il  aura  bientôt  ré- 
tabli la  santé  de  la  Princesse;  il  nest  pas  ici, 
mais  il  demeure  dans  une  solitude  qui  n  est  pas 
fort  éloignée. 

Ce  discours  soulagea  les  peines  du  Czar  et  rem- 
plit son  cœur  des  plus  douces  espérances.  On  dé- 
pécha bien  vite  un  messager  à  notre  ermite.  11 
habitait  au  milieu  de  la  forêt  dans  une  petite  mai- 
son couverte  de  chaume.  Le  messager  ayant  frappé 
à  la  porte,  il  entendit  aboyer  un  petit  chien  ^  et 
Tinstant  d'après  il  vit  quelqu'un  à  une  lucarne. 
Qui  frappe  là  ?  Je  suis  envoyé  par  le  Czar,  ré- 
pondit le  messager  ;  le  maître  est-il  au  logis  ?  Il  y 
est ,  dit  l'homme,  à  la  lucarne,  et  il  vint  ouvrir. 
Etant  entré ,  le  messager  trouva  le  maître  du  logis 
lisant  au  coin  de  son  feu  ;  il  se  leva  pour  le  re- 
cevoir; informé  que  le  Czar  le  demandait,  il  s'ha- 
billa sur-le-champ,  monta  à  cheval,  et  se  rendit 
avec  son  guide  à  la  Cour,  Quand  il  fut  présenté 
au  Czar,  celui-ci  commença  par  lui  demander 
quelr^tait  son  nom',  ensuite  quelle  était  sa  patrie. 
A  la  première  question  il  répondit  :  Je  m'appelle 
Cathos  ;  à  la  seconde  il  dit  qu'élevé  à  la  Cour  du 
Prince  Sangor ,  il  y  avait  essuyé  beaucoup  de  per- 
sécutions de  la  part  des  méchans  ,  qui  par  envie 
l'avaieiit  calomnié  auprès  de  son  maître;  il  se 
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plaint  d^avoir  perdu  sa  fortune  et  ses  ami$  y  et 
de  s'être  livré  ensuite  aux  plus  injustes  traite- 
mens;  il  ajouta  que,  ne  sachant  point  dissimuler 
ou  parler  autrement  qu'il  ne  pensait^  science 
indispensable  à  la  Cour  du  Prince  de  Sangor , 
i2  avait  choisi  dans  la  foret  une  demeure  soli« 
taire  où  il  s'occupait  à  étudier  les  vertus  des 
plantes  pour  les  faire  servir  dans  l'occasion  au 
soulagement  de  son  prochain.  Cathos  n'eut  pas 
plutôt  fini  son  discours  que  le  Czar  le  mena 
chez  la  Czarine.  Us  la  trouvèrent  couchée ,  les 
pieds  étendus  sur  des  coussins  d'édredon  y  avec 
une  couverture  de  velours  cramoisi  doublée  d'une 
superbe  peau  de  renard  noir.  Elle  était  fort  p&le  ^ 
les  yeux  presqu'éteints ,  elle  se  plaignait  de  tirail- 
lemens  dans  les  jambes ,  d'insomnie  et  de  dégoût 
pour  toute  espèce  de  nourriture.  Le  solitaire  s'in- 
forma de  sa  manière  de  vivre,  et  apprit  qu'elle 
passait  le  jour  et  la  nuit  «dans  des  appartemens 
chauds ,  qu'elle  ne  faisait  aucun  exercice ,  ne 
prenait  jamais  l'air,  et  mangeait  à  toute  heure, 
tantôt  de  ceci,  tantôt  de  cela,  qu'elle  dormait  le 
jour ,  et  passait  les  nuits  à  causer  avec  les  Dames 
et  les  Demoiselles  de  sa  Cour',  qui  l'une  après 
l'autre  lui  frottaient  les  pieds,  lui  faisaient  des 
contes,  et  lui  rapportaient  ce  que  chacun  faisait  ou 
ne  faisait  pas ,  ce  que  chacun  disait  ou  ne  disait 
pas.  Notre  médecin  dés  bois  prît  la  liberté  de  dire 
au  Czar  :  Mon  cher  maître ,  défendez  à  voire 
Czarine  de  dormir  le  jour,  de  causer  la  nuit,  de 
manger  et  de  boire,  excepté  aux  heures  ordinaires 
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du  dîner  et  du  souper;  ordonnez-lui  de  se  lever 
de  bon  matin  pour  ne  se  coucher  que  la  nuit; 
{issurez-la  que  se  couvrir  les  pieds  dans  une 
chambre  chaude  est  mi. usage  très-nuisible  ;  en- 
gagez*la  enfin  à  se  promener  à  pied>  en  voiture^ 
et  sur  toute  chose  à  respirer  souvent  un  air  put 
et  frais. 

Le  Czar  tâcha  de  persuader  la  Ozarine  a  suivre 
les  ordonnances  du  médecin  des  bois;  mais  elle 
fit  beaucoup  de  difficultés  ^  disant  :  Je^uis  accou- 
tumée à  vivre  ainsi ,  comment  pourrais«-je  chan- 
ger mes  habiUides  et  ma  manière  d'être  ?  Les 
prières  du  Czar  l'emportèrent  pourtant  enfin  sur 
ces  malheureuses  habitudes.  On  tira  tout  douce- 
ment  notre  Czarine  de  dessous  ses  couvertures 
de  velours  doublées  de  renard  noir  ^  on  la  fit  lever 
de  son  lit;,  dans  les  commeucemens  Ton  était 
obligé  de  la  soutenir  sous  les  bras;  enfin  elle  es- 
saya de  marcher  toute  seule.  Quelque  temps  après 
on  k  plaça  dans  un  traîneau  attelé  de  six  rennes 
à  cornes  dorées  et 'dont  lès  hamois  étaient  garnis 
d'hermine  avec  des  boucles  de  rubis.  La  Czarine 
fit  ainsi  une  promenade  de  deux  heures  ;  revenue 
ft  la  maison,  elle"  mangea  et  dormit  fort  bien; 
bientôt  Ion  vit  son  teint  reprendre  toute  sa  fraî- 
cheur ,  ses  yeux  brillaient  comme  l'étoile  du  ma- 
tin; elle  reparut  aussi  belle  que  jamais,  et  les 
Dames  et  les  Demoiselles  de  sa  Cour  transportées 
de  joie  firent  une  chanson  qui  commençait 
ainsi  : 

Bon  peuple  ;  rëjouissez-vous, 
Gir»nd$  et  petit$  apprenez,  tous 
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Qu'au  temp^  présent  sans  médecine 
L'on  guérit  même  une  Czarine. 

En  effet ,  grâce  à  sa  nouvelle  manière  de  vivre  , 
la  Princesse  ne  recouvra  pas  seulement  là  santé 
la  plus  parfaite ,  le  ciel  voulut  lui  accorder  en- 
<:ore  dans  le  cours  de  cette  même  année  un  fils,  un 
beau  Czarowitsch,  à  qui  l'on  donna  lenom  de  Feveh, 
c'est-à-dire  de  Soleil  d'or.  Le  Czar  récompensa 
très-généréusement  l'homme  habile  qui  avait  guéri 
la  Czarine  sans  drogues,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer dans  l'habitation  qu'il  s'était  choisie  lui  - 
même;  ensuite  le  Czar  voua  tous  ses  soins  à 
l'éducation  de  son  fils. 

On  lui  donna  pour  gouvernante  une  veuve  très- 
sensée  et  qui  savait  distinguer  à  merveille  si  l'en- 
fant criait  parce  qu'il  lui  manquait  quelque  chose  , 
ou  parce  qu'il  était  malade,  ou  parce  qu'il  n'était 
qu'entêté.  On  ne  l'enveloppait  point  dans  des 
langes,  on  ne  le  berçait  point  par  desjchansons , 
ni  autrement,  et  on  avait  la  plus  grande  atten- 
tion dé  le  faire  manger  à  des  heures  réglées.  C'était 
un  charme  de  voir  croître  cet  enfant  et  se  forti- 
fier à  vue  d'œil.  Au  bout  de  six  semaines  on  ap- 
porta un  beau  tapis  d'une  couleur  riante  et  tout 
parsemé  de  fleurs  ;  ce  tapis,  qui  pouvait  avoir  deux, 
toises  de  long"  et  deux  toises  çte  large,  fut  étendu 
dans  la  chambre  à  coucher  du  Prince  ;  dès  que 
le  petit  Czarovvitsch  était  éveillé,  on  le  posait  sur 
le  tapis  ;  appuyé  sur  le  côté  droit ,  il  se  laissait 
bientôt  aUer  en  roulant  tout  doucement  sur  sa 
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petite  panse.  On  renouvelait  chaque  jour  plu- 
sieurs fois  cet  exercice.  Peu-à-peu  Fenfant  s'ac- 
ooutuoia  si  bien  à  s'aider  de  ses  petits  pieds  et 
de  ses  petites  mains  pour  se  relever  et  se  tenir 
debout^  qu'avant  Tannée  accomplie  il  marchait 
déjà  d'abord  en  se  tenant  contre  le  mur  ^  ensuite 
tout  seul  au  milieu  de  la  chambre.  Alors  on  in- 
venta pour  l'amuser  toutes  sortes  de  jeux  propres 
à  lui  apprendre  à  discerner  les  différens  objets 
dont  il  était  entouré  et  dont  son  intelligence  nais- 
sante pouvait  concevoir  quelque  idée ,  Avant  de  pou  - 
voir  parler  il  s'était  fait  des  signes  pour  tout  cer  qu'il 
voulait  exprimer,  et  avait  appris  déjà  le  nom  de 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet;  lui  demandait-on 
où  était  telle  ou  telle  lettre ,  tout  de  suite  il  met- 
tait son  petit  doigt  dessus.  Quand  il  était  malade, 
accoutumé  à  souffrir  avec  patience,  il  se  tenait 
le  plus  tranquille  qu'il  pouvait  ;  les  accidens  de  la 
maladie  en  étaient  moins  forts ,  et  le  sommeU  ne 
tardait  pas  à  les  adoucir.  A  l'âge  de  trois  ans  on 
l'inocula  ;  c'est  après  cette  époque  qu'il  montra 
un  désir  beaucoup  plus  vif  de  tout  appren- 
dre. De  lui-même  et  sans  aucune  contrainte  il 
apprît  à  lire,  à  écrire,  à  compter;  les  jeux  qu'il 
aimait  de  préférence  étaient  ceux  qui  servaient 
à  l'instruire.  Le  Czarowitsch  avait  le  cœur  bon  ; 
il  était  compatissant,  généreux,  docile,  recon- 
i^issant,  plein  de  respect  pour  ses  parens  et 
pour  ses  instituteurs  ;  poli ,  affable  pour  tout 
le  monde  :  on  ne  le  voyait  jamais  ni  craintif» 
ni  grondeur,  ni  entêté.  U  obéissait  constamment 
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en  toutes  choses  aux  règles  de  la  saine  raison  :  il 
disait  toujours  la  vérité ,  ef  se  plaisait  à  l'entendre  ; 
il  détestait  si  fort  le  mensonge ,  qu'il  n'aurait  pas 
même  voulu  mentir  en  badinant.  L'hiver  et  l'été , 
quelque  temps  qu'il  fit,  il  allait  au  grand  air;  à' 
moins  que  quelque  raison  de  santé  ne  Fobligeàt 
absolument  à  garder  la  chambre.  Lorsqu'il  fut  par- 
venu à  l'âge  de  sept  ans^  on  lui  donnai  pour  gou- 
verneur un  homme  d'un  âge  mûr  et  d'une  vertu 
éprouvée.  Ce  gouverneur  forma  peu-à-peu  notre 
jeune  Czarowitsch  à  tous  les  exercices  de  la  jeu- 
nesse; il  lui  apprit  à  monter  à  cheval,  à  tirer  de 
l'arc  j  à  lancer  le  javelot  d'une  main  sûre.  Durant 
les  chaleurs  de  l'été  le  jeune  Prinde  se  baignait  et 
apprenait  à  nager  dans  le  fleuve  Irtisch;  enfin 
i'on  rassemMait  autour  de  lui  tous  les  amusemens 
propres  à  donner  au  corps  de  la  force  et  de  Fa- 
dresse,  à  l'âme  du  courage  et  de  la  fermeté  :  on 
cultivait  aussi  les  facultés  de  son  esprit  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  livres.  Les  progrès  du  Czaro- 
witsch répondirent  merveilleusement  à  tous  ce» 
soins  ;  mais  y  après  avoir  atteint  sa  quinzième  an- 
née,  il  parût  se  lasser  de  la  vie  douce ,  tranquille  , 
uniforme  qu'il  menait  dans  la  maison  paternelle  : 
il  aurait  voulu  en  changer^  mais  il  ne  pouvait  trop 
se  rendre  cortipte  à  lui-même  de  ce  qu'il  désirait  : 
ii  avait  envie  de  voir  le  mondé,  de  juger  par  se» 
propres  yeux  ce  qu'il  avait  entendu  raconter  de 
tant  de  grands  et  de  petits  États,  des  usages  de  telle 
et  telleCour,  de  la  discipline  de  telle  et  telle  armée, 
du  goût  et  des  mœurs  de  différentes  Natiohs  :  îî 
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SQuliaitaît  de  connaître  par  lui-même  to^t  ce  qu'il 
y  avait  à  voir  de  rare  et  d'îniévcssmt ,  ce  qui  était 
mieux  >•  ce  qui  était  moins  bien  que  daoa  son 
pays  ^  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contril)uer  au  bon 
ordre. 

• 

X^e  G^r.  et  la  Czarin/e^  ayant  su  le  dessein  de  leur 
fils ,  cunent  beaucoup  de  peine  à  consentir  à  ce 
voyage  :  le  Czar  se  retira  pour  y  réflécHir;  la  Gza- 
rine  s  enferma  pour  pleurer  s^vec  ses  flemmes ,  et 
lew  dit  qu'elle  ne  laisserait  point  voyage^  le  Cza- 
rowit;sch  ;  qp'éloignée  de  ce  cher  eniiant  ^  la  vie  lui 
ijeviendrait  insupportable*  Le^  Pamçslm  dirent  : 
Que.  Votre  Majesté  cesse  de  pleurer;  nous  per- 
suaUeroiis  bien  le  Czarov^itscfa  de.  renoncer  à  son 
projet-  La  Czarine  les  envoya  au  Prince;  elles  se 
rendirent  à  la  porte  de  son  appartement.  On  lui 
annonça  qjuc  la  Czarine  envoyait  vers  lui  quel- 
quesT\mes  des  Dames  qu  elle  honorait  le  plus  par- 
ticulièrement de  sa  confiance  :  il  ordonna  sur-le- 
cha^np  qu'on  les  ût  entrer.  Ce?  Pâmés  se  présen- 
tèrent devant  le  Czarowitsch  et  lui  parlèrent  ainsi: 
Aimable  Czarowitsch^  votre  auguste  mère  nous 
envoie  vers  vous  pour  vous  exhorter  à  ne  point 
nous  quitter.  Vos  parons  vous  choisiront  une  belle 
femme 9  vous  feront  faire  une  peli^ae  superbe,  une 
pelisse  de  martre  couverte  de  la  plus  riche  étoffe 
d'or.  N'avons^nous  pas  en  hiver  des  appartemens 
bien  chauds,  en  été  de  belles  pommes  et  la  plus 
belle  verdure?  Qu'^ez-vous  chercher  dans  des 
pays  lointains?  Lorsque  vous  aurez  de  petits  en- 
fans  et  que  notre  Cour  ne  risquera  plus  de  rester 
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déserte,  alors  on  vous  permettra  de  courir  le^ 
inonde;  mais  songez  qu'aujourd'hui  vous  êtes  Tu^ 
nique  espérance  de  yotre  mère  ettoutela  joie  de  son 
cœur.  «  Mes  chères  Dames ,  leur  répondit  le  Cza- 
rovvitsch,  je  suis  bien,  désolé dîeyoirque ma  mère  se 
tourmente  ainsi;,  cependant  je  ne  puis  demeurer 
toujours  à  la  maison  :  à  mon  âge  oïi  ne  s  amusé 
plus  à  courir  après  de^  cerfs-volans.  Je  veux  voir 
par  mes  propres  yeux  ce  que  racontent  tant  de 
gens  éclairés  ;}e  prétends  examiner  par  moi*même 
ce  que  je  n'ai  vu  jusqu'ici  que  dans  les  livres  1  Je 
suis  las  de  ne  rien  savoir  que  par  ouï-dire  ;  je  veux 
apprendre  à  connaître:  la  faiblesse  et  la  puissance 
des  peuples  voisins  de  nous  et  de  ceux  qui  sont) 
plus  éloignés  :  je*  suis  impatient  de  a^oît  des  mon- 
tagnes, des  forêts»,  des  fortere$8es,.dtes  ports  de 
mer ,  des  villes  de  commerce ,  et  .j'aarai  enfin  un 
grand  plaisir  ,  Mesdames ,  â  vous  rapporter  de 
jolis  présens.  )>Les  Dames  s'iiifcltnèfènt  devant  le 
Czarowitsch,  sortirent  de  son  appartement,  retour- 
nèrent aussitôt  vers  la  Czarine,  et  lui  rendirent 
fidèlement  tout  ce  que  leur  avait  répondu  le  Cza- 
rowitsch.  Sur  ces  entrefaites  entra  le  Czar,  accom- 
pagné de  Bouche-d'Or  :  il  trouva  la  Czarine  fort 
affligée  et  fort  inquiète;  ses  Dames  se  tenaient  les 
mains  croisées  dans  un  coin  de;la  chambre,  et  dé- 
libéraient sur  ce  qu'il  y  avait  :à\faire.  Bouche-d'Or 
paraissait  absorbé  dans  seis  f éflexionsi  De  idut 
ceci  que  pense  Monsieur?  luidit  le  Czar.  Bouche- 
d'Or  lui  répondit;  Seigneur ,  faites  appeler  le  Csca- 
rowjtsch,  et  dites-lui  que  la  tendresse  m<'me  que 
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vous  lui  partez  vous  défend  de  consentir  à  son 
départ,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  ait  assuré  par  des 
preuves  convaincantes  qu'il  vous  était  entière- 
ment dévoué;  qu'il  avait  une  âme  ferme,  de  la 
patience  dans  le  malheur ,  de  la  modération  dans 
la  prospérité,  et  que,  toujours  constant,  coura- 
geux, noble  et  bienfaisant,  il  honorerait  aux  yeux 
des  étrangers  et  son  propre  nom  et  celui  de  son 
père.. «Ce  discours  plut  au  Czar  ;  il  appuya  sa  main 
sur  l'épaule  gauche  de  Bouche-d'Or,  et  lui  dit  :  Mon 
guide  et  mon  appuis  vous  êtes  un  brave  homme, 
et  je  vous  fais  don  d'un  grand  bonnet  à  toque  d'or, 
tel  que  j'en  porte  moi-itiêtoe  aux  petites  fêtes. 
Bouche-d'Or  se  prosterna  devant  Sa  Majesté  jus- 
qu'à terre ,  et  lui  dit  :  Je  rends  mille  grâces  à  Votre 
Majesté,  et  je  serai  toujours  le  plus  dévoué  de 
!  ses  serviteurs....  Là-dessus  on  envoya  un  mes- 

1  sager  au  Czarowitsch  pour  lui  faire  savoir  les  der- 

nières résolutions  du  Czar. 
I  (Zà  suite  à  V ordinaire  prochain.  ) 


I 


I 


Les  Echecs. 


Lorsque  le  Cavalier  imprudemment  s'avance, 
Quand  le  Fou  mal  conduit  s'égare  sans  retour, 
Les  Pions  aisément  s'emparent  de  la  Tour, 
hsi  Reine  embarrassée  aggrave  alors  la  chance  , 
£t  le  malheureux  Roi  dans  ce  moment  ingrat, 
Cerné  de  toute  part ,  est  fait  Echec  et  Mah  . 


C'est  le  samedi  4  septembre  qu^ôn  a  donné ,  au 
Théâtre  italien,  la  première  représentation  d'jEa- 
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phrosine^  ou  le  Tyran  corrigé  ^  drame  lyrique  en 
cinq  actes ,  en  vers,  paroles  de  M.  Hofiman^  mu- 
sique de  M.  Méhul. 

Cet  ouvrage  avait  obtenu  une  sorte  de  succès  à 
la  première  représentation  :  les  retrahijhetnens 
qu'on  y  a  faits  dépuis  Tont  encore  assuré  davan  - 
tage.  La  fable  du  poème  y  sans  être  bien  neuve  ^ 
n'est  pas  dépourvue  d'intérêt.  Il  y  a  plusieurs  jolies 
scènes  dans  les  deux  premiers  actes  ^  mais  les  si- 
tuations principales  rappellent  trop' le  sujet  des 
Trois  Sultanes  :  les  deux  derniers  actes  sont  tout- 
à-la^fois  plus  romanesques  et  pluslanguissans;  la 
scène  du  poison  surtout  a  paru  beaucoup  trop 
prolongée* 

Nous  n'avions  rien  vu  encore  au  Théâtrie  de  la 
composition  de  M.  Méhul  ;  ce  pr^emier  essai 
donne  de  grandes  espérances;  on  y  a  remarqué 
plusieurs  morceaux,  d'une  expression  très -éner- 
gique, et  même  assez  originale.  C'est  de  la 
manière  de  M.  Ghick.  qu'il  parait  s'être  rappro- 
ché le  plus  souvent  ;  son  style  a  cependant  moins 
d'àpreté ,  son  chant  plus  de  grâce  et  plus  de  dou-^ 
cewr. 


*r-'- 1  '  '     T 
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iîejlKNE  Grây ^tragédie  en  cî/ujf  actes  et  en  vers^ 
composée  en  178*^.  À  Paris,  1790. 

CiETTF  pièce,  dont  madame  la  baronne  de  Staèî 
n'a  fait  tiret  qu'un  très -petit  nombre  d'exem- 
plaires pour  les  donner  à  ses  amis ,  est  précédée 
d'une  préface ,  où  elle-même  s'explique  ainsi  sur 
son  propre  ouvrage  :  «  Je  crois  avoir  suivi  l'his- 
toire avec  exactitude  dans  cette  tragédie  de  Jeanne 
Graj.  Le  comte  de  Pembrocke  est  le  seul  carac- 
tère qu  elle  ne  m'ait  pas  donné ,  mais  il  ne  lui  est 
pas  contraire,  et  Rowe  dans  un  ouvrage  sur  le 
même  sujet  l'indique  assez  pour  autoriser  un 
autre  à  le  peindre.  Sa  tragédie  n'a  pas  eu  un 
grand  succès  en  Angleterre ,  et  cet  aulfeur  lui- 
même  J'a  tellement  effacée  par  la  touchante  pièce 
de  Jeanne  Shorôy  qu'elle  est  restée  dans  l'obscu- 
rité. Le  plian  que  j'^ti  suivi  n'a  point  de^  rapport 
avec  celui  de  Rowe;  ne  voulant  pas  le  traduire, 
1  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  l'imiter.  Le  caractère 

ïie  Jeanne  Gray  m'a  transportée  en  le  lisant  dans 
l'histoire  ;  j'avais  à-peû-près  son  âge  quand  j'ai 
entrepris  de  le  peindre,  et  sa  jeunesse  encoura- 
geait la  mienne.  Je  voudrais  avoir  pu  faire  éprou- 
ver l'admiration  que  j'ai  ressentie  pour  ce  rare  mé- 
lange de  force  et  de  sensibilité  qui  fait  braver  la 
mort  et  connaître  le  prix  de  la  vie.  Je  "joins  à  cette 
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tragédie  une  pièce  (i)  composée  avant  elle,  et  dont 
le  st^le  par  conséquent  est  encore  plus  incorrect. 
Je  ne  sais  si  j'aurais  dû  tenter  de  le  corriger,  mais 
la  conception  et  Texécution  doivent  être  du  même 
jet  et  de  ïa  même  force ^  et  revenir  sur  ses  pen- 
«ées  y  changer  à  froid  Tosipression  d'un  sentiment, 
est  un  travail  si  pénible ,  que  son  succès  doit  se 
ressentir  de  son  eâet.  Ces  réflexions  pouvaient 
me  conduire  à  jeter  ma  pièce  au  feu  ;  cependant , 
déterminée  à  ne  la  faire  connaître  qu'à  mes  amis, 
quelque^  vers  sensibles  qui  sy  trouvent  mont 
suffi  pour  avoir  du  plaisir  à  la  leur  donner.  C'est 
à  ce  bonheur  que  je  me  bornerais  quand  je  pour- 
rais obtenir  de  la  gloire ,  c'est  à  lui  seul  que  je 
puis  aspirer  aujourd'hui. 


Les  Mais. 


Un  jeune  époux  qu'aniour  enflamme 

A  sa  laoitié  jure  à  jamais 

De  lui  rester  fidètei»..  mais 

Ariste  est  l'amant  de  sa  feDanne  ,    - 

Ils  n  ont  qu'un  cœur ,  ils  n'ont  qu'une  ^e  y 

Ariste  l'idolàlre.*.  mais 

La  jeune  Annelte  est  sa  voisine: 

Elle  est  folle  ;  vive  ^  mutine: 

Du  reste  assez  maussade..^  ma/V 

Madame  Ariste  a  mille  attraits, 

Bes  yeux  y  une  taille  divine 

Que  son  époux  admire •••  mais 

La  jeune  Annette  est  sa  voisine. 

(1)  Sophie,  ou  les  Sentimens  secrets  1  pièce  «n  trois  actes  et  e» 
vers,  composée  en  178^. 
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f^ertverty  dîvertissenient  nouveau  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  d  ariettes ,  paroles  de  M.  Desfon- 
taines,  musique  de  M.  d'Alajrac,  a  été  repré- 
senté sur  le  Théâtre  italien  pour  la  première  et 
dernière  fois  le  lundi  1 1  • 

Le  fonds  de  ce  charmant  ppëme  de  F'eriuert , 
'  traité  par  tout  autre,  a  dit  M.  d'Alembert,  n  eût 
été  qu'une  plaisanterie  insipide  et  monotone.  U 
^rait  difficile  de  le  prouver  mieux  que  ne  la  fait 
M.  Desfontaines ,  en  se  bornant  tout  platement 
k  mettre  en  dialogue  et  en,  ariettes  une  grande 
partie  des  traits  qu  on  avait  le  plus  applaudis 
dans  le  poëme,  parce  quils  y  sont  placés  avec 
goût ,  préparés  avec  adresse ,  et  surtout  avec 
cette  juste  mesure  de  badinage  si  difficile  à  saisir 
dans  un  sujet  de  ce  genre. 

L'action  du  drame  commence  au  moment  où 
les  Religieuses  de  Nevers  attendent  avec  inquié- 
tude des  nouvelles  du  retour  de  Tcriseau  voyageur; 
on  le  voit  rapporter  enfin  dans  une  belle  cage  do- 
rée* Son  nouveau  langage  scandalise,  comme  on 
sait,  tout  le  couvent;  les  jeunes  Sœurs  croient 
qu'il  parle  grec;  on  le  proscrit.  Sa  conversion  suit 
de  près  son  exil ,  car  avant  la  fin  de  l'acte  on  vient 
annoncer  son  repentir  et  sa  mort. 

La  musique  offre  quelques  morceaux  agréa- 
bles ,  et  que  le  sieur  Solier ,  qui  joue  un  rôle  de 
jardinier,  a  fait  valoir- avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. Le  compositeur  s'est  avisé  de  mêler  dans 
son  ouverture  des  phrases  entières  d'un  saint  can- 
tique, O  Filiif  6  Flliœy  avec  celles  d'un  vaudc- 
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tîlle  très  -  profane ,  Quand  je  bois  du  vin  clai- 
ret ,  etc.  ;  cette  licence  musicale  eût  passé  autre- 
fois pour  une  impiété  scandaleuse  ^  mais  aujour- 
d'hui nous  sommes  plus  indulgens^  du  moins 
pour  tout  ce  qui  ne  contrarie  pas  le  sens  de  la 
Révolution. 


De  la  Saltation  théâtrale^  ou  Recherches  sur 
rorigine  y  les  progrès  et  les  effets  de  la  Pan- 
tomime chez  les  anciens  y  avec  neuf  planches 
coloriées  ;  dissertation  qui  a  remporté  le  prix, 
double  a  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  en  novembre  ijSgf  parMmDelaulnaje» 
Un  volume  in-S"* ,  ayant  pour  épigraphe  : 

Mirabilis  ars  est 
Quœfacit  articulas ,  ore  silente  y  loqui. 

Ce  savant  discours  a  pour  objet  cette  partie 
de  lart  du  geste  résultante,  du  principe  imitatif 
qui  lui  est  commun  avec  les  autres  arts  y  et  par 
laquelle  les  Anciens  savaient  exprimer  toutes  les 
passions  y  toutes  les  actions  des  personnages  qu  ils 
mettaient  sur  la  scène.  L'auteur  cherche  d'abord 
quelle  a  été  l'origine  de  cet  art,  et  il  en  prouve 
la  haute  antiquité  par  le  témoignage  des  anciens 
auteurs,  ensuite  par  la  nature  même  de  l'art  qui, 
intimement  lié  à  la  faculté  de  parler ,  a  dû  naître 
avec  la  langue  primitive. 

Plutarque  divise  la  Saltation  théâtrale  en  troi* 
parties,  la  Contenance,  le  Geste  et  l'Indication. 
Par  le  mot  Contenance  il  entend  ce  maintien, 
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cette  disposition  du  corps  qui  lui  restent  lorsque 
tout  geste  cesse,  et  par  lesquels  Facteur  doit  ex- 
primer le  caractère  du  personnage  qu'il  repré- 
sente. Il  faut,  dit-il,  que  l'on  reconnaisse  au  seul 
port,  à  la  seule  démarche  du  pantomime,  si  c'est 
Apollon,  Pan  ou  une  Bacchante  qui  paraissent 
sur  la  scène.  Le  mot  Geste  est  facile  à  compren- 
dbre,  c'est  l'expression  du  sentiment  qui  anime 
l'acteur,  c'est  la  peinture  des  actions  qu'il  veut 
représenter ,  c'est  pour  ainsi  dire  la  déclama* 
tion,  l'accent  pathétique  du  saltateùr.  L'Indica- 
tion n'est  que  la  ^simple  ostension  des  objets  dont 
il  est  censé  s'occuper,  tels  que  le  ciel,  la  terre, 
les  enfers.  Cette  partie  de  larl  pantomimique 
doit  être  exécutée  avec  noblesse ,  avec  grâce ,  et 
cependant  avec  vérité;  elle  comporte  l'emploi  des 
images,  lorsque,  par  exemple,  on  cherche  à  re- 
présenter un  objet  par  la  peinture  de  ses  attri- 
buts, etc.  Plutarque  appelle  l'art  du  geste  une 
poésie  muette  f  et  iâ  poésie  une  danse  parlante. 

M.  Delaulnaje  parcourt  rapidement  l'histoire  de 
l'art  pantomimique  chez  tous  les  peuples  de  Tan- 
tîquité,  chez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens,  chez 
les  Hébreux,  chez  les  Arabes,  chez  les  Persans, 
chez  les  Chinois ,  chez  les  Indiens ,  chez  les  Golhs, 

;  chez  les  sauvages ,  et  nommément  chez  les  Iro- 

quois.  Il  dispute  avec  plus  de  détail  quels- furent 

!  les  commencemens  et  les  progrès  de  cet  art  chez 

les  Romains.  La  première  représentation  des  Jeux 
Scéniques  ne  remonte  qu'à  Fan  5go  de  Rome; 
on  donna  ce  nouveau  spectacle  pour  apaiser  les 
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Dieux  et  pour  distraire  le  peuple  du  fléau  de  la 
peste.  La  secondé  époque  est  de  l'an  5i4*'Livius 
Andronicùs  fut  le  premier  qui  hasarda  de  com- 
poser une  action  dramatique  complète  en  vers  ; 
ce  poète-acteur,  ayant  perdu  la  voix ,  obtint  la 
permission  de  faire  chanter  son  pôëme  par  xm 
jeune  esclave  placé  devant  le  joueur  de  flûte, 
tandis  que  lui  ferait  lea  gestes  convenables  aux 
paroles;  de  là  naquit  Fusage  d'affecter  à  chaque 
râles  deux  acteurs.  Dans  la  suite  la  Saltatiôii  fut 
admise  dans  les  entre-actes  de  la  comédie ,  c'est 
la  troisième  époque  ;  elle  finit  par  en  être  entiè'* 
ment  séparée ,  c'est  la  quatrième. 

L'auteur  nous  donne  ensuite  une  notice  très- 
eavante  des  plus  fameux  mimes,  de  Pylade,  de 
Bathylle,  etc.,  de  leurs  habillemens ,  de  leurs 
masques,  dé  leurs  pièces  et  de  leur  manière  de 
les  jouer.  Le  monument  le  plus  précieux  qui 
nous  reste  de  ces  scènes  pantomîmiques  se  trouve 
dans  r^lne  d'or  d'Apulée  j  c'est  une  descrîption 
du  Jugement  de  Paris. 

Les  notes  qui  sont  à  la  suite  de' cette  '  disser- 
tation renferment  plusieurs  dîgreîssions  intéres- 
santes, entre  autres,  un  pompeux  éloge  du  sys- 
tème musical  et  des  chefs-d'œuvre  lyriques  du 
chevalier  Gluck. 
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Fin  du  second  Conte  russe  (i). 
La  jeune  Prince  reçut  avec  Mumission  les  ordres 
de  ^on  père ,  et  dit  :  Que  la  volonté  du  Czar  le 
Seigneur  mon  père  s-acconiplisse.  Loin  doser 
résister,  je  suis  prêt  à  faire  en  toute  occasion  ce 
qu  il  lui  fdaira  de  m'ordonner.  Le  lendemain  le 
Qvm  étant  allé  se  promener  dans  ses  jardins  ayec 
le  Czarowitsch ,  il  aperçut  une  branche  Bêche 
^pendue  à  un  arbre;  il  la  prit, Ta  planta  dans 
une  terre  grasse^  commanda  à  son  fils  <le  prendre 
lin  airoaoir  çt  toute  une  année  de  suite  d'^ff- 
roser  la  \hranche  sèche  deux  fois  pac  jour,  le 
soir  et  le  matin.  Le  Czaroinriitsch  fut  viâter  deux 
fois  par  jour  la  ^branche  sèche ,  le  soir  et  le  matin, 
et  cbaqueibia  il  larrpsait  avec  la  même  attention. 
&e^  jeunes  compagnons  trouvaient  ce  soin  ab- 
orde .^  et  lui  dirent  avec  humeur  ?  Arrose  la 
•Jhr^nche  sèche  tant  qu'il  te  plaira ,  jamais  il  n  en 
crottia  >rien  ;   ton   père    &est  plu  à  imaginer 
.uue  cp^trayagaiptoe ,  et  c'est  pour  rire  qu'il  t'a 
donné  cet  ordre.  Le  Czarowitsch  fut  long-temps 
^^ns  ,kw.  <riça.  réponidi:e  ;    enfin  il  leur  dit  : 
écoutez,,  mes.  amis  et  mes  chers  compagnons, 
Cl  est, à  cfiUû  qui  donne  Tordre  à  y  réfléchir  ;  notre 
^fiFake.  à  nous»  est.d'db^  et  d'exécuter  ce  quon 
nous  ordonne  avec  soumission  ^  sans  humeur^ 
peut-être  même  sans  y  trop  songer.  Quelque 
temps  après  le  Czar  revint  dans  le  jardin  comme 
pour  voir  si  la  branche  sèche  avait  poussé  quelques 
racines;  l'ayant  secouée,  il  l'arracha  de  terre  et4a 
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jeta  9  en  Gommandant  au  Czarowitch  de  ne  plus 
arroser  à  Favenir  cette  branche  inutiie. 

A  rentrée  de  lautamne  lo Czarôwitsch  partit 
pour  la  chasse  sur  iw  tarès-b^eau  cheval  blanc ,  suivi 
de  ses  faucons^de  ^espie-grièches  et  de  ses  autours; 
il  avait  le  projet  de  se  divertir  quelques  joùra  en 
liberté.  A  peine  eut>tl  fait  sept  wérstes*  qu'un 
courrier  du  Czar  vint  lui  dire  :  Le  Czar  notre 
tnaltre  t'ordonne  de  revanicsur-^lerohamp^  et 
t'envoie  ce  bel  habit.  Des  Députés  kabnoucks 
viennent  d'arriver ^  et  l'on,  désire  qu'ils  te  voient 
dans  toute  la  magnificence  qui  convient  à  ton 
rang.  A  l'instant  même  le  Czarowitsch  fit  tourner 
bride  à  son  cheval  blanc  ^  et  revint  trouver  son 
père  au  gr^nd  galop.  Le  pauvre  cheval  blanc  ^  tout 
couvert  d'écume^  respirait  à  peine.  Descendu  de 
cheval  >  le  Czarowitsch  s'essuya  le  visage  avec  àon 
mouchoir  de  toile  de  Hollande*  Le  Czar  le  voyant 
en  habit  de  chasse  lui  ^t:  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  mis  votre  habit  de  cérémonie  ?  Le  jeune 
Prince  lui  répondit:  La  sueur  et  la  poussière  dont 
je  me  suis  couvert  en  me  pressant  dlexécuter  vos 
volontés  m'honorent  plus  ^  je  pensé  ^  que  les  plus 
riches  vétemens».  Si  j'avais  changé  d'habit  je  serais 
arrivé  peujtTêtre  trop  tard«  Que  messieurs  les  Am^ 
^bassadeurs  kalmoucks  jugent  par  lèurs'  propres 
yeux  du  i^èle  avec  lequel  votre  fils  se  rend  à  vos 
ofdres.Lejs  Ambassadeurs  kabnoucks  reitiirent  au 
Czaroyvitsch  une  lettre  d'un  parent  de  la  Czarine^ 
d'Agréou ,  Prince  de  Mongolie  ;  il  invitait  le 
Czarowitsch  à  venir  le  voir.  Le  Czarowitsch  lui  fit 
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la  réponse  que  voici  ^  dans  le  style  qui  était  alors 

d'usage.  «  LeCzarowitsch  Feveh,  auPrince  Agf éou 
((  de  Mongolie.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute 
c(  que  je  vis  auprès  du  Czar  mon  père,  je  ne  puis 
u  aller  vous  voir  sans  son  consentement;  c  est  en 
a  lui  obéissant  que  Rapprends  comment  il  faudra 
<r  conunander  un  jour.  Quant  au  surplus,  les 
«-  Députés  pourront  vous  en  informer  eux- 
«  ménies% ....  Ce  surplus  consistait  en  ceci*: 
Les  Députés  kalmoucks  étaient  des  gens  fort 
pressans;  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir  du  Czar  la  réponse  qu'ils  avaient  désirée, 
ils  tâchèrent  de  gagner  la  confiance  du  Czarowitsch 
Feveh.  Les  Kalmoucks  avaient  envie  de  s'appro- 
prier quelques  terres  dépendantes  des  domaines 
du  Czar  qui  étaient  fort  à  leur  convenance  ;  ils  se 
flattaient  de  surprendre  aisément  le  Czarowitsch, 
grâce  à  sa  jeunesse  ,  parce  qu'ils  le  voyaient  fort 
doux  et  fort  ouvert  avec  tout  le  monde.  Ils  cher- 
chèrent à  le  gagner  d'abord  par  des  discours 
spécieux,  ensuite  par  des  prières ,  et  voici  quel 
était  précisément  l'objet  de  leurs  instances  :  c'était 
que  le  Prince  Feveh  voulût  leur  donner  une  lettre 
lignée  ^e  sa  main  pour  faire  entrer  les  troupes 
kalmouckes  dans  une  forteresse  de  la  frontière, 
ils  tentèrent  d'éniouvoir  sa  pitié  en  lui  disant  : 
Woussonunes  de  pauvres  gens ,  vous  êtes  riche, 
(Cfae  peut  vous  faire  à  vous  une  semblable  baga- 
telle? Le  Czarowitsch  n'eut  aucun  égard  à  tout  ce 
qu'ils  purent  lui  dire;  il  se  contenta  de  leur  ré- 
pondre avec  fermeté  que  jamais  il  ne  ferait  une 
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pareille  cho$e  ;  que  ces  villes  n  étaient  pas  à  lu^ 
mais  au  Czar,  et  quil  leur  conseillait  de  ne  plus 
Timpor tuner  à  lavenir  de  prières  de  ce  genre* 
Ils  lui  promirent ,  à  lui  ainsi  qu  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées^  une  infinité 
de  belles  cho«es  et  de  superbes  présens  d'il  s'en- 
gageait seulement  à  déterminer  le  Czar  de  leur 
permettre  de  faire  paître  leurs  troupeaux  à  i  en-^ 
tour  du  fort.  La  réponse  du  prince  fut  invariable. 
Sans  élever  la  voix,  il  leur  dit  avec  un  sourire  un 
peu  moqueur  :  Les  Pauvres ,  communément , 
n  ont  point  de  présens  à  faire  aux  riches;  mais^ 
quoi  qu'il  en  soit,  je  n'en  reçois  de  personne,  et 
cenx  qui  me  servent  doivent  suivre  l'exemple  que 
je  leur  donne.  Lorsque  les  Ralmoucks  virent 
qu'ils  ne  pouvaient  parvenir  à  leur  but  ni  par 
leurs  discours  ni  par  leurs  présens,  ils  s'en  re- 
tournèrent. Chemin  faisant,  ayant  rencontré 
quelques  Tartares  de  la  grande  plaine  qui  voya- 
geaient pour  les  affaires  de  leur  commerce,  ils 
leur  dirent  :  Le  fils  du  Chef  de  nos  Députés  s'est 
égaré;  c'est  un  fort  jeune  homme:  si  tous  le 
trouvez ,  ramenez-le  à  ison  père.  Fort  bien ,  leur 
répondirent  les  Tartares  ;  ^i  nous  le  trouvons ,  il 
vous  sera  bientôt  rendu. 

Les  Tartares  étaient  dans  ce  temps-M  des  peu- 
ples grossiers  et  sans  mœurs.  Au  bout  de  quel- 
ques journées  ilsàpercurent  un  jeune  homme  qui 
se  promenait  à  pied  sans  aucune  suite  ;  présu- 
mant que  ce  pouvait  être  le  fils  du  Député ,  ilç 
i'eiivironnèrent  aussitôt  et  voulitrentF«âmetierde 
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force  en  disant  :  Tu  6s  sèment  le  petitTagabond 
qtte  nous  cherchons.  Vous  me  faites  torl^  leur 
répondit  le  jeune  homme^  je  ne  suis  point  un  petit 
▼agabond ,  je  suis  le  fils  d'un-  h'otnme  de  bien  ; 
ils  n'en  youhrent  rien  croire  ;  et  conunè  ib  s'obs- 
tinâient  toujours  à  Temmener  de  force ,  le  jeune 
homme  s^appiiya  le  dos  contre  un  arbre ,  tira 
son  sabre  et  leur  cria  :  Le  premier  qui  m'atta* 
que  ne  repassera  jamais  l!^  seuil  de  sa  maison. 
LesTartareS;  tout  stupéfaits^  ne  savaiêntplus  com- 
inent  s'y  prendre  pour  le  saisir;  lui  les  regar- 
dait fixement  et  leur  disait  en  riant  :  Il  me  semble 
que  vous  m^arez  donné  autant  de  peur  que  je 
vous  ai  donné  de  courage.  Dan^  ce  même  ins^ 
tmî  passa  une  des  patrouilles  à  cheval  du  C2zar; 
elle  eut  bientôt  dissipé  cette  troupe  de  Tartares; 
elle  en  arrêta  même  quelques*ùns  qui  ne  furent 
pas  assez  lestes  pour  s'enfuir.  Le  commàndam 
de  la  patrouille  ne  put  voir  sans  efl&oi  que  le 
jeune;  homme  que  les  Tartares  avaient  pris  pour 
le  fils  d'un  Député  y  quoiqu'il  ne  ressemblât  en 
rien  à  un  Kalmouck  y  était  le  Prince  Feveh  lui- 
même.  Le  Gzarowitsch  ayant  reconnu  la  bêtise, 
l'ignorance  et  la  stupidité  de  ces  malheureux , 
pria  lui-même  qu'on  leur  rendit  la  liberté  et 
qu'on  les  Liissât  retourner  tranquiUemetit  ctfèz 
eux.  Mais  quand  le  Gzar  Taoau  en  eut  été  in- 
formé ,  il  fut  fort  irrité ,  parce  qu'il  jugea  qu'on 
avait  manqué  à  son  autorité  en  laissant  échapper  à 
son  inscu  des  hommes  coupables  d'un  aussi  grand 
crime  que  celui  de  vouloir  enlever  le  Czaro- 
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ly^itsch  Taoaucowiu.  Dans  m  colère  U  adressa 
ces  ^ote  au  jeune  i?râiçe  :  .Qa'ayiez-vous  à  solli- . 
citftr  pour  eux  V  Von»  vous^istélee,  moi)  ea&ut^ 
d'ai£iires.qui  9$  vqus  Tegwden];  pcôiit  ;  il  n'ap^ 
parUeut  <pi'à  mcH  de  paidonner  et  de  punir. 
Vous  êtes  mon  fils  chéidi,  nàais  je  3uis  s^  dé- 
positaire, seul  garant  du  suprême  pouvoir  des^. 
Czars.  jLe  jeune  Prii^ce  >  aflligié  d'avoir  pu  ex«sî^- 
ter  le  courroux  de  soa  pjere ,  lui  dit  :  Mon  père 
et  inon  maître,  j'ai  mal  fait ^  mais  c'est  k  pitié 
qui  m'a  rendu  coupable  ;  et  après  avoir  dit  ces 
mots  il  resta  immobile  devant  le  Gzar  dans  le 
plus  respectueux  silence.  Le  Gzar^  déjà  mal  dis- 
posé, futmécontei^t  de  ce  silence  et  lui  dit  :  Que 
faites-vousi  là  muet  comme  pour  juger  mes  dis- 
cours au  fond  de  votre  âme?  monsieur  votre 
Gouverneur  ne  vous  a-t-il  pas  appris  que  ce 
maintien  n'était  pas  convenable?  Ce  qu'il  m'en-* 
seigne  ^ns  cesise  ,  répondit  Feveh  d^ufie^voix 
basse,  c'est  de  supporter  votre  courroux  avec 
soumission  et  de  n'être  jamais  revêche.  Je  re- 
connais ma  faute ,  etje  suis  profondément  affligé 
d'avoir  pu  vous  déplaire.  Ces  paroles  attendri- 
rent un  peu  le  cœur  paternel  du  Gzar,  et  il  lui 
dit  :  Retournez  à  la  maison.  LeCzarov^itscb  baisa 
respectueusement  la  main  de  son  père  et.  se  re- 
tira dans  son  appartement.  Vers  le  soir  il  sentit 
des  frissons,  un  point  de  côté  et  de. la  pesanteur 
dans  la  tète.  De  toute  la  nuit  il  ne  put  s'endor- 
mir; le  lendemain  matin  il  eut  une  forte  fièvre, 
et  l'onfit  dire  au  Çzar  et  à  la  Gzanne  que  le  Czaro* 
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-vi^itsch  était  malade,  ^s  parens  vinrent  le  yoir.  La 
maladie  faisait  d'une  heure  à  loutre  des  progrès  » 
sensibles ,  mais  Feveh  supportait  la  douleur  avec 
courage.  Il  avait  tant  de  douceur  et  de  trancpiil- 
lit49  qu'il  ne  lais^it  échapper  aucune  plainte  ^ 
et^e  n'était  que  lorsque  le  médecin  le  lui  de- 
mandait qu'il  disait  sans  impatience  l'espèce  de 
mal  qtr'il  souffrait.  La  jeunesse  du  Czarowitsch 
et  les  soins  assidus  ^e  tous,  ceux  qui  l'entouraient 
l'emportèrent  enfin  sur  la  maladie  ;  Feveh  fut 
entièrement  guéri ,  et  durant  le  cburs  de  la  ma- 
ladie il  avait  grandi  de  deux  pouces.  Le  peuple 
disait  que  c'était  une  maladie  de  croissance,  ou 
comme  l'appelaient  d'autres  encore ,  la  bartî- 
tionj  en  effet,  peu  de  temps  après  le  Czarowitsdi 
fut  obligé  d'employer  ses  ciseaux  d'or  à  couper 
le  léger  duvet  qui  commençait  à  couvrir  ses  joues 
et  son  menton.  La  joie  que  causa  sa  convales- 
cence fut  vive  et  sincère.  Les  poètes  firent  sur 
ce  sujet  beaucoup  de  vers  remplis  de  louanges 
excessives.  Feveh  n'aimait  pas  la  flaterie  ;  après 
j  avoir  rêvé  il  dit  à  ses  valets  de  chambre  :  Ne 
laissez  point  pénétrer  l'orgueil  au  fond  de  mon 
cœur ,  et  répétez-moi  tous  les  jours ,  je  vous  prie , 
à  mon  réveil  les  mots  suivans  :  Feveh ,  lève-toi, 
et  n'oublie  pas  un  instant  de  la  journée  que  tu  es 
un  homme  comme  nous. 

Au  retour  du  printemps  ,1e  Czàrovvisch  s  étant 
promené  à  cheval  dans  la  campagne^  passa  par 
hasard  devant  la  deîneure  de  M.  Bouche-d'Or  ;  il 
descendit  de  cheval^  entra  dans  le  vestibule,  et 
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y  resta  jusqu'à  xe  quon  eût  averti  le  maître  de 
U  maison  que  Feveh  était  venu  le  voir.  On  fut 
quelque  temps  sans  revenir.  Les  jeunes  gens  qui 
accompagnaient  le  Prince  commencèrent  à  s'en*- 
nuyer ,  et  dirent  que  Monsieur  n  était  guère  poli 
de  faire  attendre-  si  long-temps  le  Prince;  mais 
Feveh  répondit  que  M.  Bouche-d'Or  était  fort  oc- 
cupé des  affaires  du  Czar  ;  j'ai  peut-être  mal  pris 
mon  temps  :  il  n'en  <^ùte  pas  beaucoup  à  des 
jeunes  gens  comme  nous  d  attendre  y  et  je  ne  dois 
pas  oublier  que  dernièrement  encore  M.  Bouche- 
d'Or  attendit  lui-même  assez  long-temps  dans 
mon  antichambre  sans  se  fâcheré  Le  digne  vieil- 
lard ne  tarda  pas  d'arriver  avec  beaucoup  d'em- 
pressement ^  et  demanda  mille  pafrdons  au  Prince. 
Celui-ci  l'embrassa  et  lui  dit  :  Il  est  bien  facile 
d'excuser  celui  dont  les  services  fidèles ,  et  qui 
m'ont  été  racontés  tant  de  fois  par  mes  parens , 
doivent  occuper  sans  cesse  ma  pensée.  Bouche- 
d'Or  s'inclina  profondément,  et  répondit  la  larme 
à  l'œil  :  Que  vos  discours  sont  doux  à  mon  cœur  ! 
leur  charme  prolongera  mes  jours ....  Le.  Cza- 
rowitsch  déjeuna  chez  ce  bon  vieillard,  dans 
une  galerie  qui  avait  vue  sur  un  grand  lac.  En 
regardant  parla  fenêtre  depuis  le  banc  où  il  était 
assis,  il  aperçut  une  petite  nacelle,  et  dans  la 
nacelle  un  pêcheur  qui' se  promenait  sur  l'eau. 
LeCzarowitsch  eut  la  fantaisie  de  se  promener  avec 
lui  ;  il  se  leva ,  cria  au  pêcheur  d'aborder,  et  fut 
se  placer  dans  son  petit  canot.  Alors  beaucoup 
de  gens  accoururent  sur  le  rivage  ^  les  uns  diaaiettt 
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qu  il  était  dangereux  de  s'exposer  dans  un  si  petit 
esquif;  d'autres ,  que  le  bateau  était  vieux  ;  d  au- 
tres y  qu'il  penchait  déjà  ;  d'autres^  qui'il  était  pou- 
ri  ;  d  autres  encore'^  qu'on  était  menacé  d'un 
orage  ;  enfin  tandis  que  l'on  ne  cessait  d'inspirer 
au  Prince  des  frayeurs  de  toute  espèce^  il  prît 
la  rame  des  mains  du  pécbeur ,  et  dit  :  Le  pêcheur 
n'est-il  pas  un  homme  comme  moi  ?  Il  était  dans 
le  canot  ^  et  le  canot  le  portait  à  merveffle.  Fereh 
est  un  hoinme  comme  lui ,  il  peut  s'y  promener 
également  sans  risque.  J'ai  été  élevé  dans  la  crainte 
de  l'Étre-Supréme,  et  )e  ne  connais  point  d  autre 
crainte.  A  tes  mots^  Feveh  s'assit,  dansr l'esquif  ^  se 
mit  à  ramer  ^  et  vogua  ainsi  long^temps ,  quoique  le 
temps  fôt  peu  favorable.  Il  regagna  heureusement 
le  rivage  d'où  il  était  parti ,  fit  &es  adieux  à 
Bouche-d'Or  y  mit  le  pied  gauche  dans  l'étrier^ 
se  }eta  légèrement  sur  son  cheval ,  et  revint  au 
grand  galop.  Bouche-d'Or  ^  à  qui  la  visite  du  Prince 
avait  causé  une  extrême  joie  ^  dit  le  soir  à  ses 
amis  :  Feveh ,  entre  beaucoup  d'autres  dons  pré- 
cieux ,  a  celui  de  savoir  parier  de  la  maniée  la 
plus  propre  à  s'assurer  tous  les  ccBurs  ^  sans  laisser 
apercevoir  jamais  qu'en  parlant  à  quelqu'un  il 
croit  lui  faire  grâce.  Le  Czarowîtsch  n'a  aucune 
apparence  d'orgueil  ;  il  aime  son  prochain  comme 
lui-même  9  et^  sachant  bien  qu'il  est  un  homme  ^ 
il  pense  toujours  ^  lorsqu'il  s'adresse  à  quelqu'un  ^ 
que  c'est  à  un  homme  comme  lui  qu'il  parle  :  mais 
il  n'est  personne,  même  en  le  voyant  pour  la 
première  fois,  qui  n'éprouve  pour  lui  une  sorte 
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d'attrait  :  )e  ne  sais  quelle  douce  confiance  que 
ceiPm  ce  ijnspire  à  tout  le  monde  par  cette  bonté 
facile  et  naturelle  dont  Fempire  est  si  doux**.*. 
Ce  sont  les  paroles  remarquables  que  Bouche- 
d'Or  dit  le  soir  devant  ses  amis  à  la  louange  de 
Feveh.  Le  lendemain  ils  voulurent  les  répéter 
exactement ,  mais  ils  n'en  purent  jamais  venir  à 
bout.  Il  est  dans  le  monde  des  gens  d'un  naturel 
cûrîéùx,  qui  Savent  bien  attraper  tantôt  le  com- 
mencement ,  tantôt  la  fin ,  tantôt  le  milieu  d'un 
discours  ^  mais  qui  ne  le  saisissent  jamais  en  en- 
tier. Bouche-d*Ôr  avait  des  envieux  qui^  ayant  en- 
tendu raconter  très-imparfaiteihènt  ce  qu'il  avait 
dit  sur  le  jeune  Prince,  né  mariquèrent  pas  de 
le  rapporter  tout  de  travers  auCzarowitsch ,  et  lui 
direilt  que  Bouche-d'Or,  entre  autres  observa- 
tions peu  flatteuses  pour  le  Prince ,  avait  remar- 
que que  MonseigneurFcveh  avait  beaucoup  d'or- 
gheîî.  Féveh  le^  écouta  dy  ][iltt^  grand  sang  -  froid 
et  leur  répondit  :  Je  suis  constamment  occupé  à 
ihè  corriger  de  mes  défauts ,  et  j[é  éuis  très-obligé 
à  Boucbe-d'Ôrde  ce  que  ses  remarques  m'en  four- 
niront une  nouvelle  occasion.  Il  ne  changea  ce- 
pendant en  rien  isa  manière  d'être  avec  Bouche- 
d'Or,  et  fut  bientôt  informé  de  la  vérité  du  fait. 
Un  jour  d'été ,  le  Prince  fut  voir  un  riche  né- 
gociant dans  l'intention  de  s'instruire  de  la  nature 
de  son  commerce.  Le  négociant,  que  cette  visite 
flatta  d'autant  qu'il  ne  s'attendait  guère  à  cet  hon- 
neur, voulut  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance 
suivant  l'usage  d'alors ,  en  lui  faisant  apporter  de 
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superbes  présens  y  des  coupes  d'argent  dans  des 
bassins  de  vermeil  y  des  bourses  de  brocart  rem- 
plies d'or,  des  fourrures  précieuses,  de  magnifiques 
tapis  de  Perse.  On  vit  paraître  en  même  temps  la 
fille  du  généreux  hôte,  c'était  une  veuve  jeune  et 
belle ^  elle  était  velue  de  noir,  et  l'on  voyait  sur 
son  visage  l'impression  de  la  tristesse  la  plus  inté- 
ressante; elle  vint  déposer  ces  présens  aux  pieds 
du  Czarovvitsch.  Son  père  supplia  le  Prince  de  les 
accepter,  en  ajoutant  :  Daignez  pardonner  la  tris- 
tesse de  ma  fille  aux  persécutions  qu*elle  éprouve 
de  la  part  des  parens  et  des  créanciers  de  son 
époux.  J'accepte  volontiers,  répliqua  le  Prince , 
tous  vos  présens,  et  je  les  donne  à  votre  fille  pour 
dot,  en  désirant  qu'elle  retrouve  bientôt  un  époux 
digne  d'elle  et  qui  sache  préférer  ses  vertus  à  sa 
beauté  et  à  ses  richesses.  Revenu  chez  lui,  Feveh 
apprit  que  son  écuyer  était  tombé  de  cheval  el 
s'était  blessé  dangereusement  le  pied;  ilfut  le  voir, 
envoya  chercher  le  chirurgien,  et  tandis  qu'on  pan- 
sait sa  blessure ,  il  remplit  sa  botte  d^argent  et  dit  : 
Donnez  ceci  à  mon  écuyer,  il  y  trouvera  de  quoi 
payer  les  secours  dont  il  a  besoin.  Ce  fut  dans  ce 
même  temps-là,  ou  du  moins  peu  de  temps  après, 
que  les  peuples  de  la  Plaine  Dorée  firent  une  inva- 
sion dans  les  terres  du  Czar,  se  rendirent  maîtres 
de  plusieurs  villages  et  en  emmenèrent  les  habi- 
tans.  Le  Czar  fit  lever  des  troupes  qui  furent  em- 
ployées à  poursuivre  ces  brigands.  L'armée  les 
ayant  forcés  à  se  retirer ,  elle  envoya  au  Czar  avec 
ceux  de  ses  sujets  qu'elle  venait  de  délivrer  plu- 
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aieurs  prisonniers  faits  sur  ses  ennemis.  Il  faut^ 
direntalorsquelques  Seigneurs  de  la  Cour^  il  faut 
traiter  les  prisonniers  que  Ton  a  faits  sur  les  Peu- 
ples de  la  Plaine  Dorée  aussi  durement  qu'ils  ont 
traité  les  nôtres»  Ces  discours  étant  venus  jus- 
qu'aux oreilles  du  Prince  Feveh,  il  dit  :  Nous  con- 
viendrait-il d'imiter  un  mauvais  procédé?  Que  les 
peuples  de  la  Plaine  Dorée  apprennent  de  nous 
l'humanité  qu'on  doit  à  ses  ennemis.  Plût  au  Ciel 
que  l'on  pût  trouver  pai:mi  nous  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  I 

Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  année  que  le  Czaro- 
witsch  prit  une  femme  et  en  eut  des  enfans  qui  lui 
ressemblèrent.  Quelques  années  après,  il  voyagea 
dans  plusieurs  contrées  et  rapporta  dans  sa  patrie 
une  foule  de  connaissances  intéressantes.  Feveh  et 
tous  ses  descendans  parvinrent  à  un  âge  fort 
avancé.  Son  nom  est  encore  béni  de  la  Nation  dont 
il  fut  le  père. 
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Le  nouveau  d^jissas,  trait  civique^  en  un  acte^ 
en  prose ^  mêlée  d  arietted,  paroles  de  M*  le  baron 
de  Jorç  9  musique  de  M»  Le  Breton  ^  a  été  repré* 
sente  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  italien 
leyendredî  i5. 

Des  soldats  de  Ch&teàuviéUl^  qui  en  buTant  et 
chantant  s'excitent  à  Imsurrection ,  bràTeiit  les 
prières  de  leurs  chefs  et  les  ordres  que  leur  ap- 
portent les  Députés  qu'ils  oût  envoyés  aii  général 
chargé  de  faire  exécuter  les  décrets  de  F  Assemblée 
nationale;  une  belle  conversation  entre  deux  Offi- 
ciera du  régiment  du  Hoi,  dont  luh  conseille  pru- 
demment à  Tautre  de  ne  point  se  coniprom'eitre 
dans  une  pareille  bagarre, de  ridicules  dispositions 
pour  opposer  la  force  à  la  force  ;  des.Gàrdes  natio- 
nales qui  arrivent  à  la  tête  de  Tarmée  et  contre  les^ 
quelles  on  pointe  un  canon  ;  notre  nouveau  d'Assas 
qui  embrasse  la  bouche  du  canon  pour  empêcher 
qu  on  n'y  mette  le  feu ,  et  qui  dans  cette  noble 
attitude  reçoit  plusieurs  coups  de  fusil  dont  il  est 
renversé  ;  beaucoup  de  tapage  et  de  bruit ,  encore 
plus  de  fîimée  ;  lorsqu'elle  est  un  peuéclaircie,  on 
voit  les  vainqueurs  porter  sur  un  lit  entouré  de 
drapeaux  l'intéressant  jeune  homme(M.  Désilles), 
dangereusement  blessé;  les  femmes  de  Nancy 
l'environnent,  célèbrent  son  dévouement  civique, 
et  s'adressent  au  Ciel  pour  obtenir  la  conservation 
de  ses  jours  devenus  sacrés  à  la  Patrie* 

Voilà  ce  qu'on  a  raison  de  ne  pas  vouloir  appe- 
ler une  œuvre  dramatique ,  mais  ce  qui  n'en  a  pas 
moins  été  applaudi  avec  transport.  11  y  a  dans  la 
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musique  quelques  morceaux  brillans  et  d^un  e£Bet 
bien  senti. 


La  seule  nouveauté  qu'on  ait  vue  depuis  long-^ 
temps  au  Théâtre  de  la  Nation  est  le  début  de 
mademoiseU^e  Joly  dans  le  rôle  d' Ath^lie.  Ce  début 
probablement  n'aura  pas  de  grandes  suites  ;  on  a 
remarqué  cependant  dans  son  jeu  plusieurs  inten- 
tions fort  justes  ^  Tintelligence  générale  de  la  scène^ 
une  manière  de  débiter  les  vers  assez  soutenue , 
mais  le  caractère  de  sa  figure  et  de  sa  vpix  se  re- 
fusent également  à  la  dignité  de  lexpressiôn  tra- 
gique y  et  ses  moyens  ^  qui  dans  la  Comédie  sùoX 
trèsrsuffisansy  ont  paru  d  une  grande  faiblesse  dsms 
[«Tragédie. 

S'il  y  a  eu  peu  de  nouveautés  dramatiques  à  ce 
spectacle  ^  il  y  en  a  eu  d'un  autre  genre ,  et  peu 
s'en  est  fallu  qu'il  ne  soit  devenu  le  théâtre  de 
quelques  dissensions  assez  vives  pour  donner  dje 
justes  alarmes  à  la  sagesse  de  notrç  auguste  Mu- 
nicipalité» Le  parterre  a  plus  d'une  fois  fait  frémiir 
l'orchestre  et  les  loges  >  et  il  est  arrivé  au  moins 
deux  fois  que  des  citoyens  paisibles  ^  ne  pouvant 
se  sauver  par  la,  porte  ^  ont  jugé  qu'ils  n'avaient 
poiiit  de  meilleur  parti  à  prendre  que  celui  d'e.s^ 
ealader  lé  tiiéâtre  et  de  s'enfuir  par  les  coulisses. 
L  origine  t)u  le  premier  prétexte  de  toutes  ce^ 
aeèti^  a  été  le  refus  de  remettre  lia  tragédie  de 
Charles  IX  lors  de  la  Fédération  ;  on  répondit 
au  public  qui  deftiandsdt  la  pièce  que  deux  ac;leurô 
qui  devaient  y  jou^r  étaient  malades^  M«  Talnla 
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s'avança  fort  indiscrètement  sur  la  scène  et  fit  trop 
bien  entendre  que ,  si  tous  les  Comédiens  étaient 
aussi  bons  Révolutionnaires  que  lui,  la  pièce  pou- 
vait être  donnée.  Un  pareil  soupçon  d'aristocratie 
jeté  publiquement  sur  ses  camarades  leur  parut 
dans  les  circonstances  actuelles  un  crime  dé  lése- 
comédie,  et  tous ,  à  l'exception  de  madame  Yestris, 
de  M.  Dugazon  et  mademoiselle  Desgarcins,  ar- 
rêtèrent de  ne  plus  communiquer  avec  le  sieur 
Talma.  Le  parterre  échauffé   par  les  amis  de 
M.  Talma,  de  madame  Vestris ,  de  M.  Chénier, 
ne  perdit  aucune  occasion  de  redemandera  grands 
cris  et  Charles  IX  et  Talma.  L'autre  parti  ne 
manqua  pas  d'y  envoyer  également  ses  émissaires, 
et  le  spectacle  fut  souvent  interrompu  par  cette 
grande  querelle  qui  faillit  plusieurs  fois  donner 
lieu  à  l'explosion  la  plus  violente  ;  enfin  l'autorité 
municipale  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  long- 
temps de  s'en  mêler.  En  attendant  que  l'on  eût 
examiné  le  fonds  même  du  procès,  l'on  ordomial 
provisoirement  aux  Comédiens  de  donner  une  re- 
présentation de  Chajr}es  IX.  Ces  Messieurs  ayant 
osé  résister ,  on  fit  fermer  un  jour  leur  salle ,  en 
les  menacant^de  toute  la  sévérité  municipale  et  d« 
toute  la  colère  du  Peuple.  Ils  furent  obligé*  de  cé- 
dera la  force  et  de  donner  la  représentation  qu'on 
avait  exigée  de  leur  obéissance.  Elle  fut  fort  tu- 
multueuse, mais  il  n'y  avait  point  de  précautions 
qu'onn  eût  prises  pour  empêcher  le  désordre  :  dans 

la  salle  même  le  chef  de  la  Municipalité,  environné 
des  principaux  officiers  de  la  ville,  occupait  la  loge 


du  Koi  y.  fit  t<]iutés  lès  àyciiitiès  étaient  gàedéé&paf 
de'nojmbrjçu'x  détaçbemeae  de  la  Gardera  cbetàl  ^ 
la  çonlitêTréyo!luUan>  dont  beaticûvp  d'bonnlileè* 
citoyena  «3et  voyaient  déjà;  niènacéar^  fût  )l?eureii'i* 
sçitieBt  prévenue  ou  réprimée  r  Le  lendematè  plai' 
fiieurs  C!omédieir9  n  en  eurent  pas. moins  FaodaéHs^' 
de  donner  leur  dén^isaioh^  entre  autres  mcsdemoi-^'> 
selles  Rducour  et  Coiitat  qui  n'ont  pas  reparu  de-; 
puis.  Quant  9U;  sieur  Désessàrts y  il  abandonne/ 
dit-on,  les  rôles  à  çfianteau  pour  les  râjés  à  écbairpe  ;> 
il  a  reçu  son  brevet  de.  surnuméraire  dans  là  bravé 
Légion  des  vétéran»!  connue  sdus'là  dénominatioiï 
4e  Régimenit  RoyaLPituitei  hf?s.jictes  des  uipÔ^ 
très  assudrent.  qtiHl  a  commiandé  dans  Flndé  iine* 
ns^pe  die  SQÎiiaEntendix  couver Is  pour  Itâ  servir* 
d'écbafpe*  ,      ;  .  •  •:'    ..     > 


■<ihf««^M 


De  VEtai  de  la  France  prêÈètiieth  vèâir.  'Paf 
'  M.  deCalànrié,  Sfinistr^éH'Eiaî.  XJti  Vàhkié 
În-^S^  de  44d'p^S^^/^5'^^^  four  ëpîgi-âpïi'é  :  / 


'.'•:',.      •     •  '•   :       •     :      r  .'      .!'•     :'•:.. 


.   $UUu^  ^sstc^imè  constitution  BfimjntbUcfm 
^       ex'  tribus  generÀbus.  illis  y  Reg^ii^  Of}timo  etPçpuldri^ 
confuSa  modicè^,.,^ 

.  CicER.»  de  Repulfé  > 

X     '  .     ■  ...  •        •  ...-»-•'  !..  '  .  '       .  î 

1  .C'est  fout  tinilttént  tifl  rtaniféSte  dé  Cônllrë-^ 
Biéi!olatian.  L'afiteur  analyse  'toiis  lés  décrets  'dcf  ( 
PçAisaemblée  nationale  y  leè  èompare  avec  les  prin- 
cipes étabiisî  dans. les  cabiers  *des  dîïfércfîrîs  tail-^- 
]iages>mûntrécoitibfëtt  dôsttebrétsët  ctesprm<ip^s 
sDnbpeu  dnacooyd^  eticbirdid'âprQfirv^  q<ie  VJ^- 
5.^  3& 
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semblée  n  a  pu  s'arroger  le  droit  d'établir  une  nou^ 
velle  forme  de  ^ouvememettty  et  qu'en  préten-^ 
dafit'  s'ériger  en  p^mvoir  corMÙiumt  au  Ueu  de 
pimt^oir  constitué  f  elle  a  véritablement  usurpé  le 
droit  le  plus  inaliâiable  de  la  Nation*  Il  ose  dire 
qu'après  avoir  renversé  le  gouvernement  monar* 
chique^  on  n'y  a  rien  substitué  qui  puisse  d'appeler 
gouvernement;  que  dans  ce  bizarre  assembkge  de 
pouvoirs  et  de  principes  qu'on  a  nommé  Démo^ 
ctHitie  Royale  ^  £aiute  de  pouvoir  lui  donner  une 
dénomination  raisonnable^  on  ne  peut  trouver 
qu'une  source  de  dissensions  intestines^  qu'anar- 
chie et  chaos  ;  qu'ei^n  le  délire  dé  nos  augustes 
Législateurs  se  porte  jusqu'à  vouloir  étaMlre  leur 
fanatisme  antimonarchique  dans  toute  l'Europe , 
qu'ils  menacent  toutes  les  Couronnes  ^  conjurent 
contre  toutes  les  Souverainetés  ^  attaquent  la  tran- 
quillité de  tous  le$  pay& 

Il  conclut  i  cq  que  l'Assemblée  défère  &  la 
réclamation  nation^^e  exprimée  par  les  protes- 
tations des  corps  et  par  les  déclarations  indivi- 
duelles >  pour  décidek*  quels  sont  les  décrets  à 
maintenir  y  quels  sotit  ceux  à  revoir  y  quels  sont 
ceux  à  déclarer  nuls.  Mais  si  l'Assemblée  se  re- 
fuse  à  de  si  justes  réclamations^  si  elle  persiste  à 
vouloir:  enchaîner  les  opinions  par  la  peur^  si  elle 
prétend  forcer  l'intérêt  général  à  se  prosterner 
devant  ses  systèmes^  il  sera  bien  évident^  dit-il^ 
que  d'elle  s^e  vient  l'oppression  y  et  tout  moyen 
d'en  ^éseryej  la  Nation  devra  paraître  légitime. 
-cC^tpyYrag^^aomiQje^idn.peut  csoicé^  est  &rt 


v\: 
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^tiitié  par  un  parti  y  iiprt.  inépris^  par  lanixe^li 
tie  pr^fif^tje  aucune  Ttte)>iéii  nouvelle  ^  i^^is  un 
assez  g^nd  pombrç,  de  discussions .  ^o  notrd 
impartialité  ,  n'a  pu  s'eràpecher  ,de  ^^P^X^T;  C^rt 
iudicieus€îs«  Le  ^  style  en  est  gétiéralement  facile 
et  clair^  quelquefois  meliie  d'une  élé^^iPce  ingé-> 
nieuse  et  piquante* 


r  t    \    ^   l 


Saint^Mme ,  par  Vàûteui'  de  Blaneàjr.  DeUJ& 

petits  Volumes  in^^iS. 

Le  pemier  volume  offre  la  peinture  de  Famoùr 
le  plus  délicat  y  le  plus  heureux  dans  la  vie  simple; 
le  second  ^  le  tableau  de  tous  les  malheurs  réunis 
pour  accabler  une  âme  pure  et  sensible.  Séparé 
de  Tobjet  qu'il  adore  par  des  liens  que  sa  vertu 
le  force  de  respecter,  tourmenté  de  toutes  le^ 
horreurs  de  la  jalousie^  Saint- Aime  finit  par  de- 
venir fou ,  •  et  ne  recouvre  enfin  sa  raison  qu  en 
violant  au  milieu  d^une  forêt  sa  chère  Joséphine^ 
qui  par  bonheur  se  trouve  alors  être  Veùve^ 
A  travers  beaucoup  d'événemens  et  dé  passions 
romanesques ,  on  trouve  quelques  scènes  inté- 
essantes  décrites  avec  grâce  et  naïveté* 


il-  i»v  Éi  II  -«r 
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' 24nacharsis  à  Paris  y  ou  Leilré  de  Jean-Baptiste 
*     Ctûàts  a  un  Prince  d'Allemagne.  Brochure. 

*  ir  fierait  Jiîffidie  de  p'efhdre  avec  plus  d'en- 
thou^fàsîâe'toute^lèfs  béatitudes  dont  k  Capitale 
jouît  dans'  ce  momeîitl  ï^bur  achevei*  de  déduire 
scki  iflù'stre  correspondant,  il  lui  promet  qu'aux 
Jacobins ,  dans  ce  club  des'  francs  amis  de  ta 
Constitution ,  il  trouvera  son  cousin ,  le  Prince 
de  Hesse ,  que  nous  appelons  le  citoyen  Hesse, 
assis  entre  son  taillciur  et  son  cordonnier.  En 
effet,  après  ce  rare  bonheur  que  désirer  en- 
core  r 


f.  „ 


'         i 


»         «. 


»  f       ^        I    •    I 


1 


>. 


'  .  « 


•  -:    C^:  J 


«^        ■> ■     I     w       »»■■    ■      '      I        ■       m  ■'«'  ■     ■! 


F 


» 


lOKS!:'  I  700.'      ' 


■m  »       •         g  ■«  ■'*<'\l  'r*^  ^ 


C'est  d'eux  ;  leur  dit-il ,  que  dép.Qadi|qtpe;$^pfjj 

c;^,  wpWs^^CT,if  g^'il  ,%»^  i?i^^  P^l:  ^^*^?  5P- 
çQiir^çant  çojalpe.leuj^^p/remiè^eis  êk^^çe^f^i^^^ 

tep.leur  orgvpU  et  le&.ewpjpche^  .<i^,.ço^ 

une  paia;  Wqljçuse.  YoÙàpour  Jja.pqUticjue.  ^  ..^^ 

Quaat  à  la  legisl<aiw >;  jîl  fiçpse  ^wp  la  loi  |^ 
plusimpjçrtapte  ç^l^i  pluçjp^ges^aiçp  pour.lft  ^o/Pt 
gpe.çst  ççlle  i^^s%pçra,  d^  la*  .mapièré  ïa^pl^ç 
claireàrpp4reéquçsfrej,^çseByb|élégitimem^^ 
diète»  );o«)t(îJiapiij^ance  légiaktiYç,  et  cjui  jie  J^;^- 
sera  au  Roi  et  ay,  Sé.nat.<juei^puiu^pce!ex^çui^ve* 

Easuiteil^çrpit  qu'il ,est  à  propos  de  fixer  pour 
toujours  le,  .temps  etlp^içu  jdù  la  diète  s'^çiiit 
blera y,  sans ^ avoir  besoin  ^.d'jÇ|;rç.co;iivoquée  jp^v. 
un  a€te  particulier,  Çoi^J?  içapriiner  à  la  puis- 
sance législative  la,  majesté  qui  lui  est  nécessaire^ 
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et  lui  concilier  1^  rt9^çt  jel  ^  cpndBance  de  la 
Nation ,  les  lois  doivent  donner  aux  nonces  une 
certaine  dignité  qui  lew  apprenne  à  se  respecter 
eux-mêmes^ 


Télbtoie'  q[ue^'ydtî%'atitetir  trcrarvè^ia  plii^ 
ind^spentel^  et  k  ]^lusâî£6ei)e  à<foiree9lcdlle  dir 
LibePainVetù,  ïHdtfr  y  préparer  iM'^sptks  il  pro- 
pùsed'étabtir  d'^&ô^  ^édésôk*itià&le#^éi^  n'aura 
liita  <{ue  «piattd  tôi^j^  ws  '^AottiM  c^ui»  Palatinat  le 
prbj^oneeMttt  é^^^  i^blk  ^Bnàaiffie;^  Permettre 
4\fr%m  I^atinat'i^o^poèé'^^^U  ^l<»té|dè  trente- 
deux  provinces ,  c'est  encore  une  abfiftMlilé  ;  mais^ 
<fuef^èf^(>qii^^e4fcd^^  d'U^ëiei  siin^ar- 
Wsè,  é*^^  <{H'!^^àf«èf^âir^  ^  ^&^  \&^  députés 
dW  '^àlfikniM'ceifâtetoto^m  unairniMMént  à  pro* 

^^firf  îiSa^^  les  consfeiis  ipiei  ràfebé  de  Mably 
dbiiWânx  ïfolônàis  siit  là  j)ràilëfrcè  avec  la^ 
<j(uëllè  a  ëôn^ertt  if  èlàtréprendré  là  réforme  des 


une 


à  ^i  cUsiîre  ;  bu  plutôt'  qtiè  kfi^Mêmè  eût  été  dé- 
hciiiicë-  coihme'uh'  rtiià^àii patriote ,  fcotiinie  un 
è^nn'énîrseâ'eï;  dlel^KevplntîÔTi;  ^ 
cratfe.^Vbicî  ce  ^â  ose  dire  :  En]  méditant  ui 
rëfôifeë;  ïépàitit  %lital  est  de  faire 

redoluter  et  dé  se  riélidrti  au  contraire  agréable  à 
foiitle  monde, /...V*Sî/6li  veut  'àttaiqûér  à<^la-Ibis 
totiis  les  abus /je' prëVoîs  que  tous  ceux  qui  en 
profilent  feront  une  Kgue  générale  pour  les 
maintenir  ;  et  qùéHcs  '  lois ,  quels  magistrats  , 
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^elle  puissance  pouirait  résister  à  klbrèe^dê 
cettecc»jiii|itkin  ?•..•  S'il  en  éuithesoin^  Je  Vdos 
citerais:  sél! je  fié^  sais  coinfatetc  de  gpeâi^'de  hieii 
<{iii;  faute  de.politiqne  ^  ont  fait  {^  4de4aial  4 
ieur  pslri&i|oe  beaucoup  d'homnne»  Bséolmtis 
dcmt  le  whmest'  jàésib€aÈoréi^4.^Q 
dérés  ne  ^opgentdc^p^ft^à  mettre  la  4^i^i^ 
m^in  i  FoimragB  -  dont  ik  laie  sont  destihé»  qti-'à 
jeter  les  fendemetis  ;  leur  nèputatioB  n'en^ouf^ 
fVira  pas,  et  la  posltrifté ;qiii  te«p  devra  ses  1i!m- 
xnières^  éécoui^ra  «ans  peitiè  ^ê'son'  IbbA^eur 
est  l'Qutragerde  leor  citconfifiteietiiNl. .. .  ij^àv  4iê 
^qu'avsiit'dëîàsi  bte<i  dit  à  nos  Repréfiieiitoiis  û)i 
]^nisti>e  anssiTne^ectakle  aiijoiu^'hiuî  par  ses  dis^ 
^râdeES  qià'îi  le  ^iut  plar-  sèft  vprtusv  ^iV^^  ^èz  pat 
^mncuxdés^succèlsi du  temps*    '  •  :•  ^  ^  •     »'•      ^7 

€'és!l  lin  ArcWdiic  que  M- ^l'abbé  dé  Mably 
ppoposaîf  dé  placer  sur  lé' Trohe  dé  Pologne; 
tt  Je  gageraisV'dît-îl^(juenmpcrft!ncè-- Reine  ^ 
dont  tooté  rBnrèp0  admite  les  vertus,  aura  plu-^ 
tôt  la  politique  d'une  mèl?e  qui  veiil  établir  soli- 
dement ses^  enfans  que  celle  d'une  Princesse 
ambitieuse  que  le  despotisme  seul  peut  satîs- 
fait*è..,.  Uh  Ardiiduc  que  vous  élèveriez  sur  le 
Trône  reùonceraît  à  tout  ce  qrfil  peut  atten- 
dre dès  successions  de  ^a  inaison ,  et  par-là  il  s'at- 
tacherait plus  étroitement  à  vous.  Si  la  Cour  dé 
Vienne  n'emploie  que  les  voies  de  l'insinuation 
pout  accroître  ràutôpîté  de  son  ArcKiduc  voire 
Roi ,  vous  jpouvèz  vous  suffire  à  vous  -  mêmes. 
Le  patriotisme  que  votre  nouveau  gouverne- 
ment aura  fait  naître  est  un  rempart  impénétra^ 
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h\e  çotHMt  l'intrigt^ie  et  la.  Gprroptionv  Si  eHe 
w0Ut  mettre  eu  usage  là  force ,  ,oe  qui,  n'est  pas 
vrai^lbbkblje  ,  tous  irouveirez  des  aUies  tout  faits 
iJaiQs  le^' ennenw  tiaturelsdpla  o^oîsoaid'Auiii^ 
c)^,9  y^ws^  auroKilajPai^te ,  .voùs.awcE  les  Prin^ 
oës^  de  l'JBmpii^0y  .vûàa<  aurez  peut-être  la  Rus^e. . . 
Jje.t0n^9  feisavenfia ce  que îa' politique  seule  aor- 
rai|;  (tô .  faire >  jet  les;  branches  autricfaieaaès  qui 
régpefOQt  a  Yar^oyie  et  à  Viaime  a&régarderoiit 
oç^nme  d^s  maisQiis  étrangères,  n,    i    • 

•  Jgn  .diistribuant  des  Xr^nâs ,  -  la*  muèKcenee  de 
l'abbé  jle  Mably.^  veut  pas  avoir  à  se  répro 
ieher  de  iain^  des*  préseris  in^  m j^otifiques  ;  il 
côQsiDQtqiie  la  )^ersonue.da  Roi  soit  inTiolàble, 
mais'ii  en*  cpuolut  qu'il  faut  idiminôer  autant  que 
possible  ses  devoirs,' ^esfoncttona^ettiapvéror 
ÇHtivç.  ïl.est;  juste  çpi'il  «e  ,pQJ^  riep.  par  lui- 
m^vcie  ef.  par  sa  p<ppire.  aulprité-^  pui^u'on  ne 
lui  dçmaadeBa  compte  4ie  riei^  ;*  c'çst  j4onc  d^ns 
les  ipaips  du  S^hat,  dftut.  le  Roi^e-sç^  quç 
Président ,  qu'il  vieut  qu'on  déppsef^)ul;ç  la  pui*- 
^ance  .  exécutfvp  ;  qt  .pour  que  1^  Nation  donne 
toute  sa  confiappe  auSénat^il  lui  pi»raîtindi$pen^ 
3abie  qu'elle  choisisse  ^le-rmêwe ,  lejs  personnes 
quLle  composeront  Yous  voyez,  a]oute-t-il, 
combien  les  Anglais  sp  trouvenJ:  ,mal  4e  ne  pas 
choisir  eux-mêmes  les  Conseillées  .et  fes  Mipistf^ 

du  Prince En  effet,  n'estrce  p^  le  peuple  le 

pïvis  mal.  gouverqé.  de.  l'Eu^ope*^  .et  par  conseil 
queixt.  le  plusj  pauvre..  Je  plus  faible  et  |e  plus 
|palheureu3^  ? .  '      ,      ^  ,     .  : ..      :     - 
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ILa.  Politique  d^une^  femme  Iiomféie  et  sensibie. 
'  ji  une  dame^  tfiieUfuetfçnJvrsà^dnt^ôh  ma- 
riage, .     •  -    .  '  "'     •       V  ! 

Quand  votis  aurez  prononcé 'le  serment 
Pe  rendre  heureux  l'ëpoux  quî  vous  aura  choisie , 
-' *:âeme2Lde  fien»«Dittlès)oi^d<è'6a  vie/     -'       '<^    - 

Aimez  en Jififolv^ViiÛ».^^ ^^°^   '    / 
Qi;e  dans  vos  bras  paisiblemen]t  ,         '     ^ 

il  repose  \  sb  jez  son  angè'lùlélàîré ,    - 

Veillez,  loin  de  son  cœur  achass^e^'k^  ftoits  chagrins  \ 

Qufil  Irouve  auprès  de  vous  plus  'pursat  filus  sereins 

L'air  qu'il  respine«tjk:jottr'qtiii'ëdaire^ 

C'est  ainsi  qu'en  vos  fers.4F&us^*sft\irezl'atvêter. 

Si  inaigré  tant  de  soins  il  devîentinfîdèle , 

,  pn  reproche» amers'garde^yoi^  d4;cjat<^.j    %  .  ;  \  ^  ^ 

Mais  offrez^lui.des  mœurs  un  si  parfait  modèle     * 

Qu  il  soit  forcé  de  l'imi^ef  j,        .        ,  .  '       '     , 

-  •        Et  si  votre  excrtapte  le  touche ,"  '  ^*     '        /  ^   / 

ai'il>'évièé4âvbspi>dUb|m*rW^  '=*   -»'-: 

'  Qu'ihrouve  en'urrii^aabreiiiduf'sàr  iotrè^bétt^lie'  *i  .  ».  .| 

Et  le  pardon  dans  votre  €>qi)ûv.| , . .  r. . î  î^   i /     *     •  -  » 

FnAÇMEi^j  dç  la.  qo(néf(ie  j^ç^,^e]^ximpm  fec^^U, 
,      par^t^a4,q'i^(^la:baJQ/]^^ de S^aëli.  /,. 

oC'0St'Ià*QoratesfielqDi  cliti&f8o{ilm>  sa^pcipille^ 

©h'se  idcsînléressê  »a  là  fki  de  ^oi-nïémei  •••  * 
'  ,'Ok  ccaseride  s'atmer  âiiqc^lqu'an  ne  méoi  aimé',  >     *  -    •  - 
^  £$rd'ki^pî^sjqârsriinsurJ'a^'èe9tfis^és;  '   \ 
iSe  passent  lentement  et  ^ont  vite  effacés*  i .    .  ^      -  • 

Ne  pensez  pas  non  plus, qu'il  suffise^  Sophie| 
Dq  soiiîsjer  au  bonheur  dans  l'hiver  de,  la  vie  ; 
Celui  qu'on  goûte  alors  du  passe  doit  venir.  ' 
Ceux  qui  nous  ont  aimes  peuvent  seuls  nous  chérir. 
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C'est  par  le  don  heureux  dea  jours  de  sa  jeunesse 
Qu'on  naérite  l'amour  jus^e  dansla  vieiltetté. 
Le  cceur  qui  fut  à  nous  vit  de  ats  souvenirs , 
£t  les  prend  quelquefois  pour  de  nouveaux  plaisirs. 


Impromptu  à  la,  première  et  demUre  représenta- 
tion de  V opéra  ^  Vert-Yèrt. 

Sua  Fair  :  Quand  je  bots  du  vin  clairet* 

Dans  la  Révolution  .......  y 

Tout  tourne^  •  (^£^} 

Le  go&l  tourne  tout  de-  boa 

L«  dos  «déraison. 

'    •  f  t  '•  Il 

Le^  Portrait ,  où  la  Divinité  du  Saio^age  y  co- 
médie lyrique  en  deux  actes  ^  a  été  représentée 
pour  la  première  fois  sûr  le  Théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musi^e  le  vendredi  aa  oeâobre.  Les 
paroles  stuil  de  M.  Rochon  de  Ghaiiamies ,  la  mu- 
inique  de  M.  Champein. 

Dans  ce  ridicule  ouvragé,  si  quelque  chose  peut 
se  comparer  h  la  sottise  de  l'invention ,  c'est  la  pla- 
titude du  style  et  dés  vers.  Quant  à  la  musique , 
on  n^y  a  remarqué  qu!im  ou  denx  airs  d'ane  fac- 
ture facile  et  d'un  chant  a^piéaUe^  k  reste  est  uû 
tissu  de  réminiscences. et  de  trivialités;  ajoutes  à 
cela  que  fout  est  presque  dans  la  même  modula- 
tion. C'est  le  sieur  Lfaïs  qui  fait  le  Sauvage  avec 
tout  l'esprit  de  Panurge',  c'est  la  belle  madame 
Ponteuil  qui  joue  le  rôle  de  Julie^  et  mademoiselle 
Rousselois  celai  de  Finette. 


1^1 1> 


1 


Oe^t  il  Véjp<^qu& de |a. pbi$ frjftqdQdâeadweèidu 
TfaéaiceqH'uud^crçi  $<^wnél  ^knt  de  .rendre  iiu!!( 
Onnédiâo».  lou»  le»  droit»  •cml^.^eeeJé^iitfiiîque» 
doux  na  fic^ugé  l^arbare  le^;  avait  d^uill^  ;  ]nB* 
qu'alors^id  dés]>orWai^d^y«ii^]|Qve^  de»rftftuebur^ 
des  La  .Chasaaigqe  obiieuneot  .mae.jusiîce  qv'oil 
avait  eoosl;i»i]|ine9t  rèfuaée  aux.Le  Kain,  auÈ-Bri-f 
zard ,:  aux  .Clairon  ^  aux  Dumesml  ;  ii(i^.c'^i.aii4<i 
depuis  qu'échappés  du  jou^hoo^ux  «t  tyrasuiiqu^ 
des^^eiml^oamiies  de  jbt.eb«ml>€e  ils.opt  Jjbomeur 
d'être- 1$^ .  com^eos  de  la^^aûôa  au  Jieu .  d'être 
m^desi^oieBV  comme  jadis. de  simples  péosîopr 
qfuire^  durRoi ,  e'est4epuîis  çeite:beuRe]i}^;Slâvokir 
lioo  rj^'ik.  reç^ivfEmi^  plus*  d'oi^reft  â^bitneires  » 
qu'ils,  ëfiroùveoi  pius^de  d^i^^âta  ^(de  v^uftiîoâs  de 
jioute<>  espèce  qu-Ûs^  u'e»  ayaiMt^j^maitf  )eimiji^,  au^ 
poràvani*  l^^  {wrierre . préimd  lesr  Assujettir  ^lous 
lesjQUFs  à  de  nouvelles  ibiiltiâsîesi,  ardeinoiiveau^ 
fsaprioes^.laMuniqipâUté^  1^  .lar  vobmlé  d«|)e^e^ 
se  i^aiMiue .  pa»  uoe.  <tcMiM>iKide;fe«u:Tfaike^a^iftiir 
tout  le*  paids  de' son  autcfadié')  isi  iwsa»evics,les  ik«h 
t6ur9^  doot  lea  ouvrages  *lAui?ifontgsgBer:fiu}Qar- 
d'Ifui  lUieios  «d'âirg^nt  que  famass  >;  achèsêoi  de  les 
aoeasbbrpah  une  réelaÉnajcion-  qui  iié*tend<;pfisà 
moins  qH^k  ruiner  leur  Théâtre  de  fond  en  copMe. 
M*<de  La  Harpe  1  a  h  tété  d'une  dépulalâifnr^  fort 
i';'^  posante,  eelie^duplusrgrand  noltnbré-d^sAuteurs 
dramatiques  ^  est   venu  présëmer  à  TAisemblée 
nationale  âne  longue  adresse^  dans  laqudle ,  après 
avoir  rappelé  avec  unjixste  sentiment  de  fierté  pa- 
triotique ce  que  la  plus  auguste  Assemblée  .^é 
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Fumier»  doit  aua  g^^de  lettres  qui  s6uls  ont  pre« 
paiTé'fa  'grande  et  suliKtne  œlivr<^qti'éUe' vient  d'ac- 
eoqrplir ,  |:mi5qfne' w-sotit  leus:  ^  et  etas  seub  qtii 
ont  affraochî  Felprit  bamain ,  l-î}lti9arfi  e^ateur  fait 
sentir'  eômbiea  il  importe  to  'S*kit  de  t^Étât  qu'à 
l'avenir  aes'>pii9fMte9chefi^d^œavi;^'ei  «MX  de  ses 
confrères  tsoiem  idGnitneot'niietls  payés' que  ne  le 
fwenC']ttsqtiSel  lês^faiblés  essais  de  Odiiâeille ,  de 
iU;ekier/de  Valwftre ,  cjc^.  i 

L'égalitë  seule  ytorùûn^e^ùk  le  Veil  s»  ki(^ ,  pon* 
Tant  rétatdii^  Fov^âre^^-et  Ja^ienle^^îOiMûrreate'  pou- 
TBftit  feire  n^^ttré  l'^nmiation ,  ces'  Messieurs  de- 
Ttfaiâdetit- esientiélleiBent  dfs4%  choses/ i''  la  con- 
cni^^enée-l^alement  éià{)li^  entre  plusieurs  troupes 
de Cotiiedîens léga)eikii|iil autorifeèeè foaer  toutes 
ie9  pièees  deirAcâcNifre'inorttfOurvivinisj'Jsp  la  pro- 
priété de$  ocivra^s^deî;-Apteors  Jviya^  alGurée  et 
garantie  denfsaièt^'qti-ils  ^  puisseài  être  repré* 
sentes^  sur  atieun  TliëàW  pubUe^^  dàlâs  toute  Té- 
tendue  dn  Royaume j-ecM- leur  eoffSi^mêfiMnt  for- 
-md  etipsrr'  éerit>  e'4e$t-à^ir6  sains^nui'  il>*yQhé  très- 
0Taiiuygeus:.:poâ3rles^* Auteurs  et  pai*  «conséquent 
cassez:  ruinéui .  poûr^lef  Cpn^éc^çns;  Ge  in  est  que 
4;in<{ ans  apnée  là* tport^dta Ailleurs qu'Hisera  peraiis 
dé  repitésenter  leurs' ouvrageseuk*  tous,  ies  Théâtres , 
:isens  que  personne  puisse  en  eKÎgçrulè  rétribution , 
<À  moins- qu'ils!  n'^eneusseiH'fiiît  une!«e$9ion  part;^ 
culièrealélléou  teUeiroupeyeu^.i  .   w* 

Ën^aiiendaht  la*  décision  Uie  T^iugoSQs  Assemblée^ 
-16$  Comédiens  ont  n^ondd  àradresse  de  meesiears 
les  Auteurs^ 
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Que  le  privilège  àés  Cornédiens  français  ayaît 
été  détruit  lôr^ue  les |lVepréseDtans  de  lai.ïl^auon 
avaient  détruit  tous  les  privilèges;  qU^Bui-mêrhes 
lie  demandaient  p^s  à'Iç  çonsçrver ,  mais  qu'on 
pourrait  biep  à'apercevôîr.dans  quelques  années 
«  que  lorsque  Louis  ]StlT  9  si  sensible  aux  |ouis^ 
»  sances  d'un  art  ds^ns  lequel  il  mettait  une  partie 
))  de  sa  gloire,  avait  YOttju  que  tous  les  grande 
»  talens  fussent  réunis  sur  la  même  scène  et  qu'ils 
))  s'excitassent  encore  par  cette  réunion  qui  les 
7)  jJaçait  ainsi  çn  présence  et  qui  fes  encourageait 
»  en  quelque  sorte  à  se  surpasser  mutuellement  ^ 
)>  il  avait  eu  une  idée  aussi  juste  que  profonde,  et 
»  qu'en  effet  le  véritable  secret  de  l'art  du  Théâti^e 
»  est  bien  plutôt  dans  ce  rassemblement  qui  méie 
»  éi  qui  unit  les  talens  illqstrés  dans  des  genres  divers 
s»  et  qui  en  fait  comme  un  foyer  oh  ils  s'échauffent 
jy  les  uns  les  autres  par  une  rivalité  obligée  et  lou* 
»  jours  renaissante,  que  dans  cette  prétendue con- 
>)  currénce  qui  les  empêche  d'êire' eux-mêmes  leurs 
»'  propres  témoins  et  qui  les  ^idîsperse  où  qui  les 
»  sépare.  » 

En  abandonnant  cependant  cette  opinioti^  qirine 
paraîtrait  pas  si  dépourvue  de  toute  justessie  si  le  déve- 
loppement en  eût  ét^moînsaàiphigonriquej  lés  Go* 
médiens  insistent  sur  le  di^oit  qne  qe  peut  leur  ôter 
l'établissement  d'tine  secondé  troupe ,  celui  dé 
jouer  exclusivement  les  pièces  dont  la  propriété 
légalement  acquise  par  leur  Théâti*e  ne  peut  devenir 
là  proie  d'aucun  autre.  *  ^ 

Les  Comédiens   français'  soutiennent  que  les 
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{Meçes  de  Corneille,  de  Racine,  de. Molière ,  de 
Voltaire  sont  en  effet  leâr  propriéié.  De  qael  droit , 
disent-ils  d'abord,  de  quel  droit  les  Auteurs  mo-' 
derpes  viennénl-ils  aUa€|ùer  des  conventions  faites 
tnitt  les  anciens  G>niédiens  dfî  Théâtre  français 
et  les:  apciens»  Poètes  de^  ce  Théâlre  ?  Soot>ils  le» 
successeurs  de  ces  hommes  célèbres  ?  9ont-il$  leurs 
héritiers  ?  Stipulent  -  ils  les.  intérêts  de  leur  Fa- 
mille?,.. La  question  dont  il  s'a^t  n'est  pas  du 
rei^ort  de  l'Assemblée  nationale.  jLe  Corps  léçs^ 
latif  qrée  les  principes,  piais  il  ue  les;  applique  pas} 
il  fait  les  lois ,  mais  ce  sont  les  tribunaux  qui  les^ 
exécutent.  Après  s'être  appuyés  ainû  sur  les  grand» 
ppncipes  delà  Déclaration  des  Droits  d^  P Homme 
et  du  Contrat  Social  de  J.  J«  Housseau ,  ces  Mes-^ 
siei^rs  citent  ringt  extraits  de  leurs  rejj;i^tres  qui 
démontrent  à  quel  titre  ils  ont  véritablement  ai^- 
quis  les  pièces  qui  forment  leur  répertoire.  A  Is» 
date  de  Vannée  1660  on  y  voit,  par  exenaple: 
Donné  à»Molière  pour  les  Précieuses  Ridicules  ^ 
en  plusieurs  acomptes  y  mi  lie  liyres.  A  la  date  de 
1670  :  Bérénice  de  Pierre  Corneille  dont  on  lui  a 
pajré,  prix  fait j  deux  mille  livres  *  A  celle  de  1 665  : 
Payé  a  M*  de  La  Calprenède  pour  ^ne. pièce  de 
théâtre  qu  il  dçit fi^ire  800  Uv.„  etc.  etc. 

«  N'estrce  pas  une  dérision. ,  ^jpntent-ils,  ^bc  de 
prétendre  avoir  droit  d'wéanfir  4,outes  ïe»  oonven- 
ttons  qui  ont  été  faite»  pendant  pi  us  dç  wnt  années 
entre  la  Cooiédie  française  et  des  Auietrrsr  qoi 
n'existent  plus,^  par  cela  seul  que  poi*r  ^intérêt 
même  de  l'ar^  la  puissance  publique  a  voulu  qu'il 
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n^y  eût  à  Paris  .qu'itn  seul  Tbtôtre  qui  réunit  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de.sûjets  distingues  dans  les 
^nres  oiémeles  plus  opposés  ?»  ;    "•■    - 

•  Comment.  oubUe^t^on  d'ailleuns  que  c  est  eur 
la  foi  de  la  propriété  de  toutes  ces  pièces  que 
les  C^médi^is  français  ont>  pendant  plius  d-un 
siècle  ^  contracté  y  transigé  ^  acquis  des  immeu- 
bles y  créé  des.  rentes  y  en  un  mot  stipulé  une 
multitude  de  conventions  de  tout  genre  ?*•  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  pièces  des  Auteurs  morts. 
A  regard  des  Auteurs  vivans,  on  cherche 
d'abord  à  prouver  que  ce  n  eM  pas  du  règlement 
qui  existe  depuis  quelques  années^  et  que  les 
Auteurs  ont  rédigé  «ux-mémes  ^  qu'ils  auront  à 
se  plaindre^  en  faisant  de  bonnes  pièces ^  dea pièces 
qui  attirent' le  public  en:  foule*,  et  IW  cite  pour 
exemple  la  comédie  de  Figaro  ^  qfui  a  vàia  à  M«  de 
Beaumarthâis  '  soixante  et  dik  mille  Hvrè^^  qui 
n'est  pas  devenue  encore  la  propriété  du  Théâtre 
Êrmiçais  y  etne  le  deviendra  peut-être  jamais.  ' 

Mais^^si  tel ^'il  est,  ee^règl^meM  blessé  Més« 
sieurs  les  Auteurs,  la  Comédie  consent  -  volon- 
tien  que  chaque  partie 'rentre  dans  ses  droits, 
^  et  qu'on  fasse  de  noûveauiSr  marchés  à  chac^ue 
pièce  y  car  on  sent  bien ,  disënt^ils ,  qu^il  ne  peut 
pas  y  av^  en  cette  matière  de  loi'  géhérde.  Au 
surplus^  pourquoi  domr  tous  ces  elforb  ded  Au- 
teurs dfiaiibâtiques  contre  lé»C(Hnédiené  français? 
Poun^iibi  çetté'espèce  de  conjuration  V'Qiàand  les 
Auteurs  settmt  paiHrenûfii  à  éct»a$er  un  Tbéâtrè  qui 
est  Je-dép6t4e  tou tes  lè^^ richesses  nationales  et 
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riiistniineiit  de  leur  pîbpre  gkirû  à-WH-inércte^.^ 
qu  y  ailroat  ila  gagné  ?  lU  auront  découragé  le^ 
talens  qu*on  aime^  ané«irli  nne  éhvâiàtion  né-^ 
cessaire,  rendu  de  grands  lalebs  i«Hitiles>  intro- 
duit la  confusion  des  genres  les  piqs  ^isiparâtesr^ 
déthiit' jusqu'à  la  tracé  de  ces  souvenirs  qui  con-^ 
servent  des  traditiofi^  précieuses ,  et  qui  ne  peu- 
vent  sd  perpétuer  qu'entre  des  Artistes  qui  vivent 
çnseifiblc  ^  et  Fart  >ne  sera  plusw 
.  Ce  Mémoire  est  signé  Moléi  Ih^incourty 
FleMrfy  fondés  de  pouvoirs  des  Coniédiens  fran- 
çais ordiôdires  du  {loi*       • 

M^de  La  Harpe  a  répliqué  à  ce  Mémoire  avec 
toute.laiotce  et  toute  ranoéaité. de isîl. dialectique 
ordinaire;  mais  co^mnil  a  pris  la  peine  de  le 
discuter,  pour ain^  dii^iphr^^e  par  phrase^  nous 
nouS'djiapa»sei|<«s^de  le  sui^e  dMMi- tous  ces.  dé- 
tails.. Voici  ce  qv'U  répond  esëcatiellement  sur 
le  foiid  de,  la  quc^stio»;  ^  r  -  •  : 

L«i  propriété  qp^  Y)Oua.i!éc]jaisfeB^est  pas  de 
}(MJ»r  les  piècea:4|iie  ,v^iis:préïei|ide$  avoir  ac- 
quîtes^ sana^.pa^er  les  Auteurs^^  diMt  que.  per- 
sonne ne  voufii  nie  ;  mpis  :1e  (droit  de  les  jouer 
seuls  ^  vQs.  actes  «n'eni  disent  pas  :un:.  seul  mot.* 
Vous  ^étê&p^s  pliis  av^cés;  que^voustne  Tétiez 
quand  vpus  avez  1^  dims.  .notre  pétîtif»  ces  pa- 
roles qui  auraient  dA  y QUS:.déleT!nimerf  ail  ^ilence: 
la  seule  chose  qi^e  vqu^  ayez  payée  fà  TAutieur  ^ 
cest  le  droit  de  repriéaefiter  soti-ouvrugfe^  Ymis le 
cpiisçrve;?e7.  JL  exclusif  i  qu'il  était  obligé  de  .tous 
kisser^^  vpus  ne  le  lebiezlpaa  de  Ukî^  maïs  d'un 
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privifége.  Le  privilège  n'^gt  plus, Vexclusîf  tombe 
on  même  temps  ^  et  to\it  le  monde  rentré  dans  ses 
droits.. .  .  Vous  ferez  une  objection  :  fes  nou- 
velles trpupes  joueront  dbnc  sans  avoir  payé? 
et  nous,  nous' vous  avons  payés^..;  QuW-ce 
que  vous  dites  donc  ?  Est  -  ce  yOus  gui  avçz 
paye  Corneille  ,  Racine ,  Molière  ?  Les  Comé- 
diens j  vos  prédécesseurs ,  les  ont  payés  de  leur 
vivant,  et  .voiis^  vous  àvei  rècùeîllî  ^héritage  des 
Auteu!*s  morts  ;  vous  Varveîzs'recueîlfi  seuls,  parce 
qu'un  privilège*  émane  de  la  puissance  ârbîtrairç 
vous  autorisait  à  "hériter  seuls.  D'autres  Vont  hé7 
rîtiôr  comme  vous ,  fetc.  »' 

'  Cela  est  sup'erbe  ;  *  mais ,  d'aprfes  ces  sublimes 
principes  j  je  ne  sais  quelles  sont  les  conventions 
dont  il^  né'  fût  aisé  de  détruire  la  légitimité ,  et 
moti  voisin ,  avec  une  métaphysique  aus^i  déliée, 
m'aifpéît  bientôt  pr^ïrVé'qull  doit  hériter  cohime 
rtioi  du  «harrtp  qu'ont  défriché  mes  pères ,  pourvu 
quil  conisente  à  Tàvénit  dé' partager  avec  moi  la 
peine  de  le  moissonner  eh  vertu  d'une  concur- 
rence légalement  étatbHei.é..  Au  reste,  je  me  tais. 
J'ai  peut-être  ouWié ,  coipme  M.  de  La  Harpe  en 
accuse  tes  Comédiens  français,  que  nous  somnies 
an  1790. 


■MM**I 
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ËLimcKS  de  la  Morale  universelle ^  ou  Catéclùsme 
de  la  Nature  j  par  Jeu  M.  le  Baron  et  Holbach^ 
des  jtcadémiès  de  Pétersbourg ,  de  Manheim , 
de  Berlin.  Jolie  édition  iii-z8>  ayant  pour  épi- 
graphe ce  beau  vers  de  Jurénal  : 

Nufiquam  aliuii  Ifatura,  aliud  SapienUa  dicit^ 

Ce  petit  ouTiage  e^t  véritablement  de  lliomme 
célèbre  dont  il  porte  le  nom.  Il  ne  rappelle  que 
des  vérités  extrêmement  aiznpies  ,  extrêmement 
communes  ^  extrémeme^t  rebattues  ^  mais  il  les 
expose  avec  une  grande  clarté  ;  on  regrette  seu- 
lement que  ce  langage  si  sifl[iple^  si  clair  y  si  pur  ^ 
ne  s  adresse  jamais  qu'à  l'entendement ,  et  n  aille 
jamais  au  cœurni  à  l'imagination.  Il  est  à  la  portée 
de  tout  le  monde  $ans  doute  ^  mais  je  cr^ia^  bien 
qu'il  ne  soit  fait  aussi  pour  ennuyer  tout  le  monde. 
Ce  qu'on  doit  trouver  d'ailleurs  de  plus  (philoso- 
phique dans  ce  petit  livre^  c'est  que  l'auteur  n'y 
parle  de  Dieu  et  des  prêtres  ni  en  bien  xû  en  mal. 


Encore  quelques  léJlexUms  assez. inutiles. 

N'est-il  pas  par  le  monde  l)eaQccmp  dé  gens  qui 
proposent  de  filer  des  principes  comihe  led  cordiers 
filent  leur  corde  ^  les  yeux  tournés  du  côté  dToii  ils 
partent;  le  dos  tourné  vers  celui  où  ils  vont» 

LeUre  de  Henri  fessé  à  quelques  Journalistes 
surf  affaire  d*Angnon. 

II  y  a  quinze  mois^  dites- vous,  que  je  passe 
ma  vie  à  m'étonner^  cela  me  fati^e.  Eh  bien, 
voyons  s'il  y  a  vraiment  lieu  de  s'étonner  si  fort. 
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car  je  me  suis  aperçu  plus  d'une  fois  que  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeujE  ne  nous  paratît  isouventsi 
nouveau  que  parce  que  nôus^'né  hoùs  y  alten-* 
dians  guère,  ou  pârde  que  nous  avons  oublié 
cç  que  nous  avions  iu  cent  éï  cent-  fdis  dané 
l'îiistoire.  '  '■'  ^     ■  ' 

On  est  d'abord  dans  Tàdftiit^atîèn  'de  tous  les 
grands  principes- que  la  Rétolùâète»  iriîs  erf  lu- 
mière. Aurait-il  fallu  ,*  en  èflfe*  y  deux  où  'trofî 

mille'  sièfclès  d'étude  et  de  Vëflèidon  pour  dé- 
couvrir *  ■  i   '■:*    .'    '-:[       ;  r"    .    » 

Que  le  grand  lïombre  est  lé  grand  nombre  ?'^ 
Que  c'est  dàns^  le  gï^and'^orttbre  qtie  réside 
la  puissance  souveraiûe ,  tant 'que  sa  propre  ex- 
périence ou  bien  Inhabileté  dû  petit  nombre  n'ont 
pas  su  lui  persuader  que  cette  énorme  puissahcsë 
devenait  pour  lui-même  lé  -plts  'dafngèreux  des 
fléaux'?^        •  ••'       -  •••■     '''  --  '*■■' 

Quels  ont  été  les  temps  de  troublé ,  dé  dévo- 
lution où  le  grand  nombre  ne  s'èîst  pas  sentile\ 
mattre,  ne  s'est  pas  empâi*é.de  tous  les  pouvoirs  > 
et  n'a  pas  prétendu  les  exereert>u  les  faire  exer^ 
4:ep  tous  à  sa  manière  ?  ^  *     »    ;  .         .        :; 

'  Xes  méconteus  de  Rome^  retirés^  sur  le  Mont<- 
Saeré-,  lesMaillotins  au  qmnasfèmesiède;,  lek 
partisans  de  Jean  Hus ,  ceux  de  Jean  de  Le^fde , 
les  Ligueurs  ,  les  Frondeurs  ;  <le  «os  jours  ^  les 
Cdmisàrdfi  des  Oévémies ,  saâS  ^vûii*  lu  lespro*- 
fonds  écrits  da^  grand -vicaire*  de  Chartres  (1) , 
ii'étaient-41spas  to^s  imbus  de4a  méâie  doctrine? 

(i)  M  Tftbbé  S...'..;  rameur  de  Qu^est-^ce  que  le  Tiers-Etall  etc. 

57. 
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JSst^il  bçsoin  4e  beaucoup  d'élp^pience  qn  de 
bea^çoup  d'ijn^tyqctiofl  |)our  apprepdre  aux 
bpimnes  qu'ik  son(  ioy^s  égaux,  et  que  pour  être 
libres;  de.taub?  .espèce  dq.joug  ils  noot  qu'à 
l'oser,  il?  n'ft^J  qji'à  1^ ,vQplaîr ?  .    ,. 

La  difficulté  fut-elle  jamais  de  doqper  à. ta 
I^l4tit^de  le  ^n^ep%  do  tpiitie  {'gt^ndue  de  «es 
droits.,  01^  plv^  de  S4:pi;issai|çe  ?  Ne  fâudr^t*il 
{fas  uç^pe^u  p^ps  d$rs^D&  et  de  géfiiè  poift  trouver 
le^^ix^oyenf^  ç(g  pofxteiûr  €|eUe  tejrpljla  puissance 
dans  les  limites  de  la  justice ,  de  la  raispji;,  de 
tQu^  le^  cçipveij^ajices  sociafe?^  :      -        . 

Imaginiez  Iç.peuplie  que  vou^  vop4^eZ',  dow^ 
le^  ^e  toutes  Jes  .l^o^res  ^^d^.^ijfes  les  vertus  ; 
pou^idq'é  .p.M,U(UQie  pç^ple  ?,  4^  ue  s^era  jauiaii» 
qu'upe  mas$ç  4e  .pouy5Hr.|Jji|spL^u^om& 
à  ^a  /lis^çsitipp  4e.  «ceJKii  où  de  ceux  qui  auront 
l'art  y  le  bonheur  ou  l'audace  nécessaire  pour 
s'pnjemparjç^,. jLç  peuple.. ne. peu tcposerver  ses 
dro^jts  ou  sa  pjxiss^ce  quep  ^s  dépp^SLut  ep  des 
nwiiW^  plijs  4^k&i  eljpjjtô  fidplejj  qu^,  le$  ^i^fines» 
Il  fjiqt  qp^jlsg  dx)B94g  ppur  ain4  .4ire  li^mieme> 
afin  d'échapper  au  péril  de  s^^ voir  disputé  sans 
xsesçe  entre  tou^Ae^  talen^yjtous  les  ialéréta,  .toutes 
le^  pasai(Hi3  prâpoeis  à  le  séduire. ou  à  le  doir 
miner,    i     -^^j'  :  •.  ^. *  .....;.;,..    -  - 

.  .Le.  mot  de  Luoain  ,  huànmkm  -^pauci^.^mt 
gmu$  9\  e$t  une/yérâé  de  Jait  ^  «Ci^st/pcBir.ie.pcta 
;iQi;nbrfî  que  vil .  Iç  genre  .biunaki  ^  ^t  cela  doit 
'.^jj^  éteroellâment  aiiisi  ^  par.  k^simple  raison  que 
le  grand  nombre  ne  peut  pas  njêlrqpasle^rand 
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ttOiirbre,  comme  le  petit  nombre  ne  peutpa^ 
n'être  pas  le  petit  nombre.  ' 

Si  véus  vOttlez  tenter  de  iteriverser  cet  ordre 
de  choses ,  si  yotis  ne  toiilèzf  pîuà  qu'il  y  ait  un 
petit  nondwed'homiù'és  distingués  par  leur  nais- 
sance ,  par  leur  riéhéssè  /  ^làr  leurs  lumières , 
par  leur  autorité^  vous  j  J)arvienfdrez  peut-êti*e', 
mais  par.  ui&  seul  mojeri,  c'est  en  rendant*  tout 
le  monde  également  pauvre ,  également  stu'pîde, 
égaleifient  'faible  et  misérable. 

Ce  n'est  qu'en  consentant  de  bonne  grâce  à 
voir  le  {)etrt  nombre  jouir  paisiblement  des  avan- 
tages qu'il  aura  reciïs'de  là  nratni^e,  ou  qu'il  aura 
pu  s'acquérir  lui-mém'cf  à'  force  de  trâtàil  et 
d'adresse,  de  courage  et  dé  vertu ,  qiie  tous 
assurerez  ncm-^eulemént  le  bonheur  >  de  eé;  J)etrt 
ncnnbré  dé  privilégia  >  inàb  encore  unef  *  exis- 
tence infiniment  plus  supportable  à'  totit  ce  qui 

les  entoure  de  près  ou  de  loià. 

Pourquoi  des  vérités  de  ce  genre  ne  sorit-èlles 
pas  àîi^i  claires  qu'elles  sont  incontestables  ? 

G6mn!ieiit  faire  de  l'harmonie  sans  mesiiife  y 
sans  unité  ? 

Gomniént  établir  tin  foyer  sans  y  faire  aboutii* 
touis  les  rayons  dont  il  se  compose  ? 

Gomment  vouloir  concentrer  les  forces  qu'il 
importe  de  réunir ,  en  les  faisant  diverger  en  totït 
sens? 

I^uélque  forme  de  gouvernement  que  vous 
piîissiez  adrriettfe^  pourvu  que  vous  en  adoptiez 
une,  il  en  résultera  toujours  qiie  ïa  multitude 
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n'échappera. )azQ^  à  la  nécessité  de  se  laisser 
conduire  par  le  petit  nombre. 

La  seule  difTéirejc^ce  qu'il  y  aura  d*un  gouver- 
nement à  Tautrc,  c'est  que  dans,  l'un  le  pouvoir 
du  petit  nombre  ,$,erft  plus  ou  moina  stable ,  dans 
lautre  plus  ou  moins  amovible.  Partout  où  son 
existence  sera  trpp  stable,  il  n  y  aura  point  assez 
de  liberté  ;  partout  où  elle  sera  trop  amovible; 
il  n  j  aura  guère  plus  de  liberté  >  mais  encore 
moins  de  repos ,  et  surtout  moins  de  puissance. 

De  cette  comparaison  ne  résulterait-il  pas 
évidemment  qpe  le.  pbjs  désirable  de  tous  les 
gouvernemens  est  celiu  où  ce  petit  nombre  ^  qui 
par  la  nature  des  cbo^es  doit  toujours  conunander 
au  grand ,  se  trouverait  tellement  divisé  qu'une 
partie  fût  pour  la. puissance  et  l'autre  pour  la 
liberté;  la  première  héréditaire ,  inamovible; 
l'autre  élective ,  amovible ,  mais  suivant  un  ordre 
constant  et  certain  ? 

Assurer  à  tous  la  libre  jouissance  de  leurs  forces 
et  de  leurs  facultés  y  à  l'exception  seulement  des 
cas  où  les  lois  ont  dû  prévoir  que  l'exercice  de 
ces  forces  et  de  ces  facultés  nuirait  évidemment 
a  la  .chose  publique^  c'est  un  de  ces  principes 
de  justice  étemelle  sans  lesquels  le  système  so- 
cial n'aurait  aucune  base  soHde ,  aucun  but  dé- 
sirable. 

r 

Mais  penser  ou  plutôt  feindre  de  penser  qu'il 
est  indispensable  d'appeler  vingt -cinq  millions 
d'hommes  à  gouverner  vingt  -  cinq  millions 
d'hommes  cela  n'a-t-il  pas  tout  l'air  d'une  mau- 
vaise plaisanterie  ? 
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Qû-on  dkpose  les  dboses  de  manière  qu'il  nV 
ait  pas  un  homme  dans  l'Empire  qui  ^  avec  dt 
rintelligence  et  4n  travail ^  ne  puisse^  s'il  en  a  la 
fantaisie^  gagner  cent  mille  éctis  de  rente/  j'en- 
tends fort  bien  l'utilité  de  pareilles  disposdtions. 

Msps  lorsqu'il  est  démontré  que^  sur  vingt-cinq 
iniUions  d'habitans  en  France  ^  il  y  en  a  plus  de^ 
deux  tiers  qui  n'ont  pas  une  subsistance  assurée 
de  trois  sous  par  jour ,  le  décret  qui  inviterait 
tous  les  citoyens  à  porter  désormais  leur  dépense 
annuelle  à  dix  mille  fifancs  ne  serait-il  pas  une 
plaisanterie  infiniment  déplacée  ?  Serait-il  plu9 
sage  le  décret  qui  appellerait  à  jouir  de  toute 
autre  faculté  qui  ne  se  trouverait  pas  plus  en 
leur  pouvoir  que  la  rente  de  dix  mille  livres  ? 
En  conscience ,  est-ce  respecter  les  hommes  que 
de  leur  prodiguer  des  titres  ou  des  droits  dont 
ils  sont  incapaUes  de  sentir  le  prix ,  et  dont  ik' 
ne  sauraient  jouir  réellement  qu'autant  qu  ib  en 
abusent? 

S'il  y  a  beaucoup  d'inconvéniens  à  n'admettre 
qu'un  trop  petit  nondbre'  dé  privilégiés  àû  paor- 
tage  des  différentes  fonctions  publiques  ^  il  n'y 
en  a  pasf  moins  assurément  à  vouloir  que  tous 
les  citoyens  en  soient  également  stRsceptO[>l^. 

D'abord ,  '  tant  qu'il  existera  des  riches  et  des 
pauvres  ;  ce  droit  qu'on  parait  accorder  à  tous 
indistinctement  n'est  qu'un  droit  idéal  ;  au  lieu 
d'être  un- avantage  pour  tous ,  ce  ne  sera  que  Fins- 
trument  d'une  force  aveugle  dont  quelques  par^ 
ticuliers  plus  ou  menus  adroits^  plus  ou  moins 
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entrepr6Djux$^.pki&  ou  x^oiiis  imddcieus,  feront 
toiijoi;urs  l'ifSfige  iç  plp$  funestes 

.  ]Li'a];pJtyitipadupouvp^politûipe,d<^ 
sa.  nature  ten^  les  aitfirîs. genres  d'ambitioh ,  ks 
absocbctra  tot^s»  ]j:  iochistxfe  et  les  Ms\j  perdront 
leurs  res^Qu^^s  les  plus  pîrëctm&és*  Td  c[m  se 
serait  tOQteaté  à'ê^te  le'pn^ncûer  artisan  de.  son 
quartier,,  en  voudra  .ébre  leicommissaîre  .ou  le 
capîtaioe.  Tel  dont  Vajaûnti&n  e&K  été  d'obtemr 
ui^  petitf^  place  à  coté  de  -RaGiae^  dé  Féuélon 
au  de  Mtiliere ,  prétendra  «iésormais  'aux  hon- 
neurs •  de  la  législature  ou  de  k  municipalâe , 
car  sa  paresse  et  sou  ihtéf^ét  y  trolit^eroot  beau- 
coup û3i^£K  leur  compte^.  Donue^  à  tous  indi»^ 
tincteiHeiil;  le  droit  de  citoyen ,  les  rendre  ^* 
suite  tous  stfseeptS)les  des  dignités  puyâs^pies , 
c'est  le  moyeii  d'aviUr.  la  liberté  joa^e  ^  c'est 
faire  sérieuseoiienl  ce.  fBfoe  Merdier  proposait  à 
Louis  XVI 9.  4»  dédaror  tous^  ses  spjîets  ducs  et 
pairs,  A  ce  prix  ^  qui  se  soucierait  encore^  de 
Tètpe  ?  .  '.  w  .  s. 

G^  fut .  pi^isément .  lorâqu^il  n'y  eut-  phas  à 
Rome  aucune  diislinctioii'eub'e  les  Patric»ens  et 
les  Plébéiens  que  biealiôt  après  il  ny  <mt  plus  de< 
citoyens .;  pn  ne  yit  idus  que  des  ctêents  et.des 
icbefa  de  partie  dans  la  suite. un  seul. despote  et 
des milUoto d^esclâves.    .:/      ^.    !»  /     ... 

On  partie  avouer  que  la^pruîssaQQe.pubHqBe  a 
besoin  d'uu  chef  suprême  pour  avoir  une  aetion 
pli^  sûi;^  et  plus  rapide .  Ou,  est  peut>fêtne  eixcore 
de:  nieilleure  foi  lorsqu'on  veut  bien  coœenlû* 
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qiie.ce  chef  soit  k^réditaire,  afin  que  la  première 
place  de  l'Empire  ne  soit  pas  au  moins  Tobjet 
perpétuel  des  passions  les  plus  orageuses  et  des 
rivalités  les  plus  iftenaçanfes. 

^  Mais  que .  sera-ce  dbnc  que  ce  dhef  suprêttie 
s'il  ne  tient  pas  en  efïetlout^  les  clefs  de  la  force 
publique  dansi  ses  mains  ^  si ,  ap^ës  avoir  établi 
laresponsabîlité  la  plus  sévère  pour  tous  les  ajgens 
qu'il  emploie 9  on  ne  lui  laisse  cependant  aucun 
moyen  de  les  employer  d  une  manière  efficace^  si 
par  Tordreétablice  premier  dépositaire  de  la  puis- 
sance publique  se  trouve  environné  d'une  multitu-' 
de  de  petites  puissances  subalternes  dont  les  forcée 
sont  toujours  en  mesure  pour  arrêter,  suspendre  etr 
contrarier  la  sienne  ?  N'est-ce  pas  le  réduire  â 
n'être  qu'un  vain  faç ténié,  unedécotïation  btillante 
à  la  vérité  ^  mais,  beat»:oup  trop  chère,  si  ce  pré- 
cieux ressort  dé  plijw>  ou  de  moins  ne  devait 
pa^infkier  davantage  siir  la  perfection  de  la  grande 
machine  politique  ?  .  - 

Sans  ces  corps  intetinédiaires  qne  le  président 
<Je  Montesquieu  regardai  comme  kitimement  liés 
à  l'esisence  de  toute  lùonbrchie  modérée,  loMb- 
Darque^  aura  toujours  on  taropoutroppeude  puis-' 
sanc^:  sur  lé  peuple;  il  en»  est  ou  trop  près  otf 
trpp  loin,  Trdp  près*,  ilmë  lui  faut  que  du  ca^ 
ractère ,  des  taleôs  ou  de  la  fbrtnne  pour  en  de- 
venir le  despote jtrdp  loin,  ir devient  étranger 
à  -ses  destinées ,  et  l'Empire  gouverpé  sous  son 
nom  ne^t  bientôt  plus  qu'une  Répd^lique  mal' 
ordonnée. 
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Le  jour  de  la  première  représentation  de  la 
reprise   de  Brutus  a  été  encore  un  grand  jour 
d  angoisse  et  de  soUicitude  pour  toute  la  Muni- 
cipalité. On  avait  triplé ,  quadruplé  la  garde  or- 
dinaire y  M.  le  Commandant  général  avait  reçu 
Tordre  de  faire  marcher  des  patrouilles  à  pied  et 
à  cheval  dans  toutes  les  avenues  du  quartier,  et 
M.  le  Maire   crut  devoir  honorer  lui-même  le 
spectacle  de  sa  présence,  ainsi  que  M.  de  Mir 
rabeau  y  qui ,  s  étant  laissé  apei^cevoir  dans  une 
petite  loge  aux  quatrièmes ,  reçut  bientôt  une  dé- 
putation  du  parterre'^  décrétée  par  acclamation, 
pour  le  prier  de  descendre  aux  premières,  ce  quil 
fit  au  bruit  des  applaudissemens  les  plus  agréa- 
bles à  son  oreille  civique  ^  ceux  de  ce  bon  par- 
terre et  de  cette  bonne  troupe  soldée.  Peut-être 
était-ce  encore  par  attention  pour  cet  illustre 
Député  qu  on  eut  si   grand  soin  ce  )our-là  de 
faire  désarmer  tout  le  monde  à  la  porte  du  spec- 
tacle et  d'y  consigner  nommément   toutes  les 
espèces  de  cannes  et  de  bâtons.  Le  premier  acte, 
un  des  plus  beaux  sans  doute ,  mais  un  des  plus 
courts  qu'il  y  ait  au  Théâtre ,  dura  plus  d  une 
heure,  parce  qu'à   chaque  applaudissement  qui 
n'était  pas  dans  le  sens  de  la  Révolution  il  s'é- 
levait des  cris  et  des  hurleraens  si  horribles ,  que 
ce  n'était  qu'après  un  assez  long  intervalle  que  les 
acteurs  pouvaient  parvenir  à  se  faire  entendre. 
Après  cette  première  lutte,  ce  que  nous  appelons 
l'aristocratie  se  vit  réduite  forcément  au  silence 
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pendant  pTus  de  deux  actes;  mais  à  la  fin  du 
quatrième ,  quand  Brutus  dît  à  ^n  ûh  :^: 

Je  mourrai  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  romain  ^  libre  encore  et  sans  Roi  ^ 

le  sans  Roi  ayant  été  sifflé  ^  et  ce  sifflet  ayant  été 
hué  avec  rage  ^  un  homme  au  milieu  de  Torchestre  ^ 
emporté  par  un  élan  d Indignation  ^  se  lève  et  crie 
tout  haut  :  Quoi  !  Pon  ne  veut  donc  plus  de  jfafe- 
napchie  en  France  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Vive  le  Roi  !,,..  L  accent  avec  lequel  ces  derniers 
mots  furent  prononcés  parut  électriser  toute  ras- 
semblée^ les  loges  y  Torchestre',  les  balcons  ^  le. 
parterre  même  ;  tout  le  monde  se  levé ,  les  cha- 
peaux volent  en  Fair  et  la  salle  retentit  pendant 
quelques  minutes  du  cri  de  vive  le  Roi.  N'est- 
ce  pas  ime  fatalité  assez  remarquable  que  ce 
soit  là  le  plus  grand  effet  qu  ait  produit  cette 
première  représentation  de  J3r«/tt5,  préparée  avec 
tant  de  fracas  et  si  bien  appuyée  de  toutes  les 
puissances  de  la  démagogie  ? 

A  la  seconde^  les  Comédiens  ont  fait  placer 
d  uri  côté  le  buste  de  Voltaire ,  de  l'autre  celui 
de  Brutus  y  auquel  on  a  adressé  ces  vers-: 

'     O  buste  respecté  de  Brutus ,  d'un  grand  homme  ! 
Transporté  dans  Paris  tu  n'as  pas  quitté  Rome. 

Au  dénouement  on  a  mis  en  action  le  tableau  de 
David  ;  au.  mpinent  où  Ton  annonce  à  Brutus  la 
mort  de  son  fils  ,  ce  père  infortuné  se  place  sur 
un  fauteuil  antique  comme  le  Brutus  du  peintre. 
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et  de  même  on  croit  passer  le  cortège  funèbre  qui 
rapporte  ses  deux  enfant  dans  sa  maison. 

À  la  troisième  représentation  ,  M.  Charles  y  ci- 
devant  marquis  de  Vîllette,  a  demandé  la  parole, 
il  l'a  obtenue  ;  la  toile  se  levait ,  le  public  a  de- 
mandé qu  on  la  redescendit ,  et  il  a  prononcé  le 
discours'  suivant  : 

cr  Messieurs,  )e  demande  au  nom  de  la  Patrie 
que  le  cercueil  de  Voltaire  soit  transporté  à  Paris; 
cette  translation  sera  le  dernier  soupir  du  fana- 
tisme. Le  grand  homme  qui  a  buriné  le  caractère 
de  Brutos  serait  aujourd'hui  le  premier  défenseur 
du  peuple.  Les  charlatans  d'église  et  de  robe  ne 
hu  ont  poÎYit  pardonné  de  le^  avoir  démasqués , 
aussi  Font-ils  persécuté  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir. La  veille  de  sa  mort  la  Cour  lui  envoya  une 
lettre  de  cachet ,  le  Parlement  ùh  décret  de  prise 
de  corps  y  les  prêtres  le  côndampèf  ent  à  là  voi-* 
rie.  Ce^à  à^^  Romains^,  à  des  Français  tels  que 
vous  qu'A  appartient  d'expier  tant  d'outrages-, 
c'est  à  vous  de  demander  que  la  cendre  de  Vol-^ 
taire  soît  déposée  dans  la  basilique  de  Sainte-Ge- 
neviève, en  face  dé  Descartes,  que  Ton  alla  cher- 
cher de  même  seize. ans* apirès  sa. nàoi^t. 

»  Si  cette  pétition  souffre  la  moindre  difficulté, 
le  pèlerinage  de labbaje  de  Cellières.  et  le  monu- 
ment de  Voltaire ,  j'offre  que  tout  soit  âmes  frais.j> 

Ce  discours  a  reçu  les  plus  vifs  applatidisse- 
mens ,  et  sans  doute  la  Municipalité  ^a  s'occuper 
de  satisfaire  au  vœu  public. 
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jédete  et  Didier  y  comédie  nouvelle,  en  un  acte  ^ 
tî#i  p;rose,  ïïiéiée  darieùés^  j:)àroie8^eTVIv  Bou- 
tlîiiîîer,  musique  de  M.  Desliayeé,  a  été  donnée 
peur  là'  première  fois  au'  Tliéâlre  itslïeri  le  ven* 
dredi  5.-  -"   "  -^  •■  ■  -  .     ^  * 

Le  père  d'Adèle  est  ufl  procuifeiir  fott  avare 
qui  ne  veut  point  que  ^a  fille  épouse  un  jeune 
homme  sans  fortune .  et  cVsl  le  sort  de  son  amant 
Didier,  Ce  Didier  avait  bien  réspoir'tfuri  héritage 
considérable; 'niais,  comme  il  ii'â  dp  bonheur  en 
rien ,  ce  sont  deiix  dé  ses  amis  qui  hérîtént  à  sa 
place»  de  îiûît  cent  mille  francs  ni  pîus  iii  riiôins. 
Ces  àmîs  sont  de  vràîs  aniis^  car,  d'après  ùnë  dé- 
libération faité'au  câbàrel,' fls  partiagent  là  suc- 
cession àyefc  le  pauvtè'Didîer,  et  ïe  père  d'Adèle 
consentalors  sans  beaucoup  dé  peine  à  lui  donner 
sa  fille.  .  - 

.Cetle  pièqe  n'est  p^S'  tout-à-fait  tombée  ^  mais 
on  ne  l'a  pourtant  reyije  depuis  quesur  le$  affir 
ches.  Il  j  jEt  dims  la  musique  quelques  morceaux 

qui  Qnt  paru  faire  plai^  «.  ^  i 

i»  ■  '     '■   ■  ■■  ■ 

Ep  att*en4ant  la  uouvellet  organisation  ^4^  l'ar- 
mée natioi?^]e(c<i.  sq  jn  a  été  confié  à  rexpériencç 
d'uii  j«jiipj^  prédicant  dç^^Nimes,  M.  I^^bî^ufl  de^ 
S«-Etîenne),nQU3  nq  croyons  p^js  devoir;  oublier 
un  petit  trait  qui  caractérise  bien  l'organisation 
actudle;  Uii  Capita;iue  de.  la  seçtioçi  de&.K[aIle^ 
ayant  deniandé  ces  jour§  derniers  sa.déjcQÎssion^ 
]a  comp^nie  fît  beaucoup  de  difuculté  pour  lac- 
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fcepter*  Nous  avons  tant  de  confiance  en  vous  I 
pourquoi  !nous  quitter?  rrr  Je  ne  vous  quitte 
point  y  Messieurs  ^  je  reste  fusilier.  —  En  ce  cas 
qud  est  donc  le  motif  de  votre  démission?  — 
Le  motif?  majbiy  cest  que  je  suis  bien  aise  de 
himmmder  à  mon  tour. 


Un  homme  assez  malavisé  pour  croire  que 
M.  de  Mirabeau  pouvait  avoir  eu  quelque  in- 
fluence sur  la  composition  du  nouveau  Minis- 
tère, se  permit  de  lui  en  témoigner  sa  surprise. 
Je  n  aurais  jamais  cru  que  ce  fussent  là  des 
hommes  de  votre  choix.  Eh^  nevojez-vous  pas^ 
lui  répliqua  M.  de  Mirabeau^  (jre/e  ce  ne  sont  que 
des  valets  qui  attendent  leurs  maîtres  1* 


Jiperçu  hdsatdé  sur  FEu:portation  dans  les 
Colonies / dédié  à  Jeu  M.  Franklin ;.  Brochure 
portant  gravés  sur  le.  titre  le  médaillon  de 
B.  Franklin  et  celui  de  l'emblème  de  son  génie, 
Eripuit   Cœlo  fulnien  ' sceptrumque    Tjrrannis. 

Ce  jietit  ouvrage  n'a  point  été  vendu  ,  mais 
l'auteur  eh  a  fait  distribuer  un  assez  grand  nom- 
bre d'exemplaires  par  ses  amis;  et  quoique  sa 
modestie  1  ait  engagé  quelque  '  temps  à  garder 
Fahonyme,  bix  sait  aujourd'hui  très-positiveraent 
quec'eétà  M:  lé  comte  d^Estaing -,  au  vainqueur 
delà  Gx*enade,  que  nous  en  sommes  redevables. 
En  laissant  désiter  pluis  de  méthode^  un  style 
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plus  ckîr  et  quelquefois  moins  singulier ,  cet  écrit 
nous  a  paru  renfermer  beaucoup  d'excellentes 
vues  exprimées  souvent  dune  manière  originale 
etingénieuàe. 

Le  principal  objet  de  cette  brochure  est  de 
faire  valoir  les  avantages  de  lexportation  libre 
ou  forcée  comme  un  des  moyens  les  plus  propres 
à  combattre  le  iléau  de  la  mendicité.  On  y  (ex- 
pose d'abord  dans'ua  très -grand  jour  tous  les 
inconvéniens  et  tous  les  abus  des  ateliers  de 
charité  existansj  on  ne  dissimule  point  que  dans 
Tétat  actqel  ce  sont  pour  ainsi  dire  autant  d  ar- 
senaux à .  la  disppsition  du  premier  factieux  qui 
aurait  le  talei^t  ou  Faudace  de  les  employer  avec 
succès.  N'est-il  pas  à  craindre  que  le  peuple  ne 
se  dise  bientôt  à  lui-même  :  Voilà  donc  ceux  que 
je  solde  par  mes  privations,  ou  aux  dépens  de 
mon  nécessaire  ?  Jils  profanent  l'îpapôt ,  ils  prosti- 
tuent les  dons  que.  je.  fais  à  la  Patrie  ^  ils  insultent 
à  la  bienfaisance  même.  Ce  ne  sera  ,point  assez  ^ 
ajoute  l'auteur,  de  Tordre  qu'exige  la  division 
des  ouvriers  en  escouades  et  en  différente^  autres 
fractions  ;  d'une  règle  qui  établisse  leur  responsa- 
bilité envers  leurs  chefs,  d'une  discipline- qui 
rassure ,  d'une  force  suffisante  et  toujours  pré- 
sente qui  apprenne  à  des  gens  qu'on  s'est  plu  à 
redouter  qu'ils  ne  sont  plus  craints  ;  on  n'aura 
point  assez  fait  en  fixant  un  travail  réglé  sur  leurs 
forces,  si  on  ne  le  rend  pas  non-seulement  lu- 
cratif, mais  même  attrayant  par  des  récompenses 
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graduées^  • . .  On  ferait  renaître  Fémulatîoti  par 
des  marques-monnaies  portant  une  valeur,  dé- 
litrçes  et  enregistrées  sur-le-champ,  à  titre  de 
3'ëcompense.  Ces  marques  ne  pourraient  senlr 
qu'il    rhomme  dont   elles    porteraient  le  nom; 
eUes   lui   assureraient   une    ressource    qu'il  ue 
pourrait  divertir  ,   dont  il  hii  serait  împosilbk 
d^abûset,  et  qui  lui' scrrvirait  en  Europe  et  dans 
les  Colonies.  Cette  monnaie  perdant  toute  sa 
valeur  par  la  désertion ,  elle  lempêcherait.  Le 
sujet  le  plus  labbrîeux  et  lé  plus  utile  ayant  été  le 
mieux  récompensé  et  ayant  obtenu    davantage 
de  marques-monnaies,  serait  lé  plus  encîiaîné; 
sa  richesse  le  retiendrait ,  il  aurait  enfin  quelque 
chose  à  perdre ,  et  il  pourrait  être  putii  par  des 
amendes  payées  en  niéme  monnaie.  • . . 

La  transpottafion  serait  une  récompense  lors- 
que, désirée,  deiHandée  et mé^rîtée,  elîe  serait  ob- 
tenue, d'après  toutes  les  vraisemblances  que  le 
sujet  qui  va  s'expatrier  a  les  qualités  et  les  moyens 
nécessaires  pour  réussir  dans  son  entreprise. 
1j -espèce  et  l'étendue  de  la  propriété ,  des  secours 
et  des  avances  qui  lui  seraient  accordés  forme- 
raient lechelle  graduée  de  ses  récompenses: l'ex- 
portation ,  employée  comme  punition ,  entraîne- 
rait pour  un  nombre  d'années ,  proportîoirnc  de 
même  au  délit,  un  engagement  envers  la  îîâlion 
tt  particulièrement  envers  la  commune  de  la  Co- 
lonie dans  laquelle  serait  envoyé  l'hoinme  puni 
pour  y  travailler  aux  ateliers  publics ,  etc»    • 
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Dans  une  assez  longue  digression  sur  Im- 
fluence  que  la  Religion  et  les  Dames  pourraient 
avofr  sur  le  bonheur  de  la  société^  M.  d*£staing 
conseille  aux  Dames  de  prendre  pour  guide  dans 
leur  première  législature  ràadame  Necker  et  ma- 
dame de  La  Fayette.  «  Elles  sont  surtout  savantes, 
dit41,  dans  le  grand  art  de  faire  le  bien  avec  dis- 
cernement.... La  vertu  ne  leur  a  caché  aucun  de 
ses  trésors  j  elles  possèdent  au  suprême  degré  ce 
que  les  recherches  de  la  réflexion  et  la  continua-  - 
tion  de  cette  habitude,  qui  n'a  janiais  laissé  échap- 
per une  occasion,  peuvent  accumuler  de  connais-, 
sances  et  d'expériences.  La  confiance  du  riche 
irait  comme  celle  du  pauvre  au-devant  de  leurs 
décisions  :  la  pauvreté  et  le  vice ,  fléaux  qui  ab- 
sorbent tant  de  moyens,  seraient  attaqués  par  un 
héroïsme  irrésistible  ;  ce  serait  une  circonstance 
aussi  heureuse  que  frappante  dans  l'histoire  de  la 
Révolution,  que  de  voir  les  compagnes  des  deux 
grands  hommes  qui  en  supportent  le  plus  terrible 
fardeau  tracer  à  leur  sexe,  dune  main  sûre,  les 
principes  d'une  telle  association.  On  n'apercevrait 
dans  ces  deux  femmes  célèbres  et  si  intéressantes 
d'autres  vues  personnelles  en  le  faisant  que  le 
nîéme  sentiment  qu'elles  ne  peuvent  cacher  dans 
tout  ce  qu'elles  pratiquent,  celui  de  contribuer  à 
la  gloire  de  leurs  époux.  Ah  !  si  la  postérité  jugeait 
trop  sévèrement  de  nos  mœurs  ,  ce  trait  seul 
nous  rendrait  la  gloire  de  la  pureté  des  premiers 
âges.  » 

M.  d'Estaing  termine  ses  réflexionjs  parua  vœu 
5.  38 
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pour  la  tranâportatioQ  des  criminels  y  et  ce  vœu 
est  accompagné  d'idées  touchantes,  k  L'habitude 
du  bien  existe  comipe  celle  du  mal  ;  c  est  une 
douce  contagion  que  celle  de  la  paix  de  r&me»  La 
vie  patriarcale  des  Colonies ^  labondance  du  né- 
cessaire y  Toubli  des  superfluités  ^  celui  de  sts 
fautes  que  tout  ne  reproche  plus^  redonnent  lor- 
gueil  de  la  vertu;  un  autre  climat  ^  une  nature  dif- 
férente n  offrent  point  aux  remords  de  ces  té- 
moins muets  qui^  en  déposant  contre  le  crimi- 
nel ,  l'avilissent  à  ses  propres  yeux.  Forcé  à  l'o- 
béissance ,  s'il  peut  apprendre  à  rougir ,  il  rede- 
viendra honnête;  s'il  ne  désespère  pas  de  lui- 
même  ,  si  les  rayons  de  l'estime  réchauffent  son 
àrae  y  il  redeviendra  un  homme ,  etc.  » 


7— 
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Parmi  le  grand  nombre  d'imitations  ou  de  suites 
que  l'on  a  données  de  la  Folle  Journée ,  ou  du 
Mariage  de  Figaro ,  nous  croyons  devoir  distin- 
guer les  Deux  Figaro^  comédie  en  cinq  acïes^ 
représentée  dernièrement  au  Théâtre  du  Palaîô- 
Royal,  ci -devant  des  Variétés  atnùsantfes  (i). 
Quoique  ce  Théâtre  né  soit  pas  de  cètix  qu'on 
appelait  autrefois  Théâtres  royaux,  rioujs 'aurions 
à  craindre  d'être  soupçonnés  de  principes 'anti- 
constitutionnels ,  de  passéi-  au  moins  pour  de- 
vrais  aristocrates  en  matière  de  spedtadle  et  de 
goût,  si  nous  négligions  de  voua  faire  connaître 
les  ouvrages  qui  ont  eu  quelque  sucées  sur  ce 
nouveau  Théâtre,  même  siir  le  dernier  des  tré- 
teaux de  la  Foire,  d'autant  plus  qu'il  n'eii  est 
aucun  qui  ne  soit  aujourd'hui  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux  de  la  Révolution. 

Les  Deux  Figaro  sont  d'un  acteur  de  la  troupe 
de  Bordeaux,  du  §ieur  Martelli.,  ci-devant  avocat 
et  tellement  estimé  pour  sa  conduite  et  ses  niœurfiL 

(i)  La  nouvelle  salle  qu'occupe  cette  troupe  a  été  ^xmstnute  pw 
M.  Louis,  rarchitecte  qui  «  Mii  celle  de  Èordeiux.  Elle  csi  tpu^ 
cndère  en  pierre  et  en  fer,  et  Ton  assure  qu'elle  a  coAté  k  M.  le  duc 
d'OrlëanB  près  de  deux  Baillions.  Ce  n'est  pourtant  pas  u^i  monu- 
ment de  grand  slyle ,.  mais  le  plan  en  est  singulièrement  ingénieux , 
la  distribution  agréable  et  commodej  et  quant  à  la  décoration  de 
rintëricur,  die  n'est  que  trop  riche ,  trop  recherchée,  et  forme  un 
contraste  presque  ridicule  avec  Je  gen^ e  des  ouvrages  qu'on  y  a  va 
représenter  jusqu'ici. 

38. 
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que ,  malgré  la  nouvelle  profession  qu'il  avait  em- 
brassée ,  ses  anciens  confrères*  ne  Font  point  rayé 
de  leur  tableau. 

Figaro ,  jaloux  et  dégoûté  de  Suzon ,  est  venu  à 
bout  de  brouiller  le  comte  Almaviva  avec  sa 
femme  ,  et  la  maîtresse  et  sa  suivante  ont  été 
relé^éçs  dans  un  château  assez  éloigné  de  celui 
d'Aguas  Fresças.  Un  certain  don  Alvar,  ancien 
camarade  de  Figaro  ^  mais  qui  à  la  mort  de  son 
père  a  retrouvé  des  titres  qui  le  constituent  gen- 
tilhomme ,  s'est  introduit  chez  le  comte  Aima- 
viva  ;  il  est  amoureux  de  sa  fille  qu'il  n'a  jamais 
vue ,  ou  plutôt  d'une  dot  immense  dont  il  appré- 
cie parfaitement  tout  le  mérite.  Figaro  sert  ses 
projets  y  et  dix  mille  écus  doivent  être  le  prix  du 
mariage  de  don  Alvar  avec  la  fille  du  comte  Al- 
maviva. Figaro  feint  de  désapprouver  ce  mariage 
pour  le  faire  réussir  ;  le  comte  n'attend  plus  que 
sa  femme  et  sa .  fille  pour  le  conclure.  Telle  est 
à«peu-près  toute  Taclion  des  deux  premiers  actes. 
Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  neuf  et  de  plus  gai , 
c'est  une  scène  où  deux  pauvres  auteurs  viennent 
consulter  Figaro  sur  le  plan  d'une  comédie  qu'ils 
se  proposent  de  faire.  Figaro  donné  à  l'un  d'eux 
le  fonds  même  de  l'intrigue  qu'il  conduit^Iui  peint 
les  principaux  personnages  d'une  manière  peu 
flatteuse  pour  le  comte  Almaviva  et  pour  don 
Alvar.  En  attendant  la  suite  des  incidens  qu'il 
promet  de  fournir  incessamment  à  son. protégé, 
il  critique  d'une  manière  assez,  amère  le  talent  et 
le  caraçtèremoral  çlé  l'auteur  de  la  FoUe  Journée) 
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maigre  Firrévérence  avec  laquelle  on  y  parle  du 
bon  homrae(i)  qui  a  couru  quelques  risques  dans 
la  Révolution ,  quoiqu'il  prétende  y  avoir  contri* 
bué  plus  que  personne  par  ècm  opéra  de  Tarare  ; 
cette  scène  n'est  pas  une  des  moins  heureuses  de 
la  pièce* 

La  comtesse  Almaviva ,  sa  fille  et  Suzon  arri- 
vent au  commencement  du  troisième  acte.  Le 
comte  presse  le  mariage  qu'il  a  projeté  ,  mais  il 
y  trouve  une  grande  opposition  de  la  part  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  ;  la  jeune  personne  a  un  amant 
qu'elle  adore,  et  cet  amant  c'est  le  fameux  Chéru- 
bin. Ce  charmant  filleul  de  la  comtesse  est  au- 
jourd'hui colonel  j  depuis  dix  ans  on  ne  l'avait  vu 
paraître  au  château  d' Aguas  Frescas ,  mais  il  passe 
ses  hivers  auprès  de  crfui  où  le  comte  a  relégué 
sa  femme  et  sa  fille.  C'est  ainsi  que  Fauteur  jus* 
tifie  l'apparition  subite  de  Chérubin,  qui, vêtu 
comme  Figaro ,  n'est  reconnu  ni  par  lui,  ni  par 
son  maître.  Le  comte  accepte  le  faux  Figaro  pour 
domestique  ;  celui-ci  s'excu«e  d'avoir  pris  ce  nom 
sur  la  brillante  réputation  dont  il  jouit;  au  reste, 
il  était  Ubre,  dit-il,  de  le  prendre  ainsi  que  son 
premier  titulaire,  étant  comme  lui  i^^  enfant 
anonyme  f  épithète  qu'il  emploie  dans  l'accep- 
tion que  Beaumarchais  lui  a  donnée. 

Figaro  se  méfie  de  son  cad^t.  Ce  dernier  lui 
annonce  franchement  qu'il  n'est  venu  que  pour 

(i)  Le  penpie  s'est  'porte  plusieurs  fois  à  U  hiaîson  de  Beanmar« 
diaîs  pour  y  chercher  des  blés  et  des  armei  qui  n^y  'étaient  pas;  il 
eut  même  une  fois  l'intention  de  le  pendre  y  oe  que  nous  nous  glori; 
fions  d'avoir  heureusement  empêché  le  28  août  17^* 
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déranger  ses  projets  ;  il  le  persifle  sur  ses  talens 
pour  Tintrigue  ;  il  parcourt  ceux  cpi'il  a  déployés 
soit  dans  le  Barbier  de  S  avilie^  soit  dans  la  Folle 
Journée  y  et  n  attribue  le  succès  de  tous  les  moyens 
qui  Font  fait  roussir  dans  ces  deux  comédies  qu  a 
l'extrême  bêtise  du  comte  Almaviva ,  ou  à  l'ex- 
cessive maladresse  des  ressources  qu'on  «'est  con- 
tenté de  lui  opposer. 

Voilà  donc  la  guerre  déclarée  entre  Chérubin 
et  Figaro.  Le  premier  déjoue  continuellement  les 
projets  et  la  sagacité  du  second  ;  mais  l'auteur  a 
trop  oublié  de  justifier  tout  le  mal  qu'il  s'est  per- 
iliis  de  dire  de  l'esprit  et  des  talens  du  Figaro  de 
Beaumarchais^  en  nous  montrajit  que  le  sien  en 
avait  réeBement  davantage.  Ce  qu'il  invente  n'est 
pas  trèa-neuf ,  quoiqu'il  en  résulte  quelques  situa- 
tions pssez  piquantes 9  quelques  scènes  assez  gaies; 
telle  est  celle  où  le  comte  Altoaviva ,  caché  dans 
un  cabinet,  surprend  sa  femme  et  sa  fille  avec 
Chérubin^  et  pense  toiut  savoir  en  découvrant  que 
ce  nouveau  serviteur  est  un  fourbe  qui  veut  em- 
p^êcher  le  mariage  qu'il  «  conclu  avc«:  don  Alvar. 
On  a  vu  avec  plus  de  {^aisiîr  encore  la  acène  ou 
Figaro,  venantde  faire  congédier  son  cadet, triom- 
phe et  se  crdit  bien  vengé;  c^e^diaiis  ce  moment 
que  son  poète  vient  lui  demander  la  siMte  de  l'in- 
trigue qu'il  lui  a  promise  ;  enivré  de  ses  succès , 
Figaro  hii  répond  i  peine,  he  poète  prend  la  joie 
et  le  délire  de  Figaro  pour  une  inspiration  de  son 
génie  créateur,  il  écrit  tout  ce  qu'il  lui  entend 
dire,  ce  qu'il  à  fait^  cç  qu'il  fera  encore^  et  sort 
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.convaiïicu  qu*il  né  manque  plus  à  sa  pièce  qu  un 
dénou^nent  qu'il  se  promet  bien  de  venir  deman- 
der incessamment  à  son  génie  protQcteur, 

Un  notaire,  attendu  pendant  toute  la  pièce, 
arrive  enfm.  Le  poète  paraît  avec  sa  comédie ,  il 
prend  le  notaire  pour  un  second  auteur  auquel 
Figaro  a  donné  le  même  sujet  à  traiter.  Le  comte 
Almayiva  et  son  gendre  futur  prennent  à  leur  tour 
le  poète  pour  le  notaire  qu'ils  ont  mandé ,  et  re- 
gardent tout  ce  qu'il  leur  dit  du  caractère  des 
înterlocuteurs^  de  sa  pièce  comme  des  injures  que 
Finsoleni  Figaro  s^est  permis  de  faire  insérer  dans 
le  contrat.  Le  quiproquo  s'éclaircitj  le  véritable 
notaire  revient,  et  les  parties  sont  sur  le  point  de 
ligner,  lorsque  le  colonel  Chérubin  paraît  en 
habit  militaire  ;  il  obtient  la  préférence  sur  don 
Ahrar,  dont  il  vient  démasquer  le  caractère,  Fori- 
gihe  etks  indignes  manœuvres.  Ce  chevalier  d'in- 
dustrie va  chercher  fortune  ailleurs ,  et  ne  tarde 
pSis  à  être  suivi  de  Fîg^rro  qu'on  chasse  comme  il 
l'a  bien  mérité  du  château  dfAguas  Frescas. 

Telle  est  à-peti-près  la  marche  d'un  ouvrage  qui 
olfre  souvent  des  intentioi^s  comiques*,  une  in- 
trigue asseai  bien  conçue  et. liée  avec  adresse; 
mais  auquel  il  manque  essentiellement  cette  ra- 
pidité d'action  que  demande  ce  genre  de  comé- 
die ,  et  surtout  un  dialogue  plus  piquant  et  plus 
varié.  - 

Il  parait  que  la  première  idée  de  l'auteur  était 
de  faire  simplement  une  crilique  du  Mariage  de 
Figaro^  et  qu'entraîné  par  une  conception  heu 
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reuse  il  a  fait  plus  et  mieux  qu  il  ne  voulait  (aire 
d'abord.  C'est  la  suite  ^  dit  -  on  ^  d  une  gageure. 
M.  de  Beaumarchais^  n ayant  pas  été  content  de 
la  manière  dont  le  sieur  MarteUi  avait  joué  à 
Bordeaux  le  rôle  d'Almaviva ,  le  lui  fît  sentir  assez 
durement.  Vous  avez  absolument  manqué  le  rôle, 
lui  dit  -  il.  Eh  bien  !  lui  répliqua  Fauteur ,  si  j'ai 
manqué  le  rôle,  je  tâcherai  de  ne  pas  manquer  la 
pièce.  Et  il  fit  les  Deux  Figaro. 


Le  5  décembre  on  a  donné  sur  le  Théâtre 
de  Monsieur  la  première  représentation  àUjÉl- 
ceste  à  la  Campagne ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers ,  de  M.  Demoustier  y  connu  par  quelques 
poésies  fugitives  et  par  un  ouvrage  sur  la  My- 
thologie-, mêlé  de  vers  et  de  jHTOse,  où  Ton  trouve 
une  érudition  agréable  et  des  détails  ingénieux. 

Le  sujet  d'^lceste  à  la  Campagne  est  celui 
d'un  joli  conte  de  M.  Marmontel;  l'auteur  s'en  est 
emparé  et  l'a  suivi  pour  ainsi  dire  pas  à  pas» 

Cette  pièce  manqua  trop  d'action  ;  les  mêmes 
reproches  contre  la  société  que  Molière  a  mis 
dans  la  bouche  de  son  Misanthrope  y  sont  répé- 
tés avec  une  exagération  fatigante  ;  mais  l'ouvrage 
mérite  l'espèce  dç  succès  qu'il  a  obtenu ,  par  des 
détails  d  une  sensibilité  douce  et  agréable.  Le 
style ,  quelquefois  faible  et  négligé ,  nous  a  sou- 
vent paru  rempli  de  grâce  et  de  naturel- 
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Cartel  serieuaf,  091  Lettre  de  M*  y***  à  un  de 

ses  amis. 
Monsieur)  demain  à  midi  au  bois  de  Bou- 
logne vous  me  ferez  raison  du  regard  que  vous 
lançâtes  hier  ;  demain  ,  Monsieur  ,  c'est-à-dire 
lorsque  le  temps  vous  aura  donné  à  vous  le  loisir 
de  vous  repentir,  à  moi  celui  de  m'apaiser ,  et 
qu'il  ne  laissera  plus  ni  à  vous  ni  à  moi  Féxcuse  du 
premier  mouvement,  nous  nous  égorgerons,  s'il 
vous  plait,  de  sang-froid.  Je  vous  crois  trop  brave 
pour  témoigner  du  regret  de  la  faute  que  vous 
avez  faite,  et  je  pense, démon  côté,  trop  noble- 
ment pour  ne  pas  la  laver  dans  votre  sang  ou 
dans  le-  mien  ;  vous  pensez  bien  qu'en  me  man- 
quant d'égards  vous,  m'avez  donné  droit  sur  Votre 
vie ,  ou  vous  l'avez  acquis  sur  la  mienne.  Je  n'au- 
rais garde,  si  vous  me  faisiez  l'aveu  de-  votre  in*- 
considération ,  de  vous  la  pardonner  pour  cela; 
je  ne  ferais  qu'ajouter  le  mépris  au  ressentiment. 
Mais  si  vous  réussissez  à  me  tuer ,  je  vous  en  es- 
time d'avance  beaucoup  plus ,  et  je  vous  pardonne, 
non-seulement  votre  offense ,  mais  ma  mort;  car 
je  n'ai  pour  vous  dans  le  fond  ni  haine  ni  dédain , 
et  je  ne  ferais  pas  à  beaucoup  d'autres  l'honneur 
que  je  vous  fais.  Nos  pères  nous  ont  enseigné  qu'il 
y  a  mille  occasions  dans  la  vie  où  l'on  ne  saurait 
se  dispenser  d'égorger  son  meilleur  ami  ;  j'espère 
que  vous  les  en  croirez  sur  leur  parole ,  et  que, 
sans'  nous  haïr  ,  nous  ne  nous  en  tuerons  pas 
moins.  Plonger  son  épée  dans  le  sein  d'un  ennemi 
de  la  Patrie  est  une  action  commune  et  vulgaire , 
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on  a  les  plus  grands  motifs  pour  s  y  exciter  :  mak 
tuer  un  concitoyen ,  un  ami ,  pour  la  plus  légère 
offense;  voilà,  d'après  le  Code  féodal  des  Ger- 
mains y  nos  dignes  ancêtres  ^  voilà  le  comble  de  la 
grandeur  et  de  la  magnanimité.  Vous  savez  le  lieu 
et  l'heure  ;  soyez  ponctuel.  T***. 


Réflexions  sur  la  Révolution  de  France  et  sur 
les  procédés  de  certaines  sociétés  à  Londres 
relatifs  à  cet  événement ,  en  forme  d^une  LettrCy 
qui  avait  dû  être  envoyée  d'abord  à  un  jeune 
homme  h  Paris ,  par  le  right  honourabte  Ed- 
mund  Burke;  traduit  de  langlaôs  sur  la  troi- 
sième édition  y  un  vohune  de  536  pages  in-8^. 

On  ne  doit  pas  s'attendi'e  sans  doute  qu'un  ou- 
vrage qui  ne  devait  avoir  d  abord  que  la  forme 
d'une  lettre  9  et  qui  n'en  est  pas  moins  devenu  un 
très -gros  livre,  puisse  être  écrit  avec  beaucoup 
de  méthode  :  le  style  en  est  souvent  diffus ,  quoi- 
qu'à  travers  les  défauts  d'une  traduction  faite  à  la 
hâte  on  y  reconnaisse  à  chaque  instant  Fempreinte 
d'une  imagination  vive  et  brillante.  On  peut  re- 
procher encore  à   l'auteur  d'avoir  laissé  percer 
dans  la  plupart  de  ses  discussions  un  caractère 
d'hymeuT  trop  prononcé,  peut-être  même  une 
opiniâtreté  de  prévention  trop  forte;  mais  après 
avoir  reconnu  la  justesse  de  ces  critiques  fort  exa- 
gérées par  les  Révolutionnaires,  nous  nous  per- 
mettrons de  dire  que,  de  tous  les  écrits  qui  ont 
dté  publiés  jusqu'à  présent  sur  la  Révolution  de 
France ,  c'est  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  pro- 
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fondéjment  pensé,  le  plu$  ingénieusement  écrit; 
ce  sont  vraiment  les  réflexions  d'un  philosophe 
et  d'un  homme  d'État;  ce  6ont  les. vues  d'un  es^ 
prit  supérieur  exercé  depuis  lcmg4eiaps  à  méditer 
sur  les  hpmmes  et  sur  kis  aïfjàwes ,  sur  les  pre- 
naiers  principes  de  l'ordre  social  et  sur  les  seuls 
ressorts  capables  de  mouvoir  une  grande  machine 
politique,  sans  l'exposer  sans  cesse  à  se  désorga- 
niser, à  se  détruire  elle-même. 

Nous  n'avons  p^  é|é  peu  flattés  de  trouver  un 
grand  nombre  des  idées  que  nous  avions  har- 
sardées  quelquefois  dans  ces  feuilles ,  confirmées 
^vçc  tant  de  lumière  et  de  force  par  un  homme 
du  mérite  et  de  la  célébrité  de  M.  Burke  :  6a 
nous  permettra  d'en  citer  au  moins  quelques 
preuves. 

«  Pour  que  la  représentation ,  dit-il ,  soit  juste 
et  adéquate  dans  un  Etat,  il  faut  qu'elle  repré- 
sente .et  ses  talens  (.ability  )  et  sa  propriété  ;  mais 
comme  le  premier  a  une  espèce  de  chaleur  vitale 
qui  tient  à  un  principe  entreprenant  et  actifs  et 
comme  la  propriété  au  contraire  est  par  àa  nature 
paresseuse ,  inerte  et  tiihide ,  elle  ne  pourrait  ja- 
mais  être  à  l'abri  des  invasions  de  ce  principe 
actif,  si  on  ne  lui  accordait  pas  dans  la  représenta- 
tion un  avantage  au-delà  de  toute  proportion  : 
elle  doit  être  représentée  aussi  en  grandes  masses 
d'accumulation,  autrement  elle  ne  aérait  pas  as- 
sez lien  protégée.  L'essence  caractéristique  de  la 
propriété,  essence  qui  dérive  des  principes  com- 
binés de  son  acquisition  et  de  sa  conservation,  est 
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d'être  inégale;  c'est  pourquoi  les  grandes  masses 
qui  excitent  lenvie  et  qui  tentent  la  rapacité  doi- 
vent être  mises  hors  de  la  crainte  d'aucun  danger. 
Alors  ces  grandes  masses  forment  un  rempart 
naturel ,  qui  met  à  labri  toutes  les  propriétés 
moins  grandes ,  dans  quelque  proportion  qu'elles 
décroissent  :  une  même  masse  de  propriétés,  lors- 
qu'elle est  subdivisée  par  le  cours  ordinaire  des 
choses  entre  un  plus  grand  nombre  d'individus^ 
ne  produit  plus  les  mêmes  avantages;  sa  puis- 
sance défensive  s'affaiblit  à  mesure  qu  elle  se  sub- 
divise par  de  tels  partages...  Laissez  les  grands  pro- 
priétaires devenir  ce  qu'ils  voudront  ;  quels  qu'ils 
soient,  ils  ont  leur  chance  d'être  parmi  les  plusre- 
Gommandables  ;  ils  n'en  seront  pasmoins  pour  leur 
pis  aller  le  lest  du  vaisseau  de  la  chose  plublique... 

«  On  dit  que  vitigl^uatre  millions  d'hommes 
,  doivent  l'emporter  sur  deux,  cent  mille.  Gela  est 

I  vrai,  si  la  Constitution  d^un  Royaume  est  un  pro- 

blème d'arithmétique  :  cette  manière  de  parler 
n'est  pas  impropre  lorsqu'elle  a  le  secours  de  la  lan- 
terne pour  l'appuyer  ;  mais  elle  est  ridicule  pour 
des  hommes  qui  peuvent  raisonner  de  sang-froid. 
'  La  volonté  du  grand  nombre  et  les  intérêts  du 

grand  liombre  sont  rarement  la  même, chose.... 

i<  Lorsqu'il  sera  détruit  ce  vieux ,  ce  féal  et  ce 
chevaleresque  esprit  déloyauté,  qui,  en  affer- 
missant le  pouvoir  des  Rois ,  affranchissait  à- 
la-foîs  les   Rois  et  les  sujets  des  précautions 
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d^  la  tyrannie  9  alors  les  complaU^  les  assassinats 
Seront  prévenus  par  les  meurtres  et  par  des  con- 
fiscations anticipées,  et  par  lusage  de  cet  énorme 
rouleau  de  maximes  atroces  et  sanguinaires  cfue 
renferme  tout  le  cercle  politique  de  tout  pouvoir 
qui  ne  se  repose  ni  sur  son  propre  honneur,  ni  sur 
celui  de  ceux  qui  doivent  obéir.  Les  Rois  devien- 
dront tyrans  par  politique ,  lorsque  leurs  sujets 
deviendront  rebelles  par  principes...  » 

:  * 

M.  Burke  a  ^ru  devoir  insister  fortement  sur 
l'extrême  différence  qu'il  voit  entre  les  principes 
qui  ont  dirigé  la  Révolution  d'Ançleterre  et  ceux 
qu'on  parait  avoir  suivis  dans  ceU^.de  France.    ~ 

(f  La  simple  idée,  dit-il,  de  la  formation  d'un 
gouvernement  absolument  nouveau  suffit. pour 
nous  inspirer  le  dégoût  et  l'horreur.  Nous  souhai- 
tions à  Fépoque  de  la  Révolution  >  et  nous  souhai- 
tons encore  aujourd'hui  ne  devoir  tout  ce  que 
nous  possédons  qu'à  l'héritage  de  nos  ancêtres. 
Nous  avons  eu  grand  soin  de  ne  greffer  sur  ce 
corps  et  sur  cette  souche  d'héritage  aucun  rejet 
qui  ne  fôt  pas  de  la  nature  de  la  plante  originaire; 
Toutes  les  réformes  que  nous  avoiis  faîtes  jusqu'à 
ce  jour  ont  été  fondées  sur  le  rapport  qu'elles 
avaient  avec  l'antiquité,  et  j'espère ,  je  suis  même 
persuadé  que  tout  ce  qui  pourra  être  fait  par  là 
suite  sera  soigneusement  dirigé  d'après  les  mêmes 
analogies^  les  mêmes  autorités,  les  mêmes  exem- 
ples... Cette  politique  me  parait  être  l'effet  d'une 
profonde  réflexion,  ou  plutôt  l'heureux  effet  de 


6o6        CORRESPONDANCE  UTTERAIRË, 

cette  imitation  de  la  nature  qui ,  bien  au-^lessus 
de  la  réflexion,  est  la  sagesse  par  essence.  L'esprit 
d'innovation  est  en  général  le  résultat  combiné  de 
vues  intéressées  et  de  vues  bornées.  Ceux  qui  ne 
tiennent  aucun  oompte  de  leurs  ancêtres  çn  tien- 
dront bien  peu  de  Leur  posiérité...  Tous  les  avan- 
tages que  procure  à  un  état  une  conduite  dirigée 
par  de  telles  maximes  sont  regardés  comme  le 
serait  dans  une  seule  famille  une  substitution  per- 
pétuelle ;  c'est  par  la  vertu  d'une  espèce  d'amor- 
tissement qu'ils  sont  ainsi  fixés  à  jamais»  Par  cette 
politique  constitutionneHe  qui  agit  d'après  le  mo- 
dèle de  la  nature  ^  nous  recevons^  nous  possédons, 
nous-  transmettons  notre  gouvernement  et  nos 
privilèges  de  la  même  manière  dont  nous  rece- 
vons, dont  nous  possédofis  et  dont  nous  trans- 
mettons nos  propriétés  et  la  vie...  NoUre  système 
est  dans  une  synnfétrie  et  dans  un  accord  parfait 
avec  l'ordre  du  monde  j  et  avec  cette  manière 
d'exister  qui  convient  à  un  corps  permanent  com- 
posé de  parties  qui  ne  Je  sont  cependant  pas  elles- 
n^émes,  d'un  corps  où,  par  la  disposition  d'une 
sagesse  merveilleuse,  cette  grande  et  mystérieuse 
incorporation  de  la  race  humaine  est  moulée  tout 
ensemble  ;  de  sorte  que  le  tout  à-la-fois  n'est  jamais 
vieux ,  n'est  jamais  jeune,  n'-eat  jamais  entre  deux 
âges,  n^is  dans  la  situation  d'une  constance  in- 
changeable,  en  sorte  que  l'existence  de  ce  corps  se 
perpétue  la  méihe  au  milieu  des  dépérissemens, 
des  chutes ,  dès  renouvellemens  et  des  progrès* 
sions  continuelles....  » 
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Une  des  discussions  les  plus  détaillées  de  cet 
Ouvrage  est  celle  des  trois  bases  du  droit  de  re- 
présetitcition ,  la  popiilàtioii ,  le  terrîtoire^et  îa(  con- 
tribution. Voici  quel  en  est  le  dernier  résultât. 

«  Dans  l'invention  de  ces  trois  bases ,  sous 
.  quelque  )our  qu il  vous  plaise  dé  les  considérer, 
je  ne  vois  pas  qu'on  mïTéam  dans  un  seul  tout 
une  variété  d  objets,  je  vois  au  contraire  dîflFé- 
ren$  principes  qui  se  fuient  par  leur  nature  et  que 
vos  philosophes  ont  réunis  et  rapprochés^  quoi^ 
qu'ils  soient  contradictoires  et  inconciliables ,  exac- 
tement comme  s'ils  avaient  renfcftné  âes  bêtes 
sauvages  dans  une  même  cage  pour  les  livrer  à 
leurs  fureurs  mutuelles  jusqu'à  leur  destruction 
totale..».  Tous  ces  principes  ont  beaucoup  de  mé- 
taphysique, mais  ce  n'est  pas  de  la  bonne  ;  beau- 
boup  de  géométrie,  mais  elle  n'est  pas  rectîligne  ; 
^beaucoup  d  arithmétique ,  mais  leurs  règles  à^ 
trois  ne  sont  que  de  fausses  positions;  et  (|uand 
ils  auraient  toutes  ces  sciences ,  toute  re!!tactitude 
qu'elles  acquièrent,  et  quand  leurs  plans  seraient 
parfaitement  réguliers  dans  leurs  parties,  il  en  ré- 
sulterait que  ce  serait  une  vision  plus  belle  et 
mieux  ordonnée.  Il  esta/remarquer  que,  dans  un 
grand  arrangement  qui  a,  le  genre  humain  pour 
objet  et  pour  but^  lis  n'ont  lîen  fait  qui  soit  ap- 
puyé sur  luie  base  ou  sur  aucun  raipport  maralou 
politique  ;  vous  ne  trouve^  là  rien  qui  se  rapporte 
aux  dispositions,  aux  actions,  arux  passions  et  aux 
intérêts. des  hommes;  hominç  m.  non  sapiunt»  Bien 
loin  de  suivre  .les  dispositions  et  les  situations 
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morales  des  hommes^  ils  ont  nivelé  et  confondu 
ensemble  tous  les  ordres  qu'ils  ont  trouyés^  même 
sous  Tarrangement  grossier  et  maladroit  de  la  Mo- 
narchie y  genre  de  gouvernement  pour  lequel  le 
classement  des  citoyens  (  auquel  les  anciens  Légis- 
lateurs mettaient  tant  de  prix  )  n  est  pas  d'une  si 
grande  importance  que  dans  une  République.  Il 
faut  avouer  cependant  qu'un  tel  classement  est 
bon  dans  toute  espèce  de  gouvernement  et  qu'il 
compose  une  forte  barrière  contre  les  excès  du 
despotisme  y  aussi-bien  qu'il  est  un  des  moyens 
nécessaires  dans  l'action  des  Républiques  et  pour 
assurer  leur  durée.  Faute  d'avoir  pourvu  à  quel- 
que chose  de  cette  espèce,  si  le  projet  actuel 
de  République  venait  à  s'écrouler,  on  perdrait  avec 
lui  tout  ce  qui  pourrait  servir  de  caution  à  une 
liberté  modérée. .  • .  On  né  peut  pas  jouer  un  jeu 
plus  désespéré. 

La  sensibilité  de  M.  Buxke  paraît  avoir  été  vi- 
vement touchée  de  la  situation  pénible  où  ^  trouve 
la  Reine  de  France ,  et  le  rapprochement  qu'il  fait 
du  moment  actuel  avec  l'époque  où  il  la  vit  pour 
la  première  fois,  il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans ,  nous 
parait  trop  intéressant  pour  ne  pas  en  recueiUîr 
ici  les  principaux  traits. 

«  Jamîiis ,  dit-il,  une  vision  plus  céleste  n'appa- 
rut dans  cet  orbite  qu'elle  semblait  à  peine  tou- 
cher. Je  la  vis  au  moment  où  elle  paraissait  sur 
rhonzon  l'ornement  et  les  délices  de  la  sphère 
dans  laquelle  elle  commençait  à  se  mouvoir;  elle 
était ,  ainsi  que  l'étoile  du  mfitin,  brillante  de  santé^ 
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de  bonheur  et  de  gloire.  O  quelle  Révolution  I  quel 
cœur  serait  donc  le  mien,  si  le  souvenir  dune  si 
juste  élévation  rapproché  du  spectacle  trop  affreux 
de  sa  chute  ne  faisait  pas  naitre  en  moi  les  plus 
fortes  émotions  !  Que  j  étais  loin  d'imaginer,  lors-- 
que  ye  la  Voyais  réunir  aux  titres  de  la  vénération 
ceux  que  donne  Fenthousiasme  d'un  amour  distant 
let  i^espectueux ,  qu'elle  dût  jamais  être  obligée  de 
porter  et  de  cacher  dans  son  sein  cet  antidote  aigfi 
que  le  courage  sait  employer  dans  les  plus  grands 
maux  !...Dans  une  Nation  de  galanterie,  dans  une 
Nation  composée  d'hommes  d'honneur  et  de  che- 
yalierâ,  je  croyais  <|ue  dix  mille,  épées  seraient  sor- 
ties de  leurs  fourreaux  pour  la  venger  même  d'un 
regard  qui  l'aursât  menacée  d'une  insuhe  I  Mais  le 
siècle  de  la  chevalerie  est  passé  ;  celui  des  sophistes, 
des  économistes  et  des  calculateurs  lui  a  succédé, 
et  la  gloire  de  l'Eurppe  est  à  jamais  éteinte.  » 

L'espèce  de  chaleur  poétique  que  respire  tout 
ce  morceau  ne  prend-elle  pas  un  caractère  impo- 
sant dans  une  bouche  aussi  respectable  que  celle 
de  M.  Burle?  Les  fragmens  qu'on  vient  de  lire 
suffisent  sans  doute  pour  donner  l'idée  de  l'esprit 
dans  lequel  son  ouvrage  est  écrit;  nous  bornerons 
donc  ici  notre  extrait ,  mais  nous  pourrons  bien 
revenir  un  autre  jour  ^ur  la  dernière  partie  de  ses 
réflexions.  .  . 
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Mémoires  secrets  sur  les  Règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV *  Par  feu  M.  DucloSy  de 
V Académie  française  ,  Historiographe  de 
France.  Deiix  volumes  iri-8*. 

On  ne  saurait  douter  de  Tauthenticité  de  cet 
ouvrage  ;  il  tient  un  milieu  fort  intéressant  entre 
le  genre  des  Mémoires  particuliers  et  celui  dune 
Histoire  générale.  Quand  feu  M.  Duclôs  fit  pa- 
raître son  Histoire  de  Louis  XI y  on  dit  que  Fau- 
teur y  lais$ait  trop  apercevoir  cpie  tout  ce  qu'il 
apprenait  à  ses  lecteurs,  lui-même  ne  l'avait  appris 
que  de  la  veille.  On  trouvera  dans  ces  nouveaux 
Mémoires  ce  qu^il  sut  pour  ainsi  dire  toute  sa 
vie,  ce  qu'il  sut  mieux  que  personne;  très-répandu 
dans  la  société ,  M.  Duclos  a  connu  personnelle- 
ment la  plupart  des  personnages  qu'il  a  entre- 
pris  de  peindre  à  la  postérité.  Le  morceau  le  plus 
neuf  et  le  plus  curieux  est  c/elui  qui  termine  le 
second  volume,  c'est  l'histoire  des  causes  secrètes 
de  la  guerre  de  1766. 


M.  de  Choîseul-Gouffier ,  notre  Ambassadeur 
à  Gonstantinople ,  vient  d'envoyer  à  M.  l'abbé 
Barthélémy  un  monument  précieux  ;  c'est  une 
grande  pierre  trouvée  près  d'Athènes,  sur  laquelle 
est  gravé  le  compte  de  la  dépense  faite  du  temps 
de  Périclès  pour  les  Théories  ^  c'est  à  dire  pour 
les  Fêtes  des  Dieux.  Les  caractères  sont  assez  bien 
conservés ,  et  notre  illustre  Académicien  ne  tar- 
dera pas  à  nous  en  (jonner  l'explication. 
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Facéties,  philosophiques  tirées  des   manuscrits 
de  feu  'M.  le  baron  d'Holbach. 


Essai  sur  Vart  de  ramper  y  à  Fusage  des  Cour- 
tisans. 

L'homme  de  Cour  est  sans  contredit  la  pro- 
duction la  plus  curieuse  que  montre  Fespèce  hu- 
maine. C'est  un  animal  amphibie  dans  lequel 
tous  les  contrastes  se  trouvent  communément 
rassemblés.  Un  philosophe  danois  compare  le  • 
courtisan  à  la  statue  composée  de  matières  très- 
différentes  que  Nabuchodonosor  vit  >en  songe. 
«Latêteducourtisah  est,  dit-il,  de  verre,  ses  che- 
»  veux  sont  d'or,  ses  mains  sont  de  poix-résine , 
»  son  corps  est  déplâtre ,  son  cœur  est  moitié  de 
»  fer  et  moitié  de  boue ,  ses  pieds  sont  de  paille , 
))  et  son  sangj  est  un  composé  d'èau  et  de  vif- 
»  argent.  » 

Il  faut  avouer  qu'un  animal  si  étrange  est  diffi- 
cile à  définir  ;  loin  d'être  connu  des  autres  ,  il 
peut  à  peine  se  connaître  lui-même  ;  cependant 
il  parait  que ,  tout  bien  considéré ,  on  peut  le 
ranger  dans  la  classe  dès  hommes ,  avec  cette 
dtifférence  néanmoins  que  les  hommes  ordinai- 
res n'ont  qu'une  âme ,  au  lieu  que  l'homme  de 
Cour  paraît  sensiblement  en  avoir  plusieurs.  En 
effet ,  un  courtisan  est  tantôt  insolent  et  tantôt 
bas  ;  tantôt  de  l'avarice  la  plus  sordide  et  de  l'a- 
TÎdité  la  plus  insatiable ,  tantôt  de  la  plus  extrême 

39. 
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prodigalité ,  tantôt  de  Faudace  la  plus  décidée , 
tantôt  de  la  plus  honteuse  lâdieté^  tantôt  de  l'ar- 
rogance la  plus  impertinante ,  et  tantôt  de  la  poli- 
tesse la  plus  étudiée  ;  en  un  mot  c'est  un  Protée  j 
un  Janus  y  ou  plutôt  un  Dieu  de  l'Inde  qu'on  re- 
présente avec  sept  faces  différentes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c^est  pour  ces  animaux  si 
rares  que  les  Nations  paraissent  faites;  la  ProTÎ- 
deoce  les  destine  à  leurs  menus  plaisirs  ;  le  Sou- 
verain lui-même  n'est  que  leur  homme  d'afikires; 
quand  il  fait  son  devoir ,  il  n  a  d'autre   emploi 
que  de  songer  à  contenter  leurs  besoins  ^  à  satis- 
faire leurs  fantaisies  ;  trop  heureux  de  travailler 
pour  ces  hommes  nécessaires  dont  l'Etat  ne  peut 
se  passer.  Ce  n'est  que  pour  leur  intérêt  qu'on 
Monarque  doit  lever  des  impôts^  faire  la  paix 
ou  la  guerre  ^  imaginer  mille  inventions  ingé- 
nieuses pour  tourmenter  et  sautiller  ses  peuples. 
En  échange  de  ces  soins  les  courtisans  reconnais- 
sans  payent  le  Monarque  en  complaisances ,  en 
assiduités ,  en  flatteries^,  en  bassesses^,  et  le  ta- 
lent de  troquer  contre  des  grâces  ces  impor- 
tantes marchandises  est  celui  qui  sans  doute  est 
le  plus  utUe  à  la  Cour. 

Les  philosopj^es,  qui  communément  sont  gens 
de  mauvaise  humeur ,  regardent  à  la  vérité  k 
métier  de  courtisan  .comme  bas ,  conmie  infâme  ^ 
comme  celui  d'un  empoisonneur.  Les  peuples 
ingrats  ne  sentent  point  toute  l'étendue  des  obK- 
gations  qu'ils  ont  à  ces  grands  généreux ,  qui, 
pour  tenir  le^r  Souverain  en  b^Ue  ^ivoeur^  se 
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dcvoueril  à  Fennui ,  se  sacrifient  à  ses  caprices., 
lui  imaioient.  coiitiDuelleiiient  leur  honneur , 
l^ir  probité ,  leur  amôur-^propre ,  leur  honte  et 
leurs  remards;  ces  imbécilles  ne  sentent  donc 
point  le  prix  de  tous  ces  sacrifices?  Us  ne  réflé-- 
chissent  point  à  ce  qu'il  en  doit  coûter  pour  être 
lin  bon  courtisan?  Quelque  force  d'esprit  que 
ion  ait,  quel  qu'encuirassée  que  soit  la  consr- 
cience  par  l'habitude  de  mépriser  la  vertu  et  de 
fouler  aux  pieds  la  probité  >  lés  hommes  ordi- 
naires ont  toujours  infiniment  de  peine  à  étouffer 
dans  leur  cœur  le  cri  de  la  raison.  Il  n'y  a  guèive 
que  le  courtisan  qui  parvienne  à  réduire  cette 
?  voix  importune  au  silence  ;  lui  seul  est  capable 

d'un  aussi  noble  effort. 

Si  nous  examinons  les  choses  sous  ce  point 

de  vue ,  nous  verrons  que,  de  tous  les  arts,  le 

plus  difficile  est  celui  de  rainper.  Cet  art  sublime 

est  peut-être  la  plus  merveiUeiise  conquête  de 

l'esprit  humain.  La  nature  a  mis  dans  le  cœur 

de  tous  lès  hommes  un  amour-propre  ,  un  oe- 

î       '   gneil,  une  fierté  qui  sont,  de  toutes  les  disposi- 

*  tîobs,  les  plus  pénibles  à  vaincre*  L'âme,  se  ré-* 

volte  contre  tout  ce  qui  teiid  à  la  4?primer  ; 

^  elle  réagit  avec  vigueur  toutes  les  foiç  q^'on  la 

'  blesse  dans  cet  endroit  sensibW  ;  et  si  de  bonne 

i         Jbieure  on  ne  contracte  l'habitude  dç  combattre , 

s  de  comprimer,  d'écraset  ce  puissant  tessort ,  il 

devient  impossible  de^  le  maîtriser;  C'est  à  quoi 

le  courtisan  s'exerce  dims  re»faftce ,  étud^  bien 

* 

I  plus  utile  sans  dbùbç: qiie  iouies  celles,qv'<m 'nous 
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vante  avec  emphase ,  et  qui  annonce  dans  ceux 
qui  ont  aicquis  ainsi  la  faculté  de  subjuguer  la 
nature  une  force  dont  très-peu  d'êtres  se  trou- 
vent doyés.  Cest  par  ces  efforts  héroïques,  ces 
combats ,  ces  victoires  qu'un  habile  courtisan  se 
distingue-  et  parvient  à  ce  point  d'insensibilité 
qui  le  mène  au  crédit,  aux  honneurs ,  à  ces  gran- 
deurs qui  font  l'objet  de  l'envie  de  ses  pareils  et 
celui  de  l'admiration  publique. 

Que  ^r on  exalte  encore  après  cela  les  sacri- 
fices que  la  Religion  fait  faire  à  ceux  qui  veulent 
gagner  le  ciel  !  Que  l'on  nous  parle  de  la  force 
d'âme  de  ces  philosophes  attiers  qui  prétendent 
mépriser  tout  ce  que  les  hommes  estiment  !  Les 
dévots  et  les  sages  n'ont  pu  vaincre  l'amour- 
propre  ;  l'orgueil  semble  très-compatible  avec 
la  dévotion  et  la  philosophie*  C'est  au  seul  cour- 
tisan qu'il  est  réservé  de  triompher  de  lui-même 
et  de  remporter  une  victoire  complète  sur  les  sen- 
timens  de  son  cœur.  Un  parfait  courtisan  est  sans 
contredit  le  plus  étonnant  de  tous  les  hommes.  Ne 
nousparlez  plus  de  l'abnégation  des  dévots  pour  la 

'  Divinité ,  l'abnégation  véritable  est  celle  d'un 
courtisan  pour  son  maître  ;  voyez  comme  il  s'a- 
néantit en  sa  présence  !  il  devient  une  pure  ma- 
chine ,  ou  plutôt  il  n'est  plus  rien;;  il  attend  de 
lui  son  être ,  il  cherche  à  démêler  dans  ses  traits 
ceux  qu'il  doit  avoir  lui-même  ;  il  est  comme 
une  cire  molle  prête  à  recevoir  toutes  les  im- 

/  pressions  qu'on  voudra  lui  donner. 

XI  est  quelques^nortek^qui  ontîdelaroideiir 
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dans  Tesprit ,  un  défaut  de  souplesse  dans  l'é- 
chine  y  un  manque  de  flexibilité  dans  la  nuque 
du  cou  ;  ,cette  organisation  malheureuse  les  em- 
pêche de  se  perfectionner  dans  Fart  de  ramper 
et  les  rend  incapables  de  s'avancer  à  la  Cour. 
Les  serpens  et  les  reptiles .  parviennent  au  haut 
des  montagnes  et  des  rochers ,  tandis  que  le 
cheval  le  plus  fougueux  ne  peut  jamais  s'y  guin- 
der.  La  Cour  û'est  point  faite  pour  ces  person- 
nages altiers^  inflexibles,  qui  ne  savent  ni.se 
prêter  aux  caprices,  ni  céder  aux  fantaisies ,  ni 
même,  quand  il  en  est  besoin,  approuver  ou  favo- 
riser les  crinaes  que  la  grandeur  juge  nébessaires 
au  bien-être  de  TEtat.  * 

Un  bon  courtisan  ne  doit  jamais  avoir  d'avis, 
il  ne  doit  avoir  que  celui  de  son  maître  ou  du 
niinistre>  et  sa  sagacité  doit. toujours  le  lui  faire 
pressentir  ;  ce  qui  suppose  une  expérience  con- 
sommée et  une  connaissance  profonde  du  cœur 
humain.  Un  bon  courtisan  ne  doit  jamais  avoir 
raison  ,  il  ne  l^i  est  point  permis  d'avoir  plus 
d'esprit  que  son  maître  ou  que  le  distributeur  de 
ses  grâces,  il  doit  bien  savoir  que  le  Souverain 
et  l'homme  en  place  ne  peuvent  jamais  se 
tromper. 

Le  courtisan  bien  élevé  doit  avoir  l'estomac 
assez  fort  pour  digérer  tous  les  aflronts  que  son 
maître  veut  bien  lui  faire.  Il  doit  dès  la  plu$ 
tendre  eufanceapprendre  à  commander  à  sa  phy- 
sionomie, de  peur  qu'elle  ne  trahisse  les  mouve- 
mens  secrets  de  son  cœur  ou  ne  décèle  un  dépit 
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involootaire  qu'une  aTanie  pourrait  j  faire  ns^tre. 
U  faut  pour  viyie  à  la  Gour  avoir  un  empirer 
complet  sur  les  musdes  de  son  visage  y  afin  de 
recevoir  sans  sourciller  les  dégoàts  les  plus  san- 
^ans.  Un  boudeur  ^  un  honune  <pii  a  de  l'hu- 
meur ou  de  la  susceptibilité  ne  saiv ait  réussir. 

En  effet;  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en 
main  prennent  communément  en  fort  mauvaise 
part  que  Ton  sente  les  piqûres  qu'ils  ont  la  bonté 
de  faire  ou  que  l'on  s'avise  de  s'en  plaindre.  Le 
courtisan  devant  son  maître  doit  imiter  ce  jeune 
Spartiate  que  l'on  fouettait  pour  avoir  volé  un 
renard  ;  quoique  durant  ^opération  l'animal 
caché  sous  son  manteau  luijdéchirât  le  ventre , 
la  douleur  ne  put  lui  arracher  le  moindre  cri. 
Quel  art;  quel  empire  sur  soi-même  ne  suppose 
pas  cette  dissimulation  profonde  qui  forme  le 
premier  caractère  du  vrai  courtisan  !  li  faut  que 
sans  cesse  sous  les  dehors  de  l'amitié  il  sadie 
endormir  ses  rivaux  y  montrer  un  visage  ouvert  ^ 
aflfectueux;  à  ceux  qu'il  déteste  le  plus,  embrasser 
avec  tendresse  l'ennemi  qu'il  voudrait  étouffer  ; 
il  faut  enfin  que  les  mensonges  les  plus  impu- 
dens  ne  produisent  aucune  altération  sur  son 
visage. 

Le  grand  «"^rt  du  courtisan  ^  Fobjet  essentiel 
de  son  étude,  est  de  se  mettre  au  faitdesrpassions 
et  des  vices  de  son  maître  y  afin  d'être  à  portée 
de  le  saisir  par  son  faible  :  il  est  pour  lors  assulpé 
d'avoirla  clef  de  son  cœur.  Aime-t-il  les  femmes? 
il  faut  lui  en  procurer.  Ëst-il  dévot?  il  faut  te 
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devenir  ou  se  faire  hypocrite.  Est-il  ombra- 
geux? iï  faut  lui  donner  des  soupçons  contre 
tous  ceux  qui  TentourenL  Est*-il  paresseux?  il 
ne  faut  jamais  lui  parler  d'affaires  ;  en  un  mot 
il  faut  le  servir  à  sa  mode  et  surtout  le  flatter 
continuellement.  Si  c'est  un  sot ,  on  ne  risque 
rien  à  lui  prodiguer  les  flatteries  même  qu'il  est 
le  plus  loin  de  mériter  ;  mais  si  par  hasard  il 
avait  de  l'esprit  ou  du  bon  sens ,  ce  qui  est  assez 
rarement  à  craindre,  il  y  aurait  quelques  me- 
nagemens  à  prendre. 

Le  courtisan  doit  s'étudier  à  être  affable , 
aflfectueux  et  poli  pour  tous  ceux  qui  peuvent  lui 
aider  et  lui  nuire  ;  il  ne  doit  être  haut  que  pour 
ceux  dont  il  n'a  pas  besoin.  H  doit  savoir  par 
cœur  le  tarif  de  tous  ceux,  qu'il  rencontre ,  il 
doit  saluer  profpndêment  l^  femme  de  chambre 
d'une  Damç  en  crédit  ,  causer  familièrement 
avec  le  suisse  ou  le  valet  de  chambre  du  mi- 
nistre ,  caresser  le  chien  du  premier  commis  ; 
enfin  il  ^e  lui  est ^  pas  permis  d'être  distrait  un 
instant;  la  vie  du  courtisan  est  une  éludé  con- 
tinuelle. 

Un  véritable  courtisan  est  tenu  comme  Arle- 
quin d'être  l'ami  de  tout  le  monde  .  mais  sans 
avoir  la  faiblesse  de  s'attacher  à  personne  ;  obli- 
gé même  de  tripmpher  de  l'amitié  ,  de  la  sincé- 
rité ,  ce  n'est  jamais  cpi'à  l'homme  en  place  que 
son  attachement  ^t  dû,  et  cet  attachement  doit 
cesser  aussitôt  que  le  pouvoir  cesse.  Il  est  indis- 
pensable de  détester  sur-le-champ  quiconque 
a  déplu  au  maître  ou  au  favori  en  crédit. 
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Que  Ton  juge  d'après  cela  si  la  yie  d'un 
parfait  courtisan  n'est  pas  une  longue  suite  de 
travaux  pénibles.  Les  Nations  peuvent-elles  payer 
trop  chèrement  un  corps  d'hommes  qui  se  dévoue 
à  ce  poiat  pour  le  service  du  Prince  ?  Tous  les 
trésors  des  peuples  sufBsent  à  peine  pour  payer 
des  héros  qui  se  sacrifient  entièrement  au  bon- 
heur public  ;  n'est-il  pas  juste  que  des  hommes 
qui  se  damnent  de  si  bonne  grâce  pour  TavaB- 
tage  de  leurs  concitoyens  soient  au  moins  bien 
payés  en  ce  monde  ? 

Quel  respect  ^  quelle  vénération  ne  devons- 
nous  pas  avoir  pour  ces  êtres  privilégiés  que  leur 
rang;  leur  naissance  rend  naturellement  si  fiers, 
eu  voyant  le  sacrifice  généreux  iqu'ils  font  sans 
cesse  de  leur  fierté ,  de  leur  hauteur ,  de  leur 
amour-propre  !  Ne  poussent-ils  pas  tous  les  jouis 
ce  sublime  abandon  d'eux-mêmes  jusqu'à  rem- 
plir auprès  du  Prince  les  mêmes  fonctions  que  le 
dernier  des  valets  remplit  auprès  de  son  maître? 
Us  ne  trouvent  rien  de  vil  danç  tout  ce  qu'ils  font 
pour  lui  ;  que  dis-je  ?  ils  se  glorifient  des  emplois 
les  plus  bas  auprès  de  sa  sacrée  personne  ;  ils 
briguent  nuit  et  jour  le  bonheur  de  lui  être  utilfô, 
ils  le  garden)  à  vue  y  se  rendent  les  ministres  corn- 
plaisans  de  ses  plaisirs ,  prennent  sur  eux  ses 
sottises  ou  s'empressent  de  les  applaudir  ;  en  vin 
mot,  un  bon  courtisan  est  tellement  absorbe  dans 
l'idée  de  son  devoir^  qu'il  s'enorgueillit  sou- 
vent de  faire  des  choses  auxquelles  un  honpé^ 
laquais  ne  voudrait  jamais  se  prêter.  L'esprit  i^ 
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l'Evangile  est  rhumilité;  le  Fils  dePHomme  nous 
a  dit  <|ue  celui  qui  s'exalte  serait  humilié  ;  l'in- 
verse n'est  pas  moins  sûr ,  et  les  gens  de  Cour 
suivent  le  précepte  à  la  lettre.  Ne  soyons  donc 
plus  surpris  si  la  Providence  les  récompense  sans 
mesure  de  leur  souplesse  ,  et  si  leur  abjection 
leur  procure  les  honneurs  ^  la  richesse  et  le  res- 
pect des  Nations  bien  gouvernées. 


Psyché  j  ballet-pantomime  en  trois  actes,  par 
M.  Gardel,  a  été  représenté  pour  la  première 
fois,  sur  le  Théâtre  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique le  mardi  i4  décembre.  C'est  peut-être  le 
spectacle  le  plus  magique  qui  ait  encore  paru  sur 
aucun  Théâtre.  Qui  ne  connaît  la  délicieuse  fable 
de  Psyché,  racontée  d'abord  avec  tant  de  grâce  et 
de  précision  dans  le  roman  d'Apulée  ,  embellie 
depuis  du  charme  de  la  poésie  la  plus  naïve  par 
les  pinceaux  de  La  Fontaine  et  de  MoKère?  Sans 
rappeler  ici  tous  les  peintres  et  tous  lés  pôëtes 
qui  se  sont  emparés  soit  de  l'ensemble  d'un  sujet 
aussi  heureux ,  soit  de  quelqu'une  de  ses  parties, 
nous  remarquerons  seulement  que  les  sieurs  No- 
lîerre  et  Dauberval  avaient  déjà  tenté  d'en  com- 
poser chacun  à  leur  manière  un  ballet  dont  le 
plan  n'a  presque  aucune  ressemblance  avec  celui 
que  nous  avons  l'honneur  <le  vous  annoncer. 

On  pouvait  sans  déiste  concevoir  la  fable  de 
Psyché  d'une  manière  plus  intéressante  ei  plus 
dramatique  que  ne  Ta  présentée  M.  Gardel ,  mais 
î'ose  douter  qu'il  soit  possible  d'en  faire  tinepan- 
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tomime  qui  enchante  les  yenx  et  ^imagination  par 
une  snite  de  taUeanx  plus  rapi<jle  ^  plus  variée  et 
plus  attachante;  à  la  décoration  près  de  l'intérienr 
du  palais  de  l' Amours  qui  pourrait  avc»r  pins  de 
fraîcheur  et  de  volupté ,  le  spectacle  de  ce  char- 
mant ballet  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  FexécutioD  des 
macbip^^  dont  on.  est  redevable  avx  talens  de 
M.  Boulai  j  a  paru  si  merveilleuse  que  Fillusion  ne 
semble  pas  pouvoir  être  portée  plus  loin.  C'est  ma- 
demoiselle Miller  qui  a  rempli  avec  beaucoup  d'io- 
.telljgence  et  de  grâce  le  rôle  de  Psyché,  Yesiris 
'  celui  de  rAn^our  y  Laborîe  celui  de  Zéphyre  ;  lai 
beauté  de  mademoiselle  Saulnier  a  représenté  di- 
gnement celle  de  Yéuus ,  et  la  danse  de  mademoi- 
selle Rose  encore  plus  dignement  celle  de  Terpsi- 
chore. 


\ 


On  a  cru  devoir  célélH^er  xiu  Théâtre  de  la  Nation 
un  service  solennel  à  la  mémoire  du  îeutne  héros 
de  ISanci ,  car  la  pièce  donnée  à  ce  Théâtre  le  ven- 
dredi 4  9  sous  le  titre  du  Tombeau  de  Désilles  y 
par  M«  Desfontaines  y  n'est  â  proprement  parler 
<jue  cela. 

La  garnison  et  le  peuple  de  Nanci  vont  rendre 
les  honneurs  funèbres  a  cette  âlustre  viciiœe  du 
patriotisme  le  plus  sublime  et  de  la  plqs  tendre 
humanité,^  Celte  cérémbtiie  est  précédée  d'one 
scène  assez  .touchante  qui  sert  en  même  temps 
-d'exposition.  Au  moment  où  la  toile  se  lève  ,  il  ne 
&it  pos  encore  Jour ,  on  voit,  un  vieux  sergent  du 
regimejnit  de  Châteauvieux  assis  au  pied  da  cata- 
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falqué;  ce  brave  militaire,  resté  fidèle  à  son  dtvoir^' 
déplore  la  lionte  d'un  corps  qui  jusqu'alors  s'était 
toujours  couvert  de  gloire ,  et  surtout  le  crime  de 
son  fils  y  dont  les  rebelles  ont  trop  facilement  égaré 
le  bouillant  caractère^  Sa  femme  cherche  en  vain  à 
lui  porter  quelque  consolation ,  rien  ne  peut  adou- 
cir lexcès  de  son  chagrin  ;  il  est  prêt  à  prendre 
un  parti  désespéré  lorsqu'on  vient  lui  annoncer  que 
de  nouveaux  troubles  paraissent  agiter  le  régiment. 
Tandis  qu'il  sort  pour  aller  s'en  instruire^  plusieurs 
soldats  arrivent  sur  la  scène  et  se  rassemblent  au-*  « 
tour  do  tombeau  pour  y  jurer  d'expier  leur  crime 
et  de  commencer  par  restituer  a  leurs  officiers 
Fargent  que  là  violence  leur  avait  arraché.  Le  vieux 
sergent  reparait,  écoute  ce  serment,  et  l'on  peut 
juger  quelle  est  sa  joie  lorsqu'il  apprend  que  c'est 
du  repentir  de  son  fils  qu'on  doit  Cthii  de  tous  ses 
camarades,  etc. 

Le  spectacle  eët  terminé  par  la  marehe  impo-^ 
^ante  d'unf  convoi  militaire ,  acèompgné  d'un  beau 
De  prùfundii  qu'exécutent  taul  bien  que  mrf  de» 
choaurs  d'homnctes  et  de  femmes. 
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Des  principes  et  des  causes  de  la  RévoUuion  en 
France.  Brochure  iii-8^  ^.ayec  celte  épigraphe: 

Si  le  hasard  d'une  bataille ,  c'est-à-dire  une 
cause  particulière  a  ruiné  un  Etat  y  il  j  avait 
une  -^ause  générale  qui  £ûsait  que  cet  Etat  deyait 
périr  par  une  bataille*  ]MoNT£s<^isir. 

Par  M.  Sénac  de  Meilhan ,  Fauteur  des  Mé- 
moires d^jinne  de  Gonzague ,  des  Considéra- 
tions sur  les  Mœurs ,  etc.  ^  etc. 

Cet  écrit ,  dit  Fauteur  dans  sa  préface ,  n'est 
dicté  par  aucun  esprit  de  parti  ;  je  n'ai  point  en 
pour  objet  d'approuver  ou  de  blâmer  les  étonnans 
changemens  arrivés  dans  le  Royaume ,  je  me  suis 
proposé  seulement  de  faire  en  partie  connaître  par 
quelle  gradation  d'idées .  et  d'événemens  on  était 
parvenu  au  nouvel  ordre  de  choses.  A  travers 
cette  grande  impartialité ,  ce  qui  domine  le  plus 
dans  ce  petit  ouvrage ,  c'est  l'intention  de  déchirer 
à  belles  dents  tous  les  hommes  dont  on  sait  que 
l'auteur  avait  fort  envié  l'élévation ,  et  surtonf 
M.  INecker^  qui  se  trouve  aujourd'hui  placé  le  plus 
malheureusement  du  monde  entre  l'injustice  d'un 
parti  et  l'ingratitude  de  l'autre. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  de  Sénac  nous 
a  paru  d'ailleurs  aussi  légère  quant  au  fonds  que 
négligée  quant  au  style.  Il  a  rassemblé  lui-même 
en  peu  de  mots  les  principes  auxquels  il  attribue  la 
plus  étonnante  des  révolutions^  principes  qu'il  voit 
épars  dans  le  cours  d'un  siècle. 

uLà  faiblesse^  qui  caractérise  le  dernier  règne, 
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Foubli  des  principes  y  la  hardiesse  des  écrits ,  Fia- 
dignation  excitée  pai*  le  règne  dissipateur  et  scan- 
daleux d^ùne  courtisane^  les  rigueurs   exercées 
contre  la   magistrature  ,  l'inapplication  du  Mo- 
narque aux  affaires  ,  la  négligence  à  punir  et  à 
rëcompenser ,  sont  les  premier^  germes  de  la  fer- 
mentation des  esprits  et  du  mépris  de  l'autorité. 
Ensaife ,  sous  le  règne  actuel ,  le  rétablissement  im« 
politique  des^  Parlemens ,  la  suppression  de  Féti- 
queUe  à  la  Cour,  le  changement  perpétuel  de  système 
dans  l'administration^  l'indifférence  pour  le  choix 
des  Ministres  ^  leur  imprévoyance  et  leur  incapa- 
cité ,  l'établissement  des  Assemblées  provinciales  ^ 
les  innovations  dans  la  discijpline  militaire ,  le  dé- 
couragement qu'elles  >ont  inspiré  aux  troupes ,  la 
domination  de  quelques  sociétés ,  la  guerre  de  l'A- 
mérique, les  écrits  de  Necker ,  T Assemblée  des  Ito- 
tables,  ont  développé  ces  germes  et  hâté  la  Révolu- 
tion. Le  désordre  des  finances  en  fut  Foccasion , 
l'Assemblée  des  Notables  le  principe,  etNecker.la 
cause  immédiate,  n 

Jllmanach  Littéraire,  ou  Étrennes  d'Apollon , 
pour  Vannée  1791  >  contenant  d0  jolies  pièces 
en  prose  et  en  vers ,  des  Saillies  ingénieuses , 
des  Variétés  piquantes ,  des  Anecdotes  cu^ 
rieuses  ,  avec  une  Notice  des  ouvrages  nou^^ 
ifeaux.  Pqr  M.  d^Aquin,  cousin  de  Rabelais • 
Petit  in- 1 2, 

C'est  toujours  U  même  mélange  de  prose  et  de 
vers ,  d'anecdotes  anciennes  et  nçuvelles^  de  mots 
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plus  ou  moins  conuus  ^  dé  pièces  fugitives  d'un 
ehoix  pins  oq  moins  heureux;  à  coié.  d'un  ^ieux 
madrigal  ou  d'un  trait  de  la  Cîour  de  Louis  XIV 
on  trouve  un  discours  aux  Représéntans  de  la  Na- 
tion ,,  un  coule  erotique  y  une  harangue  munici^ 
pale  y  etc.  Quant  )»  la  notice  des  ouvrages  nou- 
veaux, elle  est  fort  courte,  car  l'auteur  s'est  in* 
terdit  de  parler  de  toutes  les  brochures  relatives 
aux  affiiires  dn  temps.  Parmi  les  traits  du  moment 
aotuel  f  îl  n'a  poiqt  oubKé  le  discours  adressé  à 
FAâsemblée    nationale    par  le  général  Luckner. 
H  Les.  cris  d'un  peuple*  libre  sont  venus  frapper 
}}  mon  oreille  dans  la  solitude  et  dans  l'obscurité 
H  ou  je  croyais  ensevelir  le  reite  de  nies  jours.  Yous 
n  voyez  en  moi  l'enfant  de  la  guerre  et  de  la  for- 
»  tune  ^  et  si  la  guerre  voulait  iiiterrompre  le  boD- 
»  heur  qu^  vous  préparez  à  la  France,  voua  verriez 
>»  que  ce  svùg  qu'on  a  dit  glacé  r^rouverait  sa 
»  chaleur  pour  oonler  au  sèrvièe  de  la  France....  >/ 
Pour  proilver  encore  mieux  la  ierveiir   de  son 
civisme ,  il  a  ,  dit-on  ,  ajouté  à  l'c^âUe  :  Donnez- 
moi  seulement  dix  mille  hommçs,  et  je  vous  pro- 
mets d'établir  des  municipalités  jusqu'aux  portes 
de  Vienne  et  dfc  Berlin....  0  Fimposîinte  promesse! 


Fm  DU  TOM£  y  ET  SfiRI7I£R   DE  CBTTB   CoBjtXSPO»DA^C£. 
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*— — Bemau  ^tragédie ,' iir,  200  >  263^ 
Ague88étBiu(Zi^c^«»oaZtèî^rt  )',  tY,  552.  »  -    m., 

' Defrêne(M.),lV/45o,.58ô;Y,  jat,        ,     /   . 

Ah!  que  c'eit  bêté ,  par  M.  Timbré ,  I/iao*      /^     , 

Aigle  (i^)«ieBCtbou,èable;^,lIi  147.  r../. 

•   4i,   '      * 
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AîgnîUon  (M*d*)  ^y^  5a2.^ 

Akebare ,(  le  sultan  ) ,  11^  54r» 

▲Ubanie  (  le  prince  d*  ) ,  III ,  465. 

Albarct  (If.  lecomUàT)^  I,  259J  H,  4f5;HI,  58& 

Albert  {iHddemoiieile  d*) ,  femme  auteur,  I,  25. 

"  '  ■■■  drame  dé  Leblanc ,  1 ,  11. 

*»  ■' et  Emilie ,  tragédie ,  Hf ,  aoo. 

Albon  {Jd.  le  comte  d*),  m ,  556. 

Alceste ,  oj^ra^  I  f  i44  ^  lyS^ 

——à la  campa^e , cemédie ,  V, 600» 

Alcbîmiste  |  III ,  5bi. 

Alcindor^  opéra  ^  lY,  248. 

Alexandre  aux  Indes  ^  opéra,  It  y  a49* 

Alexis  et  Justine 9  opéra  comique.  Iff.  122^ . 

Alfieri  (  AT.  ^  comfe) ,  JV,3({5; 

Aligre  (  madame  <^  )  )  V;  ^4* 

Almanach  des  Muses ,  1  ;  15  ^  II ,  I07. 

— des  honnêtes  «ens ,  IV,  42a. 

Alphée  et  ZaHnè ,  tragédie ,  IV,  535. 
Amant  à  t'éprèuTe  (  T; ,  IV,  4d5. 
-r^i- —  sèatoe  (  F  ) ,  opéra  èomique ,  IH ,  S6^ 
AMiAte  abandonnée  (  f  ) ,  roniance  ^  V,  363» 
Amants  d'autrefois  {le$)y  IV,  252. 
-T-4-^  espagnols  (Zes),  cdntédie,  ït,  57, 

■  ■  timides  lies) y  coméme,  lit,  117. 
Amboise  (  le  cardinaid"  ) ,  uî ,  221  • 
Amelot(M.)^  III,  71. 
Ami  de»  Ënfiems  (  i'  j ,  1 ,  447. 

—  duMari(Z  ), comédie,  lit,  I9i0. 
Amiens  (  févé^ue  d'  ) ,  IV,  Syg. 
Amis  du  jour  (/e*),  comédie,,  ÎV,  fi*      . 
4  répteére  (  fe  )  ,  comédie ,  IV,  îaS: 
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filial  (  r  ) ,  opéra  cbmique ,  Ht,  476. 
de  Henri  IV  pour  lés  lettré^r  ) ,  ilT,  269. 


Amours  de  Bayard  (les)^  d)*Ame,  IV,  $7. 
'•^— —  de  CShérubin  C^^),  opéra  comiijtte ,  ffl.  97. 
■*^-"  ■  *  de  Golombine  (  fc^  ),  opéra  c6miq«a,  tf,  »  JE.à».- 
An^itiyon;  op^a,  IV,  54^. 
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An  mil  sept  cent  ({Qatre-yingt-net^f  (O^  V,  a47« 

Anacharais  à  Pariy^  Y,  564.^ 

Analyse  des  ouvrages  de  J.- J.  Bousseau  c^  â^  G>9ft^e- 

GebelÎQ ,  III ,  545-    ^ 
Anaximandre ,  comédie ,  Il ,  S^ 
Andlau  (tfiadame  d'),  III  ,575.  ^ 

Anlrieux  (Moi  II,  82;  IV,  4i2j  V,  448. 
Andromaque,  opéra ,  V,  a* 
Anecdote  anglaise^  IV,  44. 

— —  ▼émiîenne,IV,  îi4- 

Anecdotes  de  la  coar  et  dn  règne  d'Edouard  11,1^  ^4* 

du  Toyage  du  roi  en  .\orman$lie.  IV.  12  «t  suivie 

Anfossi ,  compositeur  ;  Y,  34* 

Aogîyfllers  (M.  U  comte  ^} ,  II  >  354» 

Anglais ,  leur  caractère;  Y^  3g4.    ^ 

Anglaises,  Y,  5o6. 

Angleterre  {réflexiom  sur  f) ,  IV,  aoi. 

Anglomanie ,  III ,  484* 

An<|uetil  (M.) ,  II ,  3o5. 

An.igone ,  tragédie ,  IV,  35i. 

— ^—  opéra ,  Y,  586. 

Aphorismes  philosophiques,  IV,  4^^* 

Apollon  et  Daphné^  opéra ,  II ,  38. 

Apologie  de  U  Bastille ,  III ,  45i. 

Apologue  en  ûiTeur  de  Beaumarchais,  IV,  5i^. 

—  sur  la  France ,  lY,  662  ;  Y,  3;3. 

Apologues  et  Contes  orientaux ,  III ,  4^8. 

Aranda  (M.  le  comte  <0>  ^^p  ^79}  ^U^  34a* 

Ai'bres  magnétisés >  III,  1 6. 

Arco  (M.  d*) ,  président ,  III ,  1 77. 

Argenson  (M.  le  marquis  à*) ,  Ili ,  3  sg.  ' 

Argonautes  (expédition  des) ,  IV,  Sx  ^ 

Ariane  dans  Ttle  de  Naxos,  opéra  ^  II,  28. 

Aristocrates ,  Y,  177,  604. 

Arlandes  (M.  le  marquis  d*) ,  II ,  3i 5. 

Arlequin  toujours  Arlequin,  comédie  ,111,  9» 

Arnaud  {Vabbé) ,  1 ,  196,  a6<r ,  458  ;  488  ;  Il ,  4«9  ;  II! ,  180, 

i8a,  186,497. 
Amould  {mademoiselle),  actrice,  II,  »7,  49M  ^^l,  ^3, 

196,277. 
Arsace  et  Isménie ,  roman ,  II,  56o« 
Arsacides  {/es) ,  traeédie  ,1,  io4* 
Art  d'aimer  (/') ,  111,  290. 

—  dplaV>ilelte(Oi.I^ii<*- 
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Artaud  (M.),  m,  ii4,  28o;lV,  5jo. 
Artois  (M.  U  comte  ^'  ) ,  Ij  455  ,  456  ;  11^  4g9  ;  5i  â  ,  m, 
3Qx,30&,445îlV,5t>.    ' 

Arts  (les)  et  l'Amitié i  comédie ,  iV  ,  58a. 
Anrire  et  Evélina ,  opéra ,  IV  ,  5 1 1  • 
Ascensions  aérostatjques  y  tnqnuixieqtpn^  été  à  leur  occa-> 
sion^IIy  540, 

Asgill  (M.  )  officier  auglais,  m  I  iS^t        •   . 

(madame),  III ,  i55, 

»--^«—  Qtt  1^  Pésordr^s  ^ës  guçprres  ciyilefi ,  roman ,  lil, 

^4*>-     ,  .    ^    .      :  ■.  : 

Aspasie ,  opéra  y  V  «  q8. 

Assem)>lée  des  Notables  flV\,  iS^ ,  167  ^  1.68  y  ito6 ,  6fS« 

ï 1 nationale^Vy  fISi,  .     . 

Assemblées  littéraires  (  réûèxions^  mf  hs^)  r  P^  «  -  <  8^« 

Associés  (  théâtre  des) ,  lil ,  79.       . 

Astyanax  y  tragédie ,  Y ,  53-  . 

Athènes ,  ni ,  i53  j  IV ,  Bg^ 5  V,  i5^ 

Atys ,  opéra ,  11 ,  i4fl.  .        .    ' 

Aubert  (M.  l'abbe^  ^  III ,  5a ,  ia5 ,  aïOv 

Av  (M,) ,  ïli,  3i6^  4pt. 

Aubanne  (le  chef^alierd).,! ,  ^jo, 

Aucassin  et  Nicplette ,  opéra  pomiqae  ;  sa<  remise  ,  1 ,  3i5. 

Aucour  (M.  d"*)  f  fermier  général ,  1 9  244* 

Aude  (M.  Àug^ste,  )  IV ,  197  5  Y ,  485» 

Apdibert  (M.) ,  1 ,  592.  ^ 

Anger,  acteur ;^,^  53'a.        . 

Augustft,  tragédie ,  lY ,  577^ 

Aurore  ( mademoiselle)  yACirice  ,  1, 356  ;  III ,  387. 

Auteur  par  amour  (V) ,  comédie ,  II  ^  401* 

satirique  (  l*) ,  -comédie ,  II ,  a53.    • 

Auteurs  demanda  au  théâtre, ,.  II ,  57a. 

dramatiques  -,  Içur  pétition  contre  les  comédien& , 

V ,  57a. 

Autodafé  de  i$8o ,  1 ,  5fjw 

Antoinatç  joueur  d'échecs  ,  II',  225  ^|. 

Autorité  ae  Montesquieu  (deV  )  dans  la  révolution  pré^ 

^  ;  seittQ, ;Y,'i6a; 

Autriche  (  maison  d')  \\l ,  80. 
Avare  (  trait  d'un) ,  II  y  54- 

—  cru  bienfaisant  ()?')>  IH'^  107. 

Atc,  Maria(r),  II,  17. 

Aveugles;  phénomènes  de  letits  opéra'tibtis;*  1/ 4^8^ 

ATeuxdi|Bçile8(Ze5);  çoqiédie^  11^  161,  1621. 


GÉNÉRALE,        ,         64; 

Avocats  ;  rarement  académiciens ,  III  ;^  i78t 
Anémia ,  opéra  comioue ,  IV,  249. 
Azémire ,  tragédie ,  lY ;  1 1 5  ^  1 45, 
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Baîlly,  I,  557,  358  ;  II ,  5o5,  4a5,  «iy  ^  DI,  ji ,  498, 

iblloDS.  f^qjr^z  0M>e8. . 

3anquen>ute  du  prifdce  Guémené  ,>  Il  y  a5  >.  60  ^  1  o4r 

Barbe  {ouvrages  sur  la)y  III,  5^. 

Barbier  de  Sérille  (le),  comédie  yïyàH}  III ,  3o5. 

Bamevelt  («rflffe'rfw),  II,  25a;  V,  45g. 

Barré  (M.),  11,61, 2>4îïn,  ^<M)j  W,5iSt> 54 1,536, 

B.....   (M.),   {  y    29S  .     .  •       l 

Barruel  (  M.  k  €omte  de)yllpjy8^,  aap. 

Bartbe  (  Nicolas-Tbpmas  )  ;  sa  mort ,  III ,  â84. 

Bartbélemy  (  Vabbé),  IV,  67a  { V,  ai ,  i56,  249,  610. 

Bartbes ,  médecin ,  il ,  1 09  ;  III ,  1 13. 

Basset  (M.),  V,  375;': 

Bastille  déroilée  (lày,  qu  ^eoueil  de  piëcea,  eic.^  V,  ai  1^ 

(  5^r  lapr{se  de  Ifj^ ,  V,  464,  j 

Baudron ,  mûsiçren ,  |I ,  22  )(  ^ 

Bayes  (madame  la  baronne  de)  ^.  UT  y  11 2* 

Beaufort  (madame  la  comtesse  de^y  V,  497], 

Beaujolais:' (fft^^Wfc^  ^e^),  III ,  272. 

Beaumarchais ^(Jlf.  Caron  dé),  1, 42 ,55  ^  3 19 j  II ,  67,  58, 

202,  214,482,497-,  m   64,  Q7,'JK><;^Mâ5,6f,  172, 

Soi ,  58i ,  4o9,  53o ;  IV,  190,  254,  ;î55;,  238 ,  aSg^, 

26S ,  509  ,  564  y  '"V,  4i ,  5o3  ,  597, 600. 
Beauméqard  {mademdiselle)..j  III ,  160. 
Beaunoir  (  J[f •  46  ) ,  tl ,  9^6 ,  7 1 . 
: — T^Xwrtiiaiiitf  de)y  auleu'r  dramaUq\ie  ,111 ,  5p,  5a , 

525jlV,6i  ,100.      '- 
Beauregard  (Vabbé)j  IV,  4 10. 
iBeâûssoi  {M,  PeryroMdde)^  I , ,  io4.* 
Beausset  (  M»  de)y  évéque  d'Alais ,  IV,  So. 
BeauTais  (  J.«B.-Cb«),  évéque'de  »Senez ,  1 ,  1.62.. 
Beauzée ,  II ,  3o3  ^  V,  249. 
BeflTroy  de  Reigny,  III ,  281  ;  IV,  22 ,  22Ç, 
Bélanger  (M.),  architecte ,  III^  277. 
Belia  (M.),  III ,  24o- 
Belle-mère  (/a),  comédie ,  IV^  558. 
P^Ileç^uf*  {nia4am^)y  V,  483. 
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BellevalCMOtiV^iM, 

Belonej  (fabhé)  ,  IV,  41.  ,    ; 

Belsunce  (  madame  la  comtesse  de)-^  I ,  ^j^ 

(  M,  le  comte  de  ) ,  V,  58i .  ' 

Bergasse  (M.  ),  avocat,  II ,  19  ;  IV,  264,  564 ,  646  5  V, 
555. 

Bernardin  de  Saintr^ierre  7 III ,  1 87  ;  IV^  S56, 

B (fac...rf^),II,  95.  '..'"" 

Berquin^  auteur  de  rÂmi  des  Eafttoè/I,  447* 
BertW  et  Ifepiii  ^  opânaéonnqiie^  i¥^'595.     ' 
'!dtTÛn  {mademoiselle)  j\y^^*  .     >     .. 

(M.),m,"594.       '   •       •    '  ■' 

Bezenyal  (  M*  le  baron  de)  y  V,  19?*,  «aÇ. 
Bienfait  anbnjpykife  (tê)^  eomédte ,  31  y  4bi  • 
Bien-né ,  conte ,  IV,  55o. 

Biens  des  condamtiés  ;'8«ir  leur  partage ,  III  ^  sauf* 
Biëvre  (  le  marquis  de  ) ,  Il ,  !i84 ,  58;  ; '  IV,  445^ 
Biaise  et  Bàbet ,  <lpéra  comique ,  II ,  954. 
Blanchard  (  Vaéronàute)^  II ,  447  ;  III y  ï!5a. 
Blanchet  {M.  Vabbé)  •  II,  554 j  IH  >  4?8. 
Bla8iu8(M.),IV,'587,  '      /  ^      . 

Blondin ,  coureur  du  comte  d'Artois ,  III.  10^ 
Blot  (  madame  la  comtesse  ^  ) ,  I ,  ^?- 

Bodard  (  M.  ) ,  IV,  556.  x 

Bodmer  (  M»  ) ,  HI ,  1 49» 

^isgelin {M.  de), archey/èque  4'Ài^j  I >  ^^r  III/?*9Sf 

Bolsjolin  (  .1f.  Viéilh de),nj  Sfiy. 

Boismoût  (Z'aE^fcc^),  ï,  4655nr,  ^45),  i>$3j  IV,  :>77. 

Bon  Ménage  (  îe)^  comédie^  II ,  ^55» 

Bon  Père  {le)  ^  coi^édie ,  V,  36Ç.         ' 

Bonheur  des  Sots  (  sur  /e) ,  II ,,  1 15. 

Bonnac  (AT.  de)^  IV,  2.^4 • 

Bonnard  (  M:  Bernard  de  ) ,  mèstre  de  C9mp ,  Ip ,  Sog. 

Bonnay  (  M.  le  marquis  de)^Y>,  SSj. 

Bonne  Femme  {la) y  ou  le  jPhé^is;,  parodî^  d'àlciçat^^ 

*  •\  '  •  • 

Bonne  Mè;re  (  Z4  ) ,  c/?o;iédic,  V,  5S3* 
Bonnet  de  Nuit  1[ mon),  III,  ^« 
Borel ,  fils ,  III^  4^  9» 
Borj{M.de)ynVy  11. 
Bosck  (  le  baron  de  ),  IV,  455. 
BoscOTÎtz  (  M.  Vabbé  ) ,  li]^  ^  64*  .  >       . 

Bouchar  {M.  de)^  ÏY^  58a.     :  : 


Boufflers  {le  chevalier  de) y  I,  104,  iSg^j  111,63,  112^ 

V, 4? > 62, 182,260,  295- 

— (  madame  la  marquise  de)  ^\\j  49*  ..  '  "^ 

B....(M.  iie),II,8o;  III,  T2i,25i.       ,  ,.      » 

Bouillon  (  madame  la  duckei^e  ,4«  ) ,  III  ^  M  ?•  <  \    '  ^ 

Bouquet  {le)  et  les  {) irennes ,  comédie ,  IJ , .  1 44* 

'. dû  Sentiment  {le) ,  con^i^ ,  V ,  ^9.  .  ) 

B.....(Z'....ife),m,585,  ...... 

Boaret ,  acteur ,  II,  555, 

Bourgoin  (  M.  le  chevalier  ) ,  I V ,  65'»  ;  V ,  457.  «>  ^ 

^.•..  {M.  T  )  y  pHantre  de  TégUse  cathédrale  de  GitaAwy 
jaateur  àL^^f^  dcAoriptiou  des  Alpes ,  1 ,  5oo. 

Boutbillier  (  M.  ) ,  V ,  689. 

]^ats-Eimé^  dpnDé»  p«r  Moii^Meùr ,  1 ,  35o  ;. autres ,  SS^^*,, 

III,  25l  ,  521. 

BoutteviUe  {le  çomie  iCe  ),  III ,  555*  ^ 

Bouy(M.),V,348, 

Boxeurs^  Y,  4to. 

Brames  {les) ,  tragédie ,  II ,  54i  et  s«iV. 
Bret(MO,IIl,544.  ' 

Breteuil  (  M.  le  baron  ^<?  ),  II  ;  4i5 ,  483  ^  III,  S5  ^  24^'; 

BrcTal,  compositem* ,  V,  2S, 

Bricnne{M,  rfe),  V,  87.  '         . 

Brionne {madame  la  comtesse  de)  .  V,  45- 
Brissot  (  J.-P.-B.  de  Warville, ÏV ,  .270 ,  582  5  V ,  5i8. 
Briaard  (  M.  Vabbé) ,  III ,  209  -,  IV,  4S1. 
Broglie  (M.  le  maréchal  de)  y  lïl,  44^  >  V,  102.  ,^' 

Brou  (  ma^amtf  Fejrdeau  litf),  alibesse  de  Yttlaucourt, 
IV,  578.  - 

Brouette  du  Vinaigrier  (Za),  drame,  HI,  78, 
Brouilleries  (  les)    opéra  c^OBÛque  y  Y  ,  58ii. 
Broussonnet  (M.*)  ,  V  ,  129.  .    '     * 

Bruce  (James) ,  V,  4^4 

Brun  {Vabbé) ,  oratorien ,  IV,  6,  7 ,  9., 

Brutd ,  Gompost«eiir ,  III ,  456  ;  IV,  586. 

Brutus,  tragédie  \  sa  reprise ,  V ,  586. 

Buffonr  ( M.  te  comte  ^ ) ,  1 ,  537 ,  358.,  36£>;  1! ,  I96  ,.aaa', 

a5i  ;  IV.,  597 ,  449.  —  issL  mont  j  497.  ^  sosi  éloge , 

5oi ,  66o. 

Burignj  (M.  i£ç)^  s^Dnort,]II,59t.  > 

Burke  (Edmond) ,  V ,  60a. 

Bussi  {madame  la  comtesse  iZe  ) ,  II ,  81. 
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Cabanis  9 IV,  447.  - 

Caen,  IV,  i5,  16,     • 

Cagliostro  (  le  comte  dey^ ÏII,  55»,  554  >  ^57,  54^4 

„ —  (  madame  la  comtesse  de  ) ,  III ,  554  >  557, 

Cagots  ou  Grétias  ;  leilr  origine ,  V,  1 86. 

CailhaTA  de  l'EsUndoax  (  iVL  ) ,  II ,  9. 

C.fdCf ••• ,  III ,  583- 

Calas ,  IV,  554. 

.Caliembourgs  sur  la  retraite  d'un  ministre,  II ,  182  ;  sus 

Télèphe ,  455  ;  à  Pl^lidor,  III,  56$.  —sur  deux  acadé* 

miciens ,  IV,  45o. 

Càlonne  (M.  de),  II,  524; III,  5q4;  IV,  i68,  axi  .6i4; 
V,8i,56i. 

Camp  sous  Paris  {formation  du)  y  V,  195, 
Candeille  .  compositeur,  III ,  'jor.  • 

' (  mademoiselle) ,  actrice  ;  son  débul ,  HI,  566, 

Candide  marié  ,  vaudeville ,  IV,  536. 

Caraccioli  (  M.  le  marquis  ) ,  UI ,  455, 

Caractaçus,  IV,  5ï2.  : 

Caraman  (M.  le  comte  de  )  IV,  Baô- 

Caravane  dn  Caire  [h),  opér^ ,  II ,  281 ,  40^* 

Cardan ,  1 ,  486. 

Caricature  sur  l'assemblée  des  Notables,  FV,  206^ 

! apdaîses ,  V,  5i  i. 

Carlin,  Cliarles- Antoine  Bertinai^i ,  dit  ,11,  555. 
Carmo^tel]e  (  M.  lie  ) ,  1 ,  52 ,  a5. 
Caroline ,  opér^  comique,  V, 52 1, 

^ -■' —  de  Lichtfield,  roman ,  III ,  449* 

Carrière,  (lVIO,.V,  363. 
Cartel  sérieui;  de  M.  T. ,  V,  60 1 # 
Carrer  (  le  capitaine  ) ,  navigateur,  II ,  355.    > 
Casaux  (M.  le  marquis  de ) ,  IV,  64i . 
Cascade  ( /a  ),  V,  a32, 

Cassandre  mécanicien ,  ou  le  Bateau  volant ,  vaudeville , 
II,  358. 

Castera  (  M.  J.-H.  ) ,  III ,  27 1  j  V,  454; 

Catberiite  II ,  impératrice  du  Russie ,  1 ,  558  ,  362  :  II. 

120 ,  386 ,  524  ;  IV,  545 ,  534  ;  V,  528. 

Catinat  (  le  maréchal  <^  ) ,  1 ,  1 9 ,  2Ô ,  22. 
Catuelan  (  le  comte  de),ly  1 23^ 
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Câttses  qai  se  «ont  opposées  aux  progrès  cla  commerce 
.  .  entré  la  France  et  les  Etats-Unis  ^  V;  624. 

finales,  lïl,  188. 

CaïOlte(M.),V,i^.  •  ..... 

Cécile,  opéra  comique.  IV,  164»  '  ' 
Cécilia,  ou  Mémoires  d'une  héritière^  roman^  li;'457. 
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Chenoi;ic.ea.u  {madame  ^),  I)l,^6» 
Cherbourg,  IV,   14» 
Çhérubini ,  V,  5. 
Chevaliers  de  cinq  louis  {hs)  y  1 ,   1.^0» 

—- de  Malte,  III,  i5r. 

Chimène  ,  opéra  ,1 II,  5()Çiy  /fii. 

Chine  {sur  la),  Jl y  iSg. 

Chinois,  II,  j55. 

Choiseul  (  M,  le  due  4^  ) ,  1, 89  ^.  Y,  ^oa ,  57a» 

_, GouJjBer  (ilf.  le  c^^p.îe.)  ^  Il>  5o4,  4^  1 5a$j 

V, ,  4'^o ,  610. 
Chropolpgie  indienne ,  Jll ,  49^*^ 


' 


» 


'i 


GÉÎîëRAL.  «5^ 

Cin^^îrtiittlf  {Xei)^  III,  :*o5; 

Cinq  sermons  par  M.  Tabbé  de  Là  fiaf pe  ;  paîxf^et^  Il  « 

C.....  (M.i/0,ni,24'^. 

€»airofi  (  nt^ilemoii^tt^' ) >  Iv,  44)  ^9'* 

Claude  et  Qaudîne  ^  raudeTillef^  lîî;  a65. 

Clairière  (M,  )  III ,  58i  ;  IV,  à72f. 

Cléopâlre ,  tracédié ,  III  ,  g5. 

Cléophile  {nHuLémùisellt) ^  daAsefide;  I;  49^^' 

Clergé  (ZO,  V,  87: 

Clérisseau  (M.),  I,  460.-  '      *  \ 

Clermonl-Tonnerre  (M.  te  comte  deVi  V/5j6. 

Clinton  (  le  général ) ,  III,'  i55.  ; 

Clbuéad  fM.),  I,  5iQ'.      <  ...;.. 

Cl^ts  (J.-&),  V,  5644 

Clubs  y  leur  établissement ^  111,  4' 

Coetk>6qttet'(M.  de)y'éTëqti&dtiJ&so^,  îi)  Sbg,  $tb. 

Coîgni  (M.  de),  V,  94. 

Colardeaa  (M.),  ï',  7^,  !2ë»J 'ait  jltT,  Sgg.  ; 
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5.  42 
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GÉNÉRALE.  669 

Double  Clef  (la),  comédie  parade,  lY^  56.     - 
Double  Feinte  (  /a  ) ,  comédie ,  Y,  55. 

Tromperie  {la) ,  comédie ,  IV,  479- 

Doutes  sur  difiérentes  opinions  reçues  dans  la  société , 
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D (M.  le  marquis),  IV,  583;  384,  596. 
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-r --{nfadéune)  y  actrice,  III,  124,  552* 

J^ulanre  (M.  J.  A.  ) ,  in,  554.  . 
Dumont(M.),  I^  179.    .       ', 
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Dupe  de  soi-même  {la)-,  /po^édîe ,  j[  (l ,  235. 
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cation  de  l'édit  de  IN  âmes ,  lY,  42JS  ,  556. 
Eclipse  totale  (^'),  opéra  comique  l,  365. 
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5ao.—  autre  ,  5Sf.  r-'svt»  -  le  D.  Bârtbës ,  Sgg.  — 
contre  M.  Duval,  645.  —  sur  M.  de  N;....,  €Sj. 
— contre  un  bàbilltardv  V^  36.— *  sur  Dorât,  i54.— ^ 
sur  quatre  procureurs,  2164.' — sur  La  Harpe  et 
Chamfort,  293.  —  sur  le»  événemens  du  temps,  5i5, 
586,  483 ,  538.  —  sur  Ver-Vert^  670. 

Epinai   (  madame  Louise  Ftor^Pétronîlle-Tardiea  d^Es" 
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Etrennes  à  mademoiselle  d'Orléans  ,11,  95.  . 

d'Apollon ,  V,  45 1 ,  623 . 

Etudes  de  }a  Rature ,  III ,  1 87  *,  IV,  536. 
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Fausses  iai.délités  {les),  comédie  y Ilf  y  dSdi'.  - . 

pi^fon^pticms 4 â^s)'j^ comédie,  V,  «381 

Faux  lord  (/<?),  opéra  comique  »  tl ,  à5i«  ' 

^4r-nvlile(/4;),-lV,644-        ^: 

Favart  fils  (M.) ,  III ,  465  j  IV,  74 ,  1 13. 

Fédératiou  du;i4  juniet.  Y,  46p. 

Feiutc  jai^diÀl^e  (i«) ,  Qpéri^  comique ,  V^  34, 

Feisi,  brame,  II,  341- 

Fellamar  et  tom  Joues ,  comédie  y  IV^  a5i7«    . 

Femme  (la)  comme  on  n'edi  çoiiuaît  poi^st,  TV,  k^u 

jalouse  (Za),  comédie ,  III ,  169, 

r  jalouse  lla)\  rouiaii,  V,  487. ♦ 

Femmes  (&ur  Ui)^  |I,  4ia  y  ia^^  MI,  ^yWy  5m^ 

Fénelon,IV,43o. 

FeaouUlot  de  Faibuite-^II-I^  Ij  iT^yV^ $4«i  . 

Féodor  et  Lisinska,  ou  JNovogorod  sauvée ,  drame  9 1Y>  9%. 

Ferdinand,. ou  la  mite  dtfs  iSevxJhiges;  coitti&'die y  Y^  46^^ 

Feu  (  /tf  ) ,  acte  du  ballet  des  élémcns^  ^7  ^« 

Fievée  (Jlf.),  V,  5i4. 

Figaro  (  lapélii0  )  9  UI  >  i^A. 
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Klle  garçon  (ïrt),  opéfacoml(ïue,  ÏV'j 50a.   ';  ' '. 

Financer,  leur  tableau  ,  V,  lîd, 
Finguerlm(.tf.)-.Ï'I.*'*-      '  '        "      , 

Flaueur{/ej,c0ii1éai*, 1,551.    '    ', '     "• 

ïlavel(M.).ni,  laiV'  ■        ■      _      ■  .    -  /    ',      '\ 

Flcury  (  madame  Ui  dtiç^e^e  -de)',  t,  18J.'        '        ^ 

—  aClCuf,TS*,W,  ■  '      ■  ^  .    . 

Tleurj, {h  cardiratde],tt^.inû;ift^^^'  : 
FleuTU(/e)etlesRnisiéâtil,À6le",'V',âcW,'    .,  \ 

Flm3{Af.rfe),V;5^;-_    ■       ,   - 'l  ''^.'.  ",-.'■ '"    "'» 
F1oquet,eoiii(wifeùrVlÏjj'?-  1 

Florence,  aciëiir,  iJTJ ^06}  I'  , 

^oriartf*.  Iecftp;jiïfieK<feY,i  i35,5i5;nt, 

5a,465iIV,5-o;  V.Si",  I  S.' 

Folle  de  là'forèt'de  Se'iiaM  (U 

de  Saint-Joseph  |;/a>,"tï'  -     .  , 

Fonceniagnc(Ar.(/^) ,  il,4u?-  ■       ■        ■     ^ 

Fontaioel  Af.  r«66«),III,35i.      ,'■  ' 

Malherbe  («■.), 1,123'.  .  ■ 

Fontanelle  (jtf.  de),  V,  aJg.  , 

FontaQ€a(i«f.rfe),  Y,  25i.    ' 
F....{Af.)»ÏV,5a5.  ■-     , 

Fowenelle ,  tf  ,5»'  ,'3o4iin,  2?;  rp,  «fi,  449'. 

■torgtt;t ('«.), II j  64,111,  m-,  ï%  176:455.5*1} V, 

■"■'S5«.-'       ■        ■■-,•'',■,-■■.''  '■■   ■■■/   • 
Fortune  [lur /a),  lU  ,  iç^. 
Fox  CW.),  descendant  de  Mttiirî  iV,  I,  4o|V    ■ 
Fragment  supprimé  di^  4idcbûi<a  de  SCo^iôe  à'^iacattémie , 

111,534.        ■ 
Framei7(M:);I!l,-2i97,:    '    ■■^     .,,,,.    /.^   '  ,.,       . 
France  ;  sur  sa  situation  politique,  Yv,  09.^  :  V,  104.  .     , 
— ' {de  la)  et  des  Etàts-lhiïs,  où  i^pôrtfmçé  de  la  ré- 
volution d'Amérique,  etc. ,  IV,  z^fg. 
Francmaçonnerie ,  111 ,  556.'  .  '1  '  ', 

Franklin  [le  docteur  Ben/jrmïi»),  Il ,  i7b",'4ë^;  ftl,  u,, 
i9'i,5-i8.  —  samort,  V,  4^6.  -■  -, 

Fréron,JII,  5i5;IV,  145.  '     ^;       !      ;, 

Fridieri  (M.),inu»H}ien,i,  79;lii,  î84.  '.  -, 

Friedel-(.M.);,  professeur  des  pa^es,  II,  2,3^  , 

Fi'ont^it,  tauSicîén  ,  Ilï,  273. 
Fr<^asae  {'M,  le  due  de  ) ,  U ,  lù^.  '1 

'-■  '■  ■  '..'/,:. G.        ■■  ''■■'■ 

Gsbrielle  d'Estrées,  drame,  II,  3il.  .     •     ' 

Gaillard  (M.),  historien,!,  5oi  ;  m,3oi,  i48,V,72i 
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Galatée,  roman  pastoral.  II,  5i5< 
Galeries  des  anciens ,  III ,  499. 
Galerie  des  étaUhgénéranx ,  Y ,  ayr.  . 

-  des  daines  frança^  (  '/a  )  »  V  ^  358. 


Galiani  (  tahbé) ,  I,  aie  ;  IV ,  ^169 

Galitzin  (  le  prince  )y  V ,  353.  ^ 

Garât  (M.) ,  HI,  âB,.  3a8,3ii  ;  lY  ,28;  V,  73, 112.'' 

—  (M.),  maaici^,  11,418;  III,  240. 
G.-.  (M.),  m,  245,  28a  jV, 521.     . 
Garcîn(M.),ni,33i. 

Garde  dessceaux  (M.fc ) ,  BB,  73;  V,  94, 129. 

■         nationale  (sur  la  ),  Bon  mot ,  V,  5^9- 

Gardel  (M.)  Tainé  y  maître  des  ballets ,  II ,  5o;  III  ^  i3o, 

'317  ;  IV ,  I20  ;  *— sa  mort,  494. 

' (le Jeune)  ,  IV,  496 i  V,  lOO  ,  582,  619. 

Gamier  ( le  poetè)  /I V ,  352. 

Gâteau  des  Rois ,  Taudeyille ,  1 ,  29?.  ' 

Gauchat  (rafrfce),  IV,  23o. 

Gaulois ,  leur  superstition ,  1 ,  97. 

Gauthier  (M.  ),V,  26.  , 

Genève ,  1 ,  456 ,  489 ,  495. 

Génie  yengé  (/«  ) ,  III ,  1 1  /• 

Genlis  (m.  le  comte  de  ),  III,  470  j  IV,  449* 

-^ .(madame  la  comtesse  de) y  I,  297;  H,  t20,  5oo'; 

m,  275',  Sic',  3i2  ,  447  5  IV,  228 ,  254 ,  396,  424^ 

V,47a-  .. 

G...;  ( madame de)jVL^ 622 j.IV,  254 x  ^go. 

Gens  de  lettres ,  in,  53S  i  ÎV,  373. 

—s -— ( Iqs)  j  comédie ,  IV ,  Syo.      ' 

Geoffnn  (  madame  de)  ,ly  io3  ;  II ,  382  ;  V  ,  21g.' 

Gerbier  (M.) ,  avocat  ^  1 ,  33  ,11 ,  640. 

Germaiïce  ,  comédie  ,  III,  062. 

Gersain  (Jïf ),  1V,.45. 

Gessner,  sa  mort,  IV,  481- 

Gibbon  ,  historien,  îl ,  70,  407. 

Gilbert,  IV,  673. 

Ginguené  (  M.  ) ,  U ,  4i  i , 

Girod  (  M' l'abbé  ) ,  V ,  208 ,254.    ''    .^ 

Gléon  (  madame  la  marqw'se  de  ) ,  IV  ,  368. 

Globes aérostaliqués ,  sur  leur  invention.  If,  aSg,  241  ; 

—  ascensions,  247  ,  266 ,  274,  290',  3i4>  326. 

Gluck  (  le  chevalier)  ^  1 ,  147  ,  197  ;  IT )  5o8 ,  49^  ^  4^4} 

—  sa  mort ,  IV ,  4i5  ;  —  son  éloge,  Y, 3 1. 
(^Inckistes,  m,  145. 
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Gobelet  (M.), IV,  168. 

Goldoni ,  III ,  235  ;  IV ,  565  ;  387  ^  390. 

Gonzague  (  la  princesse  Amie  4e  ) ,  III  >  5  ra  j  V ,  Sgo.  . . 

Gorgy  (M.),  V, -504;        "'   ^   ' 

Gossec  (M.),  eompostteut ;  1 ,  352  ;  IÏ/.qSj  IV ,  45. 

Gouges  {madame de  ) ,  V,  5ii8.'  '     '•    ^'  ' 

Goulard  (  M.  )  fils  ;  II ,  258  ;  IV  >  476. 

Gouttes (Z'aWe),V,  599.       *    - 

Gouvernemem  d'Angleterre,  Y ,  iq6*  •  ' 

Graffigiii(ma^m^ate),IV,  j^0.'^     ''•' 

Graig  (  madame  ) ,  II,  98. 

GrainviUe  (  M.  ) ,  V ,  gS. 

Grammont  {madame la iducheis^def^  1)  83>;  11^  I5ki*    '' 

— acteur,  1 9  554»  .    .     .  •»  ^   »  '  '    \ 

Grasse  (  M.  4tf  ) ,  chef  d'escadre  ,1 ,  454^**   t  '-^     *    ' 

Grave  (M.  le  chevalier  de) ,  III.,  &24/  ;  . .  ^     -^         '       '•  ; 

Grétry  (M.),  compositeiir,ï^a8  ,091 ,3i6vH>  75yr87i' 
282 ,  409 , 45^6 ,65o  7^0^,8.,  716  ,  i»8')  IV ,  1 15 ,  'ri7 , 
118,  i65,  196,421,  541 ,545.;  V,  §9  f^)  548;4o2. 

OvèiTj  {mademoiselle)  y  IS  j^i»  .\  '  .        '.       '*  •    \^ 

Gresset ,  I  ^  9^  ..         /.    ^  < 

Grimm  {le  *«rqii:4c  J,  I^  486;  &>•  agS  5 IV,  169;  V,^ 

290,  538,  .  :  nit;«.  '>  ^'i  ;  ;•'♦ 

Grosîer  {Vdh};é)AY.^  ^4*  ,    -'  r  •  '•  [y-'-  r  •  '^'^  \ 


Guétnc  (  M..).,  IV  ,  ï:56/^.;;  .  i  . :    .-  -r^  ^-iT -I 

Guéméné.  ^o^.  B^nquerputB.      .;.fiVMn.  i  ■•' 

—  (  madame  la  princesse  de)  ^11  y  itjS.  ♦     • 

Guérin  ,  missionnaire >  lY,  Sgo..'.  «   .  v  »  >\  .1      , 

Guerre  d'Améi:il}ue,y,9i.  ,  .  ,      ;. 

Guibert  { le  comte  de)  ^ly  21  ,'io5  ;  in,43o,  445j  IV  *• 

284  j  V ,  iî2;q  ,5^  >  -*-  sa  mort  >  soa  éipgé^'489,  493%  • 
Guicbard  >  musicien.,  II ,  416.    •  •  •  f  ; i.   .   . 

(poêle) ,  III ,  20.        . .    '     r*"  ç      .'        '        » 

Guicbe  (M.  Ze  ^MC  ^^),IÎI,3gI5^    -.  i...'r.. 

Guidi  (  M.  )  III ,  64-  :       .       .         . 

Guillard ( M. ),  ï,  499i H, 3d6y4Sil;  IIÏ,'  104 ;  W,  1 17')' 

161 ,  182,  5ii  ;  V,448.  .       ,'.:;.' 
GuiDaume-TelI ,  tragédie ,  V.  50a* 
Giiillotin .  (  M.  ) ,  lï^édecîn ,  III :^  1 1  f  lY ,  668.       -  * 
Gruimard,  ou  l'Art  de  la  danse,  poëme,  II  ^  io6.     •    - 
Gujstaye.  Fo;^*  Suède. 
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H. 

Habitant  dekGaacleIôàpe(r},4vame,  in,fo4. 
Haga  (  te  copèt»  ^).  Fçjrta  roi  de  Sqede.    • 
Hamilton  (U  comte  i^ntopie  )  ^  §tuk  mwr^f  1 ,  106. 
Handet,  (Compositeur,  IV,  4i4. 
Harangues  de  la  nati<Mi,  Yy  $77.^ 
Harcourt  (  iJf .  le  duc  d^  ) , V,  70. 

Harem  (/O, y,  159;    ,   ,  .         :     /' 
Harmome  imiuiive  de>  laPffUe.  fiWfawe,  pc^me^lil, 
4ao, 

Harlaj  ( le  président  de),iy,  5:ïf.    .  , 

Harpie  ^u  CbiK,  piritmlOT^lB/4S5; 
Héioïse  {la  nout^etlêjy  V,  i3* 
Helvétias,  III,  3o^'    .  ' 
Hemery  (Pabbé)y  IV,  410. 

^imkk  imadamt  ^d  pri^cesse  4^^  IB ,  u 2^ 

H (  le  prince  d'jj  IV,  606, 

Hennet  (M.),V,  541.  * 

QenrfEV  CmJ^0ifra^cb}^Vy,i5(3L^fUl,a9i. 

—  opéra  comique  j  1 ,  9. 

Henri  {le prince) ylll^  35 ,  63,  67,  iSiyVr,  5d«  j  V, 3^, 

^d'AH]^%  ou  i^'Baj;  M  Navane ,  cmnédUe,  II ,  i45. 


Henriette,  drame,  I,  35i. . 

Heraclite,  ou  le  Triomphe  de  la  Beaatéy  comédie,  H,  353. 

Hercule  au  mont  Œte ,  tragédio ,  IV^  aSg. 

Hérodote,  IV,'97v  .  '    . 

Hertzberg  (M.  le  conUe  dey^tV,  ft6j^ 

Heryieux  {mademoiselle d*),  eoortifiaiie,  ly  l'flOj  H,  17. 

3e$m  (te primce  CR  4e) ,  V,  564; 
ewûwk  aaufirKgà)  {£^^t9mà(mli»,Vr,  74. 
Heureuse  incoiMonence  (f),  o»  lai  FaotsejpaysMHiè, 

opéra  comique ,  Y ,  1 1 1  • 
Heurtier  (M.),  architecte,  11^  i85. 
HiUîard  d'Auberteua  (  M.) ,  1 ,  468. 
His|(rirje.d*Hydcr.  Mli^kl^a,.!!,  sS^. 


de  Gharlemagne ,  ï ,  5oi 

de  Russie ,  1 ,  3a^. 

de  la  dernière  séyobitÂôn  de  Snide,  !>  371 }  U , 


446. 

universelle,  II,4Ô5» 


GÉNÉRÀl-E.  660 

flisloire'  oTHér^déte  y  «réduite  ^r  M.  Larchér^  IV,  94.    ' 

philosophique  et  politique  des  deux  Indes^  |V,  85. 

secrète  de  la  cour -de  33ei4tn ,  V,  7,,  96 .'  aoS. 

de  la  vie  privée  deê  F^n^is^  dëfimslbi^  igine  d« 

la  nation ,  H  ^^6;- 

des  minéiHMUt ,  ttji'^. 

naturelle  de  la  parole ,  ou  Prééis  de  Forigine  dp 


langage  y  1 ,  204- 
Histoires  secrètes  du  prophète  des  Turcs  ^  1,41. 
HoSinan,  III,  271  ;  IV,  99,  ii4,  i5i  ;  V,  634,  SSg. 
Holbach  (  Paul  -  Thlrri ,  laron  â') ,  l ,  486  j  IV,  ^o  1 3  V, 

213,336,578,61 1.         r- 
Ifclberg  {  M.  Louis  <lif  ) ,  V,  108. 
Homme  (Z')  ne  naît  pas  avec  le  degré  de  perfection  qui 
'  lui  est  propre ,^I,<22& 
.-tvi-»^  dangereux  (*/'■), ^médie ,  I,  45y. 
personnel  (  r  ) ,  III3  289. 
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T^—^-^à'senttmen»  (Z'))  coméciKc,  V,  95.      - 

.-^ L  d 'eut  imaginaire  (T),  coijdêdie  ^  V,  198. 

Honwlte  orimindl  (  T  ) ,  drame ,  V,  345.  ' 
Aonnènr  rétroactif  éhez  les  Glinioi&»  ni  ,i2o8l 

des  citoyens  j  s'il  appar|ient'scobL  ébriraihs  db  I# 

•  flétrir ,  III ,  409. 

Horaces  (  /es) ,  opéra ,  IV,  117,,  16 1 . 

Hospitalité  des  siàuTa^s,  II ,  47'6, 

Hôtellerie  (  T  ) ,  ou  te  Faux  ami  y  comédie ,  IQ  >  344. 

Hottcntottcs  ^  V, -325.' 

Houdan ,  IV)  .1 2.  •. 

Hume  (  M.  David  ) ,  II ,  70. 

Hymne  au  Matin  >  V,  23b. 

Illuminés  ,  V,  349,  5o6. 

Imbert(M.  ),  f,  11,  162,  2o3,  58ij  II,  iiSiJII,  3o6i 
V,  i34,  246. 

Importance  des  opinions  religieuses'  {deV)^  ÏV^  464 ,  54  i) 

.   V,  16. 

Impromptu  à  madame  de  Belsunffe/  I,  qSh.  —  à  Molé^ 
II,  118. —  à  une  dame,  4^.  —  au  prince Ûenri ,  pen- 
dant la  représentation  de  Castor^  lU,  63.  — à  Grétrj, 
78. — ^au  prince  de  Brunswick,  1 58.— sur  M.  Necjter, 

X77. — à  madame  St ,  493. —  à  une  actrice,  IV,  377. 

sur  des  rers  à  M.  de  Calonne ,  '4o4,  «^  a  une  dame ,  ^i 
jouant  au  Tolant ,  V,  36o*  ' 
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Inaaguralion  du  théâtte  français  (T),  I^  38i.— des 
Itwens,  II,  187,  ig4. 

Incas  (les) y  roman ^  II,  454. 

Incendie  du  Havre  (l'),  vaudeville  ^  III,  474. 

Incertitude  maternelle  (  T ),  comédie»  V,  428. 

Inconséquent  (P)  j[ comédie ,  lY , , 5a6.  ^ 

Inconstant  (T^),  comédie,  IV,  16* 

Incrédulité  (  î/isfmc^ioit  de  Varchevéque  de  l^on  sur  t), 
I,  191. 

Indigent  (2'  )>  drame,  II,  82. 

Indiscrète  sans  le  savoir  (  Z'  ) ,  comédie ,  IV,  3g2. 

Inès  et  Léonore ,  opéra  comique ,  Y,  26. 

Initiations  du  comte  de  Gaglio^trO,  III,  558.  —  sur  les 
initiations ,  lY,  aSS,  —  en  Prusse   Y,  5o6. 

Inscription  pour  une  fontaine.  H,  5a8^  —  pour  lelioste 
du  prince  Henri ,  III ,  63.  —  autre  pour  la  pompe  à  feu, 
64.  — *  pour  le  portrait  de  l'abbé  Arnaud ,  186.  —pour 
Lantara,  23i.  —  pour  la  boutique- d'une  marchande 
de  modes,  IY|.  100.  —  pour  le  bu^e  dje  Washingtoo, 
21 5.  — pour  le  marché  des  Innocens,  247.  — pour  le 
kiosque  du  jafdin  des  plantes,  3i8» —  d'une  satue  de 
Pygmalion,  Y^  36. 

Inscriptions)  sur  leur  rédaction,  II ,  456.  —  des boutiqoeS; 
Y,  483. 

Insurrection  parisienne  (de  2' ) ,  Y,  464. 

Ipbigénie  (  reprise  de  f  opéra  ^' ) ,  I,  9, 

Isabelle  et  Fernand y  opéra  comique,  II ^  97. 

-'— —  et  ftosalvo,  opéra  comique ,  IV,  3 19. 

J. 

Jaloux  (  Ztf  ) ,  comédie ,  II ,  464*  —  i^'est  point  un  oaractère 
comique ,  465.^' 

sans  amour  (le) ,  comédie  ,  III ,  5o6. 

Jamerai  Duval  (  Yalentîn  ) ,  Il ,  53o  ei  5uiV. 
Jansénisme  (  /^  ) ,  III ,  loi^ 
Jansénistes,  lY,  55 1» 
Jaquier  (  le  père  ) ,  II ,  161 . 
Jardins  (  les  ) ,  poëmë ,  II ,  i .  j 

anglais ,  lY,  33 7 .  , 

Jeanne  d'Arc ,  opéra  comique ,  Y,  4 1 7  . 

— de  Naples,  tragédie 7  II,  2X1. 

— , Grây ,  tragédie,  V,  54o. 

Jésuites  (to),  III,  542  jlY,  55 n  '.        ! 
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JésoUSsme  ^  IV^  5o5. 

Jeu.  (  vers  sur  le),  Y,  191. 

Jeux^scéniques^  les  premiers  à  Rome ,  V,  545. 

Jeune  épouse  (  ^  )  9  comédie ,  Vf,  54o. 

Jezennemours ,  romau  ^  1 ,  2x9. 

Joly(M.),ra,i69. 

(  mademoiselle  ) ,  actnce ,  V,  509. 

Jore  (  M.  le  baron  de),  Y,  4^8 ,  4^5 ,  5o2 ,  558, 
Joseph  II,  empereur  d'Allemagne  >  1 ,  2qS}  IV,  527  ^  543. 
Journal  de  Paris ,  II ,  596  j  III,  228  j  IV,  78. 

duTojage  dé  M.  Lesseps ,  consul' de  France  V,  374. 

Journalistes ,  lll ,  182,  21 1. 

anglais  {us),  comédie  ,ÏI,  9* 

Journaux  (  requête  contre  les  ) ,  II ,  5q6. 

Journée  des  Dupes  {la),  comédie ,  Y,  55o, 

Jubilé  (Ztf)^I,  160. 

Julien ,  acteur ,  II ,  7 1  • 

Jumeaux  de  Bergame  {les),  comédie  ,1,18. 

ïumilhac  ( madame  dé) ,  y ,5 16. 

L. 

liabarre  {le  chevalier  de  ) ,  TV,  5n8. 

Labaume  (M.)  >  V >  585  9  Sqy. 

Li'abbé.... ,  sur  sa  réception  a  l'académie  ^  III,  20 r. 

Laboissiére  (  M.  Vabhé  de  )  ^\l\,  5oo. 

L^borde  (  M.  <ie) ,  premier  valet  de  chambre  du  roi  ;  II  ^ 

89, 111,5,  V,  237. 
Liabre  (  le  bienheureux  )  y  III  y  56. 
•  Labrède  {M. le  baron  de) ,\l,  36o. 
Labrousse  (Suzanne ),  prophétesse ,  Y  ,  SyS. 
La  Bruère  (  M.  £2^  ) ,  III,  104* 
Xa  Chabeaussière  (  M.  dftf  )  1 ,  355 ,  563  j  II ,  i65 ,  498  ; 

rV,  112  ,  294;  V,  25,  52r. 
La  Chalotais  {VI.  de),  Vf , 478. 
Lachau  (  M.  Vabbé  ^e  } ,  1 ,  188. 
^clos  (M.  Chauderlos  de) ,  officier  d'artillerie ,  I  ,  3^3  : 

11,496;  III,  283,500  ;V,  267  ,  488. 
Lacoste  (M.  dé)^lV,  199. 
Lacretelle  (  M.  )  aîné ,  IV  ,  456 ,  634. 
Lacroix  (  M.  ^<?  ) ,  III ,  78. 
La  Dixmerie  (M.  ^^)  ,  V,  179. 
La  Fajette  (  M.  rfc  ) ,  IIÏ ,  iQ;  V  ,  268,  48fr. 
{madame de) ,  Y,  693. 
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La  Ferroniëre  (  madame  la  marquise  de),Y  ^  246* 

L (M.de),in,  i3i- 

La  Ferlé  (M.  ii« ) ,  aTOcat ,  I,  35^^. 

La  Feité-Imbault  [ihadamf  la  marquise  éh y,  II,4i5' 

Lafolie  (M.  de)  yl^  lai. 
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Lagrange-Gliancel  jl\  y  4?^* 
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i5o:V,  35o- 
LamaUe  (M  ) ,  avocat ,  III ,  27$. 
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—  anglaise ,  III ,  46- 
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/      .    .        209,  4>35 
La  Poujade  ( M.  le  ches^alier  de) ,  V ,  56. 


Laplace(M.  Jc),I,49ojII,  20Q,  4'>55  Iliy  211^  Y^  i6i* 
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La  Reynière  (M.  de) ,  lïl,  479. 
La  Reynlère  {madame  de) y  ïll,  5ô4< 
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Latl....(M.  Je),I,258jIU.i53. 
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Larive,  acteur,  ï ,  187  j  IV,.524j  V ,  Sgg 
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Lauzun  (  Mi  le  duc  de) ,  III ,  586. 

{madame  de)  yl^Z^O^, 

Laval  (  madame  de),  I ,  i85.  ,        .  v  • 

Layater  { M.  J.  G.  ) ,  H ,  32  ;  III ,  54i ,  544 ,  646  j  J Y  y^oi 

ta  Yauguyon  (  M.  <ie  ) ,  V ,  3o2 ,  3o4. 

Lavanx  (M..),  professeur,  IV ,  457. 

tiavoisier  (M.)^  III  ;  .11^ .  ,  .'    .         ..♦.' 

Laya(7*fO,  Y,555.  .  '       '- .,^'  ." 

Iiays,acteiir,III,7i.        .,. 

jLéandre-Candide >  vaudeville,  IIÏ^  7  ,  9. 

X«ar  (Ze  roi),  tr^ffédie, II,  ii4.    .    . 

I^Bal-bier  (Jlf.),nî>  14^^-,         .     ' 
L«  Ba8l;rier  de  Dp^licourt ,  V,  364. 

Lieblanc  (i>/.),  I,.5i7. 

Xiel>ceuf  (  7^.  )  j  9i2|ître  de.  ballet ,  II ,  1 58.. . 

liC  Bretoii ,  compositeur,  IV,  35^  j  4o5  ;  V,  3t8i^  >  Si/J-,  558. 

Xe  Brigant  (  ;ï/.  ) ,  avocdt ,  IV,  aS  i . 

lue  Brun  (  ie /?c>ër4?  ),  I Y,  1 76 ,  404  ; 

I^eclerc  de.  Septcïienes ,  IV,  265. 
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liécluse  (  l'abbé  de  )  1  HI ,  aaa. 

liée  (  miss  Sophie  ) ,  ÎV,  1 8 1  .• 

Lcftvre  (iï/.  )  Fautenr ,  II ,  17g  ;  IV,  sijg. 

Lefëvre  ,  compositeur ,  V,  2Ô. 

LefHêl  d^ MéHtidmrt  (Jff.)  y'l,_}Q3. 

Legrand ,  choriste  à  l'Opéra ,  III ,  68. 

Legrand  d'Aussi  (  fr.) ,  1  i  4^4  j  II ,  86. 

Legros  (madame)  y  III ,  35.  ' 

Lemercier  (/Jf.) ,  IV,  474. 

Lèftiierre ,  I ,  aii,  4^5 ;  Hy  flî,  tig,  i5^, ^8  ;  Ilf ,  !i(S5, 
4a4,  427,509;  IV,  ii4,  247;^»  ii9,45a.i 

Lemoine  ,  compositeur,  I,  499?  ^V;  ^^^>  i^^jV,  177, 
335  ,  356 ,  448. 

I^nfanl  (  Vabbé) ,  IV,  4i©. 

Leuoir  (Ttf.) ,  IJeuténant  cfe  poKce ,  Ifl ,  lOO. 

Lenoncourt  ( Madame de),-î ^  507. 

Léou  (  le  prince  de  ) ,  IV ,  220. 

Léopold  de  Brunswick  (  le  pHnce') ,  TU ,  3ûo. 

(  Varchidue  ) ,  IV,  r85  ,186. 

Leroy  (/»/) ,  Ht ,  ii ,  4g9;  IV,  i(5g. 

Le  S^^6  des  Maisons  (M.),  I ,  Î7  f  ;  H ,  ^t^vj. 

Lespanîer  (  madame  ) ,  H ,  tiM. 

Lespinasse  {mademoiselle  de)  ,1,  i^& ;'  H ,  39o,  3^. 

Lesseps  ( M )  ,•  V,  374=. 

Lessiug  rM.)  >  m ,  347,  548. 

Letellier  (  le  père  ) ,  IV,  53ï', 

Letourneur  (MO^I,  123. 

Léiire  k  MM«  de  VâèâdéiiiSé  itraif^aîëe.  III ,  5oo.-  -^  «ttt 
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la  Grèce ,  IV,  i65. — de  Beaumai^hàh  au  duc  âé  v  3lc- 
quier,  II  y  496» — à  sa  femme,  III ,  53o.-»-de  M.  Cam- 
pion  sur  la  fête  donnée  à  mademoiselle  SàSbK-Hubeni 
à  Marseille  ,  III,  3i^.  -^d^  liiiidame  la  âiûrqtctse  ât 
Champcenetz  à  un  débuté  iévàë^Mt,  V,  3x'j.  —  sut 
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tragédies  lyriques  ,  1 ,  67^^— à  Ffédérifc  Guillaume ,  roi 
de  Prusse  ,  IV,  526.--du  sieur  GÏrbaî,  sur  le  triomphe 
de  M.  Ncckcr ,  V;  2:>o.-^iur  >e  jardin  de  Mousseaus,  I, 
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390. — de  M.  le  comte  de  I^. ....  à  M.  Suard^  II  ^  129. 
— du  prince  de  Ligne  au  barpn-dé  Griinrn-,  IV,  543.-^ 
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veàùtés,  ïî ,  3?.6.— cte  M.  Plirà  sur  Tarare ,  IV,  3.07. — 
du  même  sur  Vernit,    V,  ,3o5.-^fle  M.  le  .présidedt 
de.. ..  à  M.  le  comté  de..... ,  IL  2.-/-^  M.  le présideat.i... 
sur  les  ballons  et  les  t^es  partantes  ^JÎ ,  %j^,^^u  Foi  de 
Prusse  à  d'Alemb'ét-t ,  I,  59'>.. — ^e  Pabbé  Raynal  àl'a^ 
semblée  nationale ^  V,,32^.-^sur  J.  J.  Rousseau ,  I^  ?.€8. 
— autre  de  J.  J.  à  sa  Bonne.,  277. — de  madaiâê  deStaèl 
sur  J.  J.  Rousseau ,  V,  9.— de  M.  Sùard  ^iif  la  préfede 
du  Mariase  de  Figaro,  III;  1:^6  r^autre  à,M.  Beaumar- 
chais ,  III ,  1 64. — duTOt  de  ouède  au  prince  de  Dfassau , 
II ,  74. — sur  lë^  supplices  Substitués  a  |a  peiné  dé  mort, 

IV,  5B2.^-^dé  Mi  dé  Vogt  jùr  Ja  i^é^ération  du  14  )uîllet , 

V,  460. — des  voleurs  de  MijI.  ^inguerliil  et  Schérer,  III , 
4 1 5 ,  417* — de  Voltaire  a  M.. le  comte  de  LeWéiâiaupt, 
I,  8. 

Lettres  sur  l'Angleterre ,  V,^  392 ,  477  >  ^^6.  -^  de 
MM*  Céruttî  et  le  comte  de  l^(y^  «t  ant^e  b  cé-aujet  y 
V,  45»  46.  — ^>i  chevalier  de  Boufflefs,  I^  i5g. — 
chinoises,  indiennes  et  tartares  j^  | ,.  i5i..  r-^ds  Clé- 
ment XIV,  I,  i5o.— rde  la  cpmtesse  de  ***;  V,  18I. 
-de  milady  Cràveù,  iV  ^  628.-^' un  cultivateur  ami« 
icain  ,  lU,  119. — ^sur  les  états -généraux,  IV,  627. 


—  de  madame  )a  princesse  ^ç  Gonzagues ,  y^.^O* 
-;-de  M..  Ch.  'Gotxliêt  dé  Yînidisch  sur  raulpmale 
joueur  d'éclifeci^  ÎI ,  h54.^sur  l'Italie ,  ÏV ,  567,  — 
écrites  de  Lausanne  ,  IV,  4^^ — àe  madaioevla  i:qm- 

tesse  de  L III,  446*~-dê  inadêtnQiselIédeToiirfille, 

IV,  457.  —  écrites  de  la  Trappe  |  V,  455.    . 
de  cachet  f^f s)  II,  177.;      .     . 
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— d'écrire  et  d'imprimer  sur  les  matières  d'adminis- 

tralion,!,  i« 

43- 
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TJdoi  le ,  romaD  9  V,  5o4. 

Lieutaud  {  M.  ) ,  III ,  7  ;  IV,  22, 

Ligne  (  le  prince  <£tf  ) ,  III ,  i58  ;  IV,  3*43  • 

Llogrée  {madame  de)  y  Y, y  56o* 

Lînguet  (M.)j  avocat,  I,  5i  eir  5a*V.,  442  y  II ,  8G. 

IiDné,lV,6G3. 

Liront  (  M.  le  chevalier  de) ,  III,  56,  2^8, 

litvre  échappé  du  déltige,  ou  psaumes  nouvell émeut  dé- 
couverts, lîl,  i4g. 

L'Œillard  (M.  le  chevalier  de  ) ,  V,  382.  ' 

Lois  pénales  (des  ) ,  V,  4|8. 

Lomont  (  M.  le  chevalier  de) ,  IV,  4Ô4. 

Londres,  V/ 478. 

Lorry ,  (  M.  )  ?  méclecm ,  Il ,  109: 

Louet  (  iil.  )  1  compositeur,  IV,  37. 

Louis  IX,  III ,  557. 

XIV,  IV,  427rV,'ii4. 

XV,  m  ,  594  ,  m ,  459 ,  473  ;  V,  25;. 

—  XVI ,  1 ,  25  5 II ,  338 ,  595  ,  4^2 ,  5 1 1  ;  III ,  1 1 ,  19 , 
102,  i65 ,  5o4;  IV,  12  j  V,  127,  267. 
- —  (  M.  )  arcbitccte ,  V,  SgS» 
~  XII,  tragédie,  V,56i. 

IX  en  Egypte ,  opéra ,  V,  448. 


Louise  et  Volsan,  comédie',  V,  5o2. 

Lourdelde  San  terre  (Ai:  ),  maître  des  comptes  ,  1 ,  291 , 

292:;  II,  75. 
Loustâlot ( M.^ ,  V,  5io; 
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-L . . .  ^  *■  ;  :(  Zip  mar/fuis  de  ) ,  IV,  1 87'. 
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Marie-Antoinette  ;  reine  de  France;  I,  l'X;  if\\^j  ^$i 
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